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Fausse pénombre. (^o/. 

Pésombxi ( fausse). 

FER. ( f' oj ez Métaux ). 

FERMENTATION. Mouvement 
spontané qui s'excite dans un végétal 
et qui en change totalement les pro- 
riete's. Ce mouvement est propre aux 
uides des corps organises , et il n’y a 
que les substances élaborées par le 
principe de la vie ve'ge'talc ou animal* 
qui en soient susceptibles. 

On distinguo trois espèces de fer- 
mentation , la fermentation vineuse, 
la fermentation putride et la fermen- 
tation are'lcusc. Nous ferons voir en 
pen do mots quelssout les pbe'uomèncs 
particuliers qui les distinguent. 

Personne n’ignore l'art de faire le 
v’n et en général toutes les liqueurs 
fermentées ; il consiste à mettre les 
raisins dans une cuve , à les exposer à 
une chaleur de plus de dix degrés , 
thermomètre de Réaumitr, à les écra- 
ser, à les fouler, h les agiter et h 
e’tendre d’eau le moût qui en résulté , 
s’il n’a pas assez de fluidité' : alors il 
s’v excite une fermentation rapide , 
qni augmente progressivement. l.ors- 
qn’elle a acquis son plus haut degre' 
d'activité , il se produit une chaleur 
d’environ *8 degrcs, suivant Rosier, 
et il se dégagé toujours une quantité 
considérai) le de gai acide carbonique, 



qui va former an-dessus de la env* 
une couche qu’on distingue facilement 
de l’air. Le suc de raisin , ou le moût , 
de duux et de sucre' qu’il c’toit , se 
change , dans cette opération, en une 
liqueur vineuse qui ne contient plus de 
sucre et dbnt on peut retirer, par dis- 
tillation , nnc liqueur inflammable qui 
e'toit connue sous le nom d’cspril-dc- 
vin. Cette liqueur étant un produit il* 
la fermentation d’une matière sucré* 
quelconque , les chimistes modernes 
ont cru devoir lui enlever cette an- 
tique dénomination , pour lui substi- 
tuer la dénomination plus général* 
d’alcool , qu’ils ont empruntée des 
Arabes. 

Les physiciens ont long-temps agité 
la question de savoir s’il est avanta- 
geux d’c'grapper ou non les raisins. U 
nous paroît qu’il est inutile de les 
égrapper lorsqu'ils sont parvenus an 
plus haut degré de matnrilé. Ils son t 
alors très-chargés de matière sucrée ; 
la grappe en tempère la douceur par 
le principe-amer qu elle donne. Lors- 
que les raisins ne sont pas bien mûrs , 
le suc qui en résulte n’est pas très-su- 
cré ; la grappe lui donnerait trop d'a- 
mertume et de rudesse. 

Ou décuve le vin lorsque tous les 
phénomènes de la fermentation- sont 
apprises. Alors la masse s’est alluissée 
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peut transformer le vin en vînaigre , 
en l’oxigénant d’une manière quel- 
conque. 

Le procédé le plus usité' pour faire 
du vinaigre , est encore celui qui nous 
a été transmis par Boheraave ; il con- 
siste à disposer deux tonneaux dans 
un atelier chaud ; on établit deux 
claies d’osier h une certaiue distance 
des fonds ; on y e'tend dessus des rafles 
et des branches de vigne ; on remplit 
de vin nn des tonneaux , tandis qu on 
ne remplit l’autre qu’à moitié : la fer- 
inentaliou commence dans ce dernier, 
Cl lorsqu’elle est bien e'tablie , on la 
tempère en remplissant le tonneau 
avec le vin du second : la fermentation 
se développé alors dans le second ; on 
la ralleulit en le remplissant de la 
meme manière : on continue à rider 
«t a remplir les deux- tonneaux , jus- 
qo a ce que le vinaigre soit bien forme’. 
Dôme à quinte jours suffisent pour 
l’ohieair dans cet e'tat. 

Chaptal a observe’ que de l’can 
distillée, imprégnée de gai vineux, 
donne du vinaigre au bout de quelques 
mois. Pour y réussir, il faut placer 1 eau 
snr le chapeau de la vendange : l’eau 
se sature ac gai acide carbonique , qui 
a probablement entraîne' une partie 
du mucilage , seul principe propre à 
subir la fermentation ace'leusc. 

FEU. On comprend sous cette dé- 
nomination le calorique et le fluide 
lumineux. ( V oyez Caloeique et 
Fluide lumineux.} 

FEU CENTRAL. C’est la même 
chose que chaleur centrale. ( F oyez 
Chaleur ceetrale. ) 

FEU FOLLET. Mcléore lumineux, 
semblable à une (lamine légère , qui 
follige dans l’air à peu de distance de 
U surface de la terre , et qu’on aper- 

* * 

1 
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çoit principalement dans les cimetières, 
pendant les nuits d clé. 

Pour expliquer ce phénomène , il 
importe de remarquer que les cime- 
tières renferment beaucoup do sub- 
stances animales en putréfaction, èt 
uc ces substances sont composées 

hydrogène, de carboue, d’oxigène, 
d’azote et de phosphore. Dans l’acte 
de la décomposition, ces principes 
élémentaires se séparent, il se forma 
de nouvelles combinaisons ; l'hydro- 
gène se combinant arec le calorique 
passe h l’état de gaz , s’empare do 
quelques particules de phosphore qu’il 
a la propriété dcdissuudre à une baula 
température, et s’envole avec lui dans 
l’atmosphère. La présence de l’air 
euflainiue le phosphore qui, à son 
tour , enflamme le gai hydrogène ; et 
de là naissent ces flammes légères 
qui serpentent pendant les nuits d’été 
sur les couches atmosphériques qui 
avoisinent la surface de la terre. 

FEU. (Globe de ) Voy. Glose ds 
riu. 

FEU. (Pompe à) Foy. Poefe A 

FEU. 

FEU SAlNT-ELME,ou CASTOR 
ET POLLUX. On a donné ce nom 
à de petites gerbes de feu que l’on 
aperçoit en mer dans des temps ora- 
eux , aux extrémités des mats des 
âlimens , et qui sont quelquefois ac- 
compagnies de légères explosions. Il 
paroît probable que les feux dont il 
s’agit sont dûs au fluide électrique qui, 
n’ayant pas la facilité de s’échapper à 
travers les parties du vaisseau , ordi- 
nairement enduites de matières rc’sk 
neuses, se dissipe sous la forme de 
petites gerbes , par le» extrémités des 
nuits qui se trouvent au-dessous d'une 
nue orageuse , comme on ea vjtik 
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sortir des corps non isoles vis-h-vis de 
nos conducteurs fortement électrisés. 

FIGURE DES CORPS. Ce n'est 
autre chose que la situation respec- 
tive des surfaces qui les lermincut. 

Tous les corps, quelque petits 
qu'ils soient, jouissent de l’étendue 
i(Voy. Etexdue. J , et celle étendue 
a ses limites; ces limites sont des sur- 
faces qui environnent les corps ; ces 
surfaces diffèrent enlr’elles par le 
nombre , la forme , la disposition et 
la grandeur. Elles forment la ligure 
des corps qui doit conséquemment 
varier h l'infini. 

11 existe des corps doués d’une si 
grande ténuité, que lenr figure échappe 
à l'activité de nos regards. Il suffit 
pour la rendre sensible de les consi- 
dérer à la faveur du microscope : 
ainsi la figurahdité est une propriété 
commune à tous les corps ac la na- 
ture. 

FIGURE APPARENTE. C’est la 
figure sous laquelle un objet s'offre h 
nos regards; et elle est toujours dé- 
terminée par la situation des points 
de cet objet , qui peuvent envoyer 
des rayons à l'œil du spectateur. 

il suit de là, j°. qu'une ligne 
droite qui passeroit par le centre de 
la prunelle , perpendiculairement à la 
surface de l’œil , si elle était prolongée, 
ne paroilroit que comme un point; 
car il n'y a que le poiut de son ex- 
trémité la plus voisme de l'œil qui 
puisse y envoyer des rayons lumi- 
neux. 

i". l T n plan situé de manière que 
l’a se de l’œil prolongé se confondrait 
avec lui , ne paroil que comme une 
ligue ; car il n'y a alors qnr la ligne 
qui forme la partie du contour du 
plan , exposée à la vue , qui puisse 
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envover des rayons à l’œil du spec- 
tateur. 

3°. Un solide qui ne présente à 
l’œil qu’une de ses faces , paraît 
comme une simple surface. 

Une lig ne d’une longueur considé- 
rable et très éloignée , régulière ou 
irrégulière , présente au spectatour 
situé dans son plan , l’aspect d’un arc 
de cercle dont il occupe le centre. 

Imaginons nue courbe irrégulière 
dont tous les points sont dans le plan 
de l’œil. Puisque ces points sont Irès- 
éloiguc's , la différence qui existe entre 
les ligues menées de l'œil à chacun 
de ces points , doit s’évanouir par rap- 
port au spectateur, et conséquem- 
ment ces lignes lui paraissent comme 
des rayons d’un meme cercle. De là 
vient qu’il croit occuper le centre d’un 
cercle et voir tous ces poiuls à la cir- 
conférence. 

Il suit de là qu’une petite ligne ir- 
régulière et vue de loin , doit paraître 
comme une ligne droite ; car elle 
doit paraître comme un arc d’un très- 
petit nombre de degrés. 

De là vient, i°. qu’un observateur 
situé dans une vaste plaine terminée 
irrégulièrement , croit toujours être 
au centre d’un cercle ; les objets éle- 
vés et éloignes paraissent tous à la 
circonférence ; 2 °. le ciel nous paraît 
comme une sphère creuse; dans l’axe 
de laquelle notre œil est situé , et tous 
les astres sont formée attachés à sa 
circonférence ; 3°. les grandes villes 
cl les forêts paraissent terminées en 
amphithéâtre lorsqu’on les voit de 
loin ; 4°. nue sphère fort éloignée , 
comme le soleil et la lune , ne nous 
paraît que comme une surface plane 
et circulaire ; 5°. un polyèdre taille’, à 
facettes , parait comme un globe vu à 
une distance médiocre , et ru de loin , 
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comme nn cercle ; 6°. nnc tour carre'e 
paroît ronde, si le spectateur est place 
a une grande distance. 

Un polygone régulier doit paroitre 
régulier au spectateur place' dans 
l’axe du polygone. Car puisque le po- 
lygone est régulier, tous ses angles 
sont égaux , ainsi que ses côtes. Puis- 
que le spectateur est placé dans Taxe, 
tous les angles et tous les côtés du po- 
lygone sont également distans de 
l'eril : donc les côtés du polygone 
doivent paroître égaux et situes tous 
de la même manière. 

Si le spectateur est placé hors de 
l'axe du polygone régulier, les côtés 
du polygone sont inégalement éloi- 
gnés de l’œil : des côté* égaux sont 
donc vus sous des angles inégaux , et 
conséquemment ils doivent paroître 
inéganx. De là vient qu’un polygone 
régulier ru obliquement paroît allongé 
et qu’un cercle paroît sous une forme 
elliptique. 

FIGURE DES PLANÈTES. Si 

les planètes étoient fluides et sans 
mouvement de rotation , l’attraction 
égale et réciproque de toutes leurs 
molécules feroit naître la figure sphé- 
rique; car nnc colonne plus grande 
de la surface au centre pèserait plus 
sur le centre , élèveroit par son poids 
les colonnes pins courtes , s’abaisseroit 
elle-même à proportion, jnsqu"a ce 
que toutes les colonnes, ayant môme 
hauteur, se balanceraient mutuelle- 
ment par l’égalité de leur poids. 

Cette figure sphérique acs planètes 
ne change pas par leur mouvement 
de translation antour du soleil , parce 
que toutes leurs molécules, se raou- 
sant de la même manière, leur rap- 
port de situation n’est pas ^rouble’ ; 
mais par le mouvement de rotation , 
U figure sphérique sou dre nne altéra- 
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lion d’autant plus grande , que le mou* 
vement est plus rapide ; car toutes les 
molécules acquièrent par le mouve- 
ment de rotation nne force centrifuge 
opposée à la pesanteur. La pesanteur 
étant la même à la même distance du 
centre, rt sur tous les points de la 
même surface sphériipie , la figure des 
planètes n‘ éprouverait aucun change- 
ment , si la force centrifuge étoit la 
même à égales distances du centre ; 
mais l'équateur des planètes étant 
animé d’une plus grande vitesse que 
les autres cercles parallèles , il a plus 
de force centrifuge en raison de la 
plus grande longueur de son rayon. 
Celle force centrifuge, toujours diri- 
gée suivant le rayon du cercle qui est 
décrit, déjà plus grande à l’éipialcnr 
que dans ses cercles parallèles , y est 
encore plus directement opposée à la 
pesanteur, toujours dirigée perpen- 
diculairement à sa surface , selon le 
ravon de la sphère. La pesanteur des 
molécules composant la masse des 
planètes, souffre donc, sous ce double 
rapport, par la force centrifuge, une 
diminution plus grande à l’équateur 
qu’aux pôles, et que dans les autres 
cercles parallèles ; et conséquemment 
les autres colonnes , celles des pôles 
principalement , pesant plus sur le 
centre que la colonne de IVqtialeusy 
doivent elever continuellement celte 
colonne, et souffrir elles-mêmes une 
dépression , jusqu’à ce que l'excès de 
hauteur sous l'équateur compense l'ex- 
cès de pesanteur sous les pôles ; d'où 
il rcsnlte tpie les planètes doivent 
prendre la figure d’un sphéroïde ap- 
plali par les pôles. 

Cet applatissrmcnt des pôles, par 
le rapport de la force centrifuge à la 
pesanteur, a cependant une limite. II 
est le plus grand possible , lorsque la 
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force centrifuge est égalé à la pesan- 
teur. Si la force centrifuge devenoit 
plus grande , les molécules dont la 
planète se compose s'écarteraient in- 
définiment dans l'espace , et cet écar- 
tement entraînerait sa destruction. 

La théorie est ici d’accord arec les 
observations faites sur la terre pour 
déteriuiuer sa figure. ( Foy. Figure 

UE LA. TERRE ) 

FIGURE DE LA TERRE. A me- 
sure ipi'ou s'avance vers le nord , on 
voit le pôle s’élever de plus en plus ; 
la hauteur des étoiles situées vers le 
nord augmente ; celle des étoiles si- 
tuées vers le midi diminue ; plusieurs 
qui éloienl visibles disparaissent h nos 
regards. Ces phénomènes ont dû sans 
doute fixer l'attention des hommes 
dans les premiers âges du monde, et 
_ faire naître la première idée de la 
courbure de la terre ; et comme la 
figure sphérique est la plus simple des 
figures reutrantres , on a dû d'abord 
douner la figure sphérique h la terre, 
fiieutôt la curiosité a dû porter les 
premiers observateurs h mesurer ses 
■dimensions ; mais il ne nous reste des 
differentes tentatives faites sur cet 
objet que des traces fugitives qui vont 
se perdre dans l’obscurité des pre- 
miers siècles. De toutes les mesures 
anciennes relatives a la figure de la 
terre, la seule qui soit parvenue à 
notre connoissance , c'est celle que 
Picard exécuta en France vers la fin 
du seizième siècle. U mesura le degré 
moyen de la France, ( F i oy. Degré 
dx la terre. ) et obtint pour résultat 
de ses opérations 57060 toises , ( nu 
million rent soixante-dix-neuf déci- 
mètres. ) 

Cassini, père et fils, s’occupant 
ensuite du mente objet , trouvèrent 
que le degré moyen du la France 



étoit de 57061 toises, résulta! un 
peu dilTéreut de celui fie Picard , et 
que les degrés alloient en diminuant 
dans toute l'étendue de la France , du 
midi au nord, depuis Cnilioure jus- 
qu’à Dunkerque. D’autres opérations 
faites depuis, en 1 753 , 1734., 1756, 
confirmèrent les résultats de Cassini. 
Ainsi , toutes les mesures s’accor- 
duient h prouver que la terre étoit 
allongée vers les pôles, taudis que la 
théorie de la pesanteur indiquoit sou 
applalisscment. ( Foy. Figure dis 
Planètes.) 

Au milieu de ces iucertilud.es , 
l’académie des sciences jugea qu’il 
falloit mesurer deux degrés Irès-cloi- 
gués , afin que leur différence , si elle 
existoit , fut assex grande pour ne pas 
être attribuée à 1 erreur de l'obser- 
vation. 



On proposa de mesurer le premier 
degré du méridien sous l’équateur, et 
le degré le plus voisin du pôle qu’on 
pourrait. Godin, Bouguer et de la 
Condamine partirent pour le pre- 
mier voyage , en 1735 ; et en 1736 , 
Maupertuis , Camus et Lemormier 
parfirent pour la Laponie. Ces der- 
niers furent de retour eu <757. Ils 
avoienl mesuré le degré de latitude 
qui passe par le cercle polaire h en- 
virou x 3 degrés 5 du pôle , et l'avoieut 
trouvé considérablement plus grand 

3 ne le degré moyen de France; d’où 
s conclurent l’applatissement de la 
(erre vers les pôles. 

Le degré de Laponie , h 66 degrés 
xo miaules , avait été trouvé par ces 
habiles observateurs de 57438 toises, 
plus grand de 378 toises que le degré 
de 57060 toises de Picard , mesuré 
h 49 degrés *3 minutes. Mais avant 
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degré de Picard , en avant egard 'a 
i’aberralion des étoiles que Picard 
ne connoissoit pas , comme aussi h la 
précession et à la réfraction que cet 
astronome a voit négligées. Par ce 
moyen , le degré de 57060 toises , 
déterminé par Picard , se réduisit à 
56925 toises , plus court que celui de 
Laponie de 5 i 5 toises. 

Les académiciens qui avoient été 
envoyés au Pérou , rendirent a Ipur 
retour la question encore plus diffi- 
cile a résoudre. Ils avoient mesnré le 
premier degré de latitude, et l’a- 
voient trouïé de 56753 toises, c’est- 
à-dire, beaucoup plus petit que le 
degré de France , soit qu’on évaluât 
ce dernier à 57074 toises ou à 57 1 83 . 
La comparaison des degrés de l’équa- 
teur el de la Laponie, donnoit, dans 
l’hypothèse elliptique , le rapport des 
use» de 2 1 4 'a 2 1 5 , rapport appro- 
chant de celui de Neuton , qui éloit 
de 2 29 à 23 o; or, dans cette hypo- 
thèse ,ct supposé cet applatissement, 
le degré de France devpit avoir né- 
cessairement une certaine valeur : 
cette valeur éloit assez conforme h la 
longoeur de 57183 toises, assignée 
an degré de France par les acadé- 
miciens du nord , et nullement à celle 
de 57074 toises , qu’on lui donnoit en 
dernier lieu. U n’est pas inutile d’a- 
jouter qu’eu 1740, lorsqu’on avoit 
trouvé fa diminution des degrés de 
France du nord au midi , telle qu’elle 
doit être dans la terre applalie , on 
avoit mesuré un degré de longitude, 
à la latitude de 43 degrés 32 rai- 
nâtes ; et ce degré de longitude s’ac- 
rordoit aussi très-bien avec ce qu’il 
devoit être dans 1'hypotlièse de la 
terre elliptique et de Vapplatissement 

«'gai àrfT*. . ' J 

Sans avoir egard aux quatre degrés 
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qui s’accordoieul dans l’hypothèse 
elliptique , et qui donnoient l'appla- 
tissement de ~ , Bougucr crut de- 
voir préférer le degré de France dé- 
terminé à 57074 toises h ce même 
degré déterminé à 57183. Il ùta ainsi 
h la terre la forme elliptique , et lui 
donna celle d'un sphéroïde , dans le- 
quel les accroisscmens des degrés 
suhrroient la proportion , non des 
carrés des sinus de latitude, mais 
des quatrièmes puissances de ces si- 
nus. 11 trouva que le degré du nord, 
celui du Pérou , celui de France sup- 
posé de 57074 toises , et le degré de 
longitude mesnré h 43 degrés 32 mi- 
nutes de latitude , s'accorderoient 
dans cette hypothèse. Il en conclut 
que la terre etoit uu sphéroïde non 
elliptique , dans lequel le rapport des 
axes étuit de 178 k 179, presque égal 
à celui de 177 a 178 trouvé en der- 
nier lieu par les académiciens du nord, 
mais, à la vérité, dans l’hypothèse 
de l'ellipticité de la terre. 

Les choses en étoient h ce point , 
Iorsqu’cn 1752 , Lac mile , nn de 
ceux qui avoient eu le plus de part à 
la mesure des degrés de France , en 
1 740 , sc trouvant au cap de Bonne- 
Espérance, y mesura le degré du mé- 
ridien, et le trouva de 57037 toises. 
Ce degré s’accorde très -bien avec 
l’hypothèse elliptique, el l’applatis- 
sement de ainsi qu’avec le de- 
gré de France supposé do 57x83 
toises; mais il est presque égal au 
degré de France supposé de 57074 
toises ; d’oà il résnlle que non seule- 
ment la terre n’est pas un ellipsoïde , 
xpais encore qu’elle n’est pas un solide 
de révolution , c’est-à-dire , que ses 
deux hémisphères ne sont pas sem- 
blables, puisque les degrés sont pres- 
que égaux à des latitudes aussi difls- 
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rentes que celle de France a 49 de- 
grés , et h celle du Cap à 33 degrés. 

FILTRATION. Operation par la- 
quelle on debarrasse un liquide des 
parties hétérogènes qui allèrent sa 
pureté' , pourvu qu’elles ne soient pas 
dans un e'tat de dissolution par le li- 
quide. 

La filtration s’exécute parle mojen 
des filtres; mais il faut pour cela, 
1°. que le filtre ne puisse ricu four- 
nir an liquide qu’on y fait passer ; 
2 0 . qu’il ne puisse être attaque par le 
liquide; 3 ". que ses pores soient plus 
petits que les particules de la sub- 
stance qu’on veut enlever au liquide. 

Les matières qu'on emploie com- 
munément pour filtrer, sont des étof- 
fes de laine h poil , les toiles plus ou 
moins serrées , et le ppicr sans colle. 
La formation des filtres varie suivant 
la qualité et la quantité des liquides 
qu'on veut filtrer. Il y en a qui ont 
la forme d’un cône creux renversé; 
on les nomme chausses. Le filtre 
chimique le plus ordinaire est le pa- 
pier sans colle. Si l’un n’a qu’une pe- 
tite quantité de matière à filtrer, on 
plie te papier en entonnoir, et on le 
place dans un entonnoir de verre. 

Si l’on a beaucoup de matière h 
filtrer , 011 attache une toile aux quatre 
angles d'un châssis de bois , en obser- 
vant que cette toile ne soit point ten- 
due ; on garnit de papier non collé 
l’intérieur de la toile, et Ton verse 
par-dessus le liquide qu'on veut filtrer. 

Dans les usages domestiques, on 
emploie pour filtrer l'eau un amas de 
parties fines de quelques substances, 
telles que le sable. 

FIN. ( Corde sans ) V y. Cuxos 

SAVS FIN. 

FIN. (Vis sans) Voy. Vis sans 
un. 
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FIRMAMENT. C’est ainsi qu'oit 
nomme la voûte axiirée qui s’élève 
au-dessus de nos tètes, et à laquelle 
les étoiles nous paroissent fixées. 

FIXE. ( Air ) Voyez Acide car- 
bonique. 

FIXITE. Propriété en vertu de la- 
quelle nn corps résisle a Faction du 
calorique nui tend a le transformer en 
fluide aériforme. 

Aucun corps de la nature ne jouit 
de la fixité absolue. Si nous regar- 
dons un corps comme fixe , c’est que 
nons le comparons à an autre qui 
l'est beaucoup moins. Ainsi , la po- 
tasse et la soude avoient reçu le nom 
d alcalis fixes, par rapport à Ï am- 
moniaque , qui jouit d’uue grande 
volatilité. 

FLAMME. Fluide subtil et lumi- 
neux qui se dégage daos l’acle de la 
combustion de certains corps. 

La combustion consiste dans l’u- 
nion d'un corps avec la base du gaz 
oxigène. Dans Farte de la combinai- 
son, celle base abandonne une grande 
artie du calorique qui lui donuoit la 
uidité aériforme. Le calorique re- 
couvre sa liberté , sa vitesse et en 
même temp la propriété d’éclairer 
que lui avoit fait perdre sa combi- 
naison avec l’oxigèue. Le corps ignes- 
cent perd aussi eu s'unissant avec la 
base du gaz oxigène une partie du 
calorique qui éloit combiné avec ses 
molécules , surtout si ce corps est a 
l’état de fluide élastique , comme le 
gaz hydrogène ; de sorte que dans 
l’acte de la combustion il se dégage, 
soit du corps igncscent, soit du gaz 
oxigène, du calorique qui donne nais- 
sance h une flamme plus ou moins 
vive, snivant sa quautilé el le degré 
de vitesse qui l’aniuie. 
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On observe de grandes différences assez près de nous; après quoi, relie 
dans 4a flamme des divers corps com- même flamme diminue de grandeur à 
buslibles ; ces différences dépendent mesure qu elle s’approche. Il y a dune 
de la nature de ces corps, et surlout un point on la lumière paroît occuper 
de l’état particulier où se trouve le le plus grand espace possible. La dé- 
calorique qui s’échappe. La flamme tennination précise de ce point à l’aide 
absolument pure ne seroit autre chose de l’expérience, pourra jeter du jour 
, que le calorique lui-même , sépare' de sur la véritable cause du phe'iiomène. 
toute autre substance, dans sa plus La flamme prend h l'air libre la fi- 
graude simplicité, et anime’ dune gure d’un cône. Pour expliquer ce pbé- 
gramle vitesse. Mais presque toujours nomèqe, il importe de remarquer que 
le calorique qui se dégage se trouve le calorique qui se dégage dans l’acte 
mêlé de particules uon inflammables de la combustion prendroit de lui- 
cki non enflammées, dont la présence même, comme touslcs fluides, une fi-, 
altère plus ou moins la pureté de la gure sphérique, et se précipiteroil vers 
flamme ; de là la fumée qui ordinai- le centre du la terre, si des causes ci- 
rculent précède ou accompagne la térieures ne l’obligeoieut il, suivre une 
flamme, (Joy. Fcusc.) certaine direction et ne changcoicnt 

Dans 1 obscurité, la flamme d'une l’arrangement natureldesesmoléculcs. 
bougie on d'un corps semblable quel- Mais ce fluide est plongé dans l’air qui 
conque paroît plus grande a l’obser- est plus pesant que lui : il doit donc 
valeur situé à une certaine distance, se porter de bas en haut en vertu de 
qu’a celai qui se trouve au voisinage sa légèreté respective, de manière que 
de li bougie. Ce phénomène dépend si le calorique qui s’échappe n'éloit pas 
probablement de ce que l'œil placé à suivi sans interruption d antres molé- 
vae petite distance de la bougie peut cules de fluide semblable, on ne ver- 
aisémeut distinguer la flamme d'avec roit qu’une petite flamme presque ar- 
l’air contigu qui en est éclairé, et aper- rondte de toutes parts, s’élever a un# 
cjrvoir précisément le poiul où la llam- certaine hauteur; mais comme l’écou- 
tne se termine , tandis que , à un plus lement du calorique est continuel , on 
grand éloignement , on ne peut plus devroit voir la flamme sous la forme 
distinguer ce poiul. L’on confond avec d’un cylindre. Si elle se présente sous 
elle une partie del’air environnant qui la forme d’une pyramide ou d’un cône, 
en est éclairé; et conséquemment la c’est qu’à mesure que le calorique s’é- 
fiaroine doit paraître plus grande quoi- loigne du corps iguesccnt, il est ab- 
quel angleoptiquedontillecsllabase, sorbe en partie par l’air dont la Icm-* 
soit réellement beaucoup pins petit, pérature augmente ; la vitesse d’un» 
( Foy. Grasdïu» art axs«tx. ) partie de celui qui reste est diminuée 
Au reste, quelle que soit la cause araison dupeudeconduciricitédei air 
de ce phénomène , il importe de re- qui lui fait ainsi perdre la propriété 
marquer qu’il est renfermé entre cer- d’éclairer; de sorte qu’il n’y a, pour 
taiocs limites : car la flamme d’une ainsi dire, que le noyau de la paille 
bougie ne paroît que comme un point supérieure du cylindre qui soit lumi- 
hnue très-grande distance, et elle ne neux. , 

semble s’aggraudir que lorsqu’elle est FLÉAU. Espèce de levier qui fait 
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la partie principale d’une balance. 
( Voy. Balance. ) Dans une balance 
commune, le fléau est un levier du 
premier genre partagé par l’axe en 
deux bras égaux, et aux extrémités 
duquel on suspend les bassins. Dans la 
balance romaine , le fléau est un levier 
du premier genre partage’ par l’axe en 
deux bras inégaux , sur le plus long 
desquels glisse le poids, tandis qu’on 
attache le corps qu’on veut peser à 
l'extrémité du bras le plus court. 

FLECHE. Les astronomes ont don- 
ne' ce nom h une petite constellation 
de la partie bore’ale du ciel, qni est 
située dans la Voie lacte’e, auprès de 
l’aile de l’Aigle , au-dessous de la Ljre 
et de la tète du Cigne. C'est une des 
quarante -huit constellations formées 
par Ptalèmêe. 

FLEUR DE LIS. On appelle ainsi 
une des constellations de la partie bo- 
réale du ciel, qui est situe’e à 'côte du 
triangle bore'al, entre la tète de Mé- 
duse et le Bélier. C’est une des onze 
nouvelles constellations qu’ Augustin 
Boyer a ajoutées aux auciennes, et 
sous lesquelles il a range' les e'toiles 
qui éloient demeurées informes. 

FLEUVE. C’est une masse considé- 
rable d’eau qui, fournie par une ou 
plusieurs sources, roule dans un lit 
vaste et piofund, pour se rendre ordi- 
nairement h la mer. 

Lorsqu’une eau courante n’est pas 
as se* forte pour porter bateau, on l’ap- 
pelle ruisseau; si elle est asse* forte 
pour porter bateau, elle prend le nom 
de rivière. Enfin si die peut porter de 
grands bateaux , ou la nomme Jleuve. 
La différence de ces dénominations 
n’est , comme l’on voit , que du plus ou 
moins. Quelques auteurs ne donnent 
le nom de Jleuve s qu’aux rivières qui 
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se déchargent immédiatement dans la 
mer, et il paraît que. l’usage h consa- 
cré cette dénomination. D autres pré- 
tendent qu’il n'y a de vrais Heures que 
ceux qui ont le même nom depuis leur 
source jusqu’à leur embouchure. 

Les ruisseaux ou petites rivières 
Tiennent quelquefois dune grande 
quaulilé de pluies ou de neiges fon- 
dues, principalement dans les lieux 
remplis de montagnes, comme on en 
voit dans l’Afrique, les Indes , etc. 
Mais en général les fleuves et les ri- 
vières viennent des sources. ( F oyez 
Source.) L’origine des sources elles- 
mêmes vient aussi, soit des vapeurs 
qui retombent sur le sommet des mon- 
tagnes , soit des eaux de pluie ou de 
neige foudue, qui se filtrent à travers 
les entrailles de la terre, jusqu’à ce 
qu’elles trouvent une espèce de réser- 
voir où elles puissent s’amasser. 

H aile y a fait voir dans les Tran- 
sactions philosophiques , n°. 1 9 s , 
que les vapeurs élevées de la surface 
de la mer, et transportées par le vent 
sur la terre, sont suffisantes pour for- 
mer toutes les rivières et entretenir les 
eaux qui soûl à la surface de la terre. 
On sait , en effet , par des expériences 
que Muschembrok a faites avec soin, 
qu’il s’évapore par an environ *9 pou- 
ces (79 centimètres) d’eau; et celte 
évaporation parait suffisante pour pro- 
duire la quantité d’eau que les fleuves 
portent à la mer. Buffon a trouvé par 
un calcul assez plausible ( Histoire 
naturelle, tome I"., page 556 ), que 
dans l'espace de 8 1 s ans, toutes les ri- 
vières enscmhle rempliraient l’Océan : 
d’où il conclut que la quantité d'eau 
qui s’évapore de la mer, et que les 
vents transportent sur la terre , pour 
pr duire les ruisseaux et les fleuves , 
est d'environ les deux tiers d'une ligne 
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par jour, ce qui est encore an-dessous 
de 29 pouces dont on vient de parler. 

( Voyez l'article Foutaise pour de 
plus amples de'tails.) 

FLEUVE. Mot générique sons le- 
quel les astronomes ont désigné' trois 
constellations, dont deux sont situées 
dans la partie hore'aie du ciel , et une 
dans la partie australe. Les deux qui 
sont placées dans la partie boréale, 
sont : le fleuve du Jourdain et le 
fleuve du Tigre. Celle qui est placée 
dans la partie australe, est le fleuve 
Eridan. 

FLEXIBILITE. Propriété qu’ont 
les corps de pouvoir céder aux puis- 
sances qui les compriment. Cette pro- 
priété' est commune, comme la com- 
pressibilité a tous les corps de la na- 
ture. ( Voyez Compressibilité.) 

FLINT-GLASS. C'est le nom que 
les Anglais ont donne au cristal blanc 
dont on fait a Londres les verres et les 
anfes. Ce cristal a plus de densitd 
que le verTe ordinaire , ce qui lui donne 
une force réfringente plus considéra- 
ble. Os l’emploie avec avantage pour 
la fabrication des prismes et pour for- 
mer les objectifs des lunettes achro- 
matiques. ( Voyez Lunette achro- 
katiqde.) Ce cristal a en outre la 
propriété de disperser beaucoup les 
rajons colorés, et de produire une 
image solaire , pins grande que ne le 
font les autres espèces de verre. On 
attribue cette propriété' h l’oxide de 
plomb qui entre comme élément dans 
la composition dn fliot-glass. 

FLUIDE. On a donné ce nom à un 
corps quelconque dont les molécules 
ont entre elles si peu d'adhérence 
qu’elles cèdent a la plus légèVé pres- 
sion , et qn'elles roulent arec la plus 
grande facilite les ânes sur les autres. 
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Parmi les fluides que nous offre la 
nature, les uns ne peuvent être com- 
primés sensiblement par les moyens 
conuus. On les appelle liquides ou 
fluides incompressibles. 

D’autres sont très -compressibles, 
mais impalpables et invisibles. On les 
nomm e fluides élastiques ou fluides 
compressibles. 

Quelques-uns, enfin, qni méritent 
h peine le nom de fluides, sont sensi- 
blement compressibles , mais palpables 
et visibles. Tels sont un tas de bled, 
un tas de sablon , etc. 

Les fluides sont soumis h des lois 
de pression et d’équilibre différentes 
de celles qui maîtrisent les corps soli- 
des. Ces lois sont en physique des 
principes fondamentaux que nous al- 
lons établir avec tout le soin que lent 
importance commande. 

CHAPITRE I» 

Des différentes lois que les fluides 
observent dans leur pression. 

Il est toujours possible , il est mémo 
facile dans certaines circonstances de 
convertir un solide en fluide et réci- 
proquement. Nous avons déterminé à 
l’article calorique la cause de cette 
espèce de métamorphose, qui est une 
modification accidentelle de la matière 
et qni ne peut altérer en aucune ma- 
nière sa nature. Les fluides et les soli- 
des sont donc composés de molécules 
de même nature, et conséquemment 
les molécules des fluides jouissent de 
la pesanteur comme celles des solides. 

Si la pesanteur des molécules d’un 
fluide u’est pas sensible dans le fluide 
même , cela vient de ce que les molé- 
cules inférieures soutiennent les supé- 
rieures elles empêchent de descendre. 
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La pesanteur r.'est pas pour cela dé- 
truite puisque le fluide contenu dans 
un vase , agit par son poids d une ma- 
nière sensible , et proportionnellement 
à sa masse, sur le bassin d'une balance 
danslaquclle le vase estsupposé place’. 
L’expérience suivante démontre sen- 
siblement que les molécules des fluides 
conserve ni leur pesanteur partout dans 
un fluide. 

Première expérience. 

Plonges dans l’eau une fiole bon- 
cliée et suspendue par un crin ; dé- 
boucliez la fiole, en la tenant tou- 
jours plongée ; l’eau qui va remplir la 
capacité de cette fiole en augmente 
beauconp le poids, quoiqu’elle com- 
munique aiec l’eau extérieure. 

Il suit de celte pesanteur que les 
molécules inférieures d’un fluide sou- 
tiennent les supérieures , et en sont 
compriméesproporlionnellement à la 
bouteur du fluide au-dessus des mo- 
lécules comprimées; mais celle pres- 
sion exercée par les fluides, en vertu 
de leur pesanteur , dillère de celle des 
solides; et c’est cette diiïérence qu’il 
importe d’apprécier. 

Toutes les molécules qui com- 
posent les solides sont étroitement 
unies entre elles; elles font un seul 
et même tout ; leur effort se con- 
centre, pour ainsi dire, en un seul 

Î oint. ( Voyez Gestes dk okavité.) 
I n'cu est pas ainsi des fluides; 
toutes leurs molécules sont indépen- 
dantes les unes des autres; clics ont 
eulre elles si peu d'adhérence quelles 
eèdent an moindre effort qu’on fait 
pour les séparer: d’où il résulte 
quelles exercent leur pression indé- 
pendamment les unes des autres. 

11 y a plus , les solides u'cxcrccut 
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leur pression que daus le sens de la 
gravité, c'est-à-dire , de haut en bas ; 
les fluides pressent selon toutes sortes 
de directions. Celte pression en tous 
sens est une loi delà nature qui ca- 
ractérise les fluides. 

Les Jluides pressent de bas en 
haut. 

Seconde expérience. 

Plongez dans l’eau un tube de 
verre, non capillaire, ouvert par les 
deux bouts, et dont vous bouchez une 
extrémité avec le pouce. Le tube 
étant rempli d’air , I eau n’y monte 
qu'à une trcs-petite hauteur. Sitôt que 
vous ôtez le pouce, pour que 1 air 
comprimé puisse s’échapper , l'eau 
monte sensiblement daus le tube. 
Elle jaillit même à une hauteur supé- 
rieure à celle de la surface de l’eau , 
d’où il résulte que l’eau contenue dans 
le tube reçoit une impulsion dans un 
sens contraire à la pesanteur , et con- 
séquemmcul que les fluides pressent 
de bas en haut. 

Troisième expérience. 

On prend un large verre, dans le- 
uel ou en met un autre moins large, 
ont le fond puisse être chargé de 
quelque poids. On verse ensuite len- 
tement de l’eau dans le verre qui a le 
plus grand diamètre; et lorsqu'on eu 
a versé jusqu’à une certaine hauteur , 
le verre qui a moins de capacité s’é- 
lève avec le poids dont il est chargé , 
et commence à flotter sur la surface 
de l'eau : d’où il résulte que l’eau 
exerce sur le fond du verre une pres- 
sion de bas eu haut. 

Quatrième expérience. 

On prend un vase cylindrique ou- 



Digitized by Google 



FLU 

vcri par les deux bouts. On applique 
a >011 extrémité inférieure uu plan 
métallique d’environ 7 millimétrés 

i j lignes ) d'épaisseur , rcconvert 
un cuir mouillé et soutenu par un 
fil attache à son centre, jusqu’il ce 
qu’il soit plongé dans l’eau a environ 
8 centimètres ( 3 pouces) de profon- 
deur. Le fil étant lâché, le plan mé- 
tallique reste appliqué a l’orifice du 
Tase, et est conséquemment soutenu 
par l'eau , jusqu'à ce que ce fluide 
s’insinuant entre la jonction des deux 
pièces *e soit suffisamment élevé dans 
1 Intérieur do vase , pour exercer sur 
le plan métallique une pression de 
haut en bas qtii détruise la pression 
de bas en haut qui lé tient appliqué h 
l’orifice du vase. 

Ôn utilise dans bien des circons- 
tances cette propriété qu’ont les fluides 
de presser de bas en haut. Veut - on 
tirer de 1' eau des puits qui sont fort 
profonds ? On se sert de deux seaux 
attachés aux deux extrémités d’uue 
même corde qui embrasse un tam- 
bour qu’on fait tourner, de manière 
que l'un descend pendant que l'autre 
monte. Comme ces seaux sont ordi- 
uairement fort grands , et 'qu'on est 
souvent ob'ige dcleut donner de la 
longueur aux dépens de la largeur , 
pour s'accommoder h la largeur du 
puits, ou prend le parti de les emplir 
par le fond ; et, pour cet effet, on y 
pratique une ou plusieurs soupapes, 
qui laissent entrer l'eau dans le seau 
iSDilui permettre d'en sortir. 

Le . s Jhiides exercent une pres- 
sion latérale. • . 

Cinquième expérience. 

Prenez un tube recourbé ouvert par 
les deux bonis , et dqnt les branches 

. "• ’ » 
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d'inégale longueur fassent enlr’elles 
un angle quelconque. Bouchez , avec 
le pouce, f orifice de la longue bran- 
che, et plongez dans l’eau l’autre ex- 
trémité. Sitôt que vous ôtez le doigt , 
fe au monte sensiblement dans la lon- 
gue branche , et cette ascension ne 
peut avoir pour cause qu'une impulsion 
latérale que reçoivent, des molécule* 
voisines, celles qui se trouvent h l’ori- 
fice du tnhe. C’est en vertu de celle 
pression latérale qu’un louneau plein 
d un fluide se vide quand on le perçu 
sur le côté. 

La pression exercée sur les mo- 
lécules hiférieures d’tui Jluide par 
la pesanteur du Jluide supérieur, 
est égale dans tous les sens. 

Sixième expérience. 

\ 

On plonge dans Peau lea tube* de 
verre A, B, G, D (fig. 5 g , pl j)\ 
ouverts par les deux bouts , et dont ou 
bouche une extrémité avec Je ponce. 
Sitôt qu’on ôte le pouce, Feau munit; a 
daustous à la même hauteur. Dans le 
tube A , la pression est .dirigée de bas 
en haut ; dans le tuvau B, de haut en 
bas; dans le tuyau C, elle est latérale; 
dans le.tnvau D , elle est oblique. Si 
l’on verse dans le vase une plus grande 
quantité d’eau, elle monte aussi égale- 
ment dans tous les tube» 

U suit de-là, i°. que chaque mo- 
lécule d’un Jluide est également- 
pressée de toutes parts , et consé- 
quemment qu’elle est en repos : Ici 
molécules d es fluides ne sont donc pas 
Continuellement en mouvement entre 
elles, comme plusieurs physiciens l’ont 
prélcbdu. Si dans certaines circons- 
tances le mouvement a lieu, il est 
toujours l'effet d’uue cause particua 
hère. 
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i n . Il suil de celle égalité do prcs- 
«nii en tout sens, que la surface 
d'un fluide abandonne à lui-me'me , 
doit toujours devenir plane et pa- 
rallèle à f horizon. S'il en doit au- 
trement, certaines colonnes devien- 
droicut plus élevées que les autres; 
les molécules inferieures qui répon- 
droimt a des colonnes plus élevées, 
seroient donc [dus pressées que leurs 
voisines qui répondraient à des co- 
louues d’nne moindre hauteur. Les 
premières eierceroient donc sur les 
secondes une pression latérale et ef- 
fective. Celles-ci agiroient en tout 
sens, arec une force égalé a la force 
comprimante, et feroient par couse'- 
quenl effort pour élever les molécules 
supérieures qui olieiroient h cette ac- 
tion. L équilibre ne peut donc s'éta- 
blir, et Iç, fluide être en repos, que 
lorsque la surface devint plane et pa- 
rallèle h l’horizon. 

La pression qu'un fluide exerce 
contre une surface quelconque) 
est perpendiculaire à chacun de 
ses èlèmens : si elle étoit oblique, il 
faudrait la décomposer en deux , dont 
l une seroit perpendiculaire à la sur- 
face , et conséquemment effective , 
tandis que l’autre qui auroil une di- 
rection parallèle à la surface , ne pro- 
duiront aucun effet. 

Les guides pressent en raison 
de leur liant car perpendiculaire , 
quelle que soit leur quantité , et la 
Jigure des vases qui les renferment. 

‘ , Soit a b c d (fig- 60 , pl. 7 ) un 
vase prismatique et vertical , contenant 
de l’eau ; soit a b la surface supérieure 
de ce fluide, et cri le fond du vase: la 
pression exercée sur chacune des par- 
ties du fond , comme gh, est égale 
au poids .d u ne colonne d’eau ghik , 
dont la partie g h est la base, et gi 



FLÜ 

on hk , la hauteur perpendiculaire. 
S’il en étoit autrement , il faudroit que 
gh soutint un plus petit ou un plus 
grand poids que celui de la colonne 
ghik, ce qui ne pourroit provenir 
que des colonnes collatérales aegi , 
l/ilhk. Si gh soulcnoit uu plus grand 
poids que celui de la colonne ghi k, 
pour la même raison, cg souliendroil 
un plus grand poids que celui de la 
colonne a cgi, et hd,\iu plus grand 
aussi que celui de la.colonne bdhk:, 
d'où il résulte que toutes les parties 
Cg , gh , hd , du plan cd, soutien— 
droient ensemble un effort plus grand 
que celui de tout le fluide renfermé 
dans le vase prismatique abcd-, ce 
qui est évidemment absurde. Il est 
aisé de détupntrer , par un semblable 
raisonnement, que gh ne peut sou- 
tenir un plus petit poids que celui de 
la colonue ghik : d où il résulte que ; 
le poids de là colonne qui est perpen- 
diculaire au-dessus du plan, est la me- 
sure exacte de la pression que soutient 
le plan. * 

Faisons varier à présent la figure 
du vase, ainsi que la quantité du fluide 
qu il renferme ; la pression sera tou- 
jours la même, si la perpendiculaire 
entre la base gh et la surface du fluide 
renfermé dans lèvase, reste la même. 
Soit le vase Inghom (Jig . 61 , /)/. 7 ) 
d’une forme irrégulière, soit Im la sur- 
face du fluide; si la distance perpendi-’ 
culaire entre gh cl lui , savoir gi Où hk 
est la même que ci-devant, la pression 
exercée par le fluide contenu dans le 
vase Inghom , contre le plan gh , sera 
égale au poids de la colonne écart 
ghik {ftg. 60 , pl. 7). _ _ j 

Pour démontrer la vérité de celle 
espèce de paradoxe, concevons cha- 
cun de ces vases placé dans nu autre 
d’un plus grand diamètre, tel que 
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«bcd. La pression exercée sur gh 
sera toujours la même, soit que nous 
supposions le fluide Inghom, contenu 
dans son propre vaisseau , ou qu'ima- 
gieant ce ruisseau enlevé , nous Sup- 
posions h sa place, le fluide acgnl et 
bdhum-: on peut en effet concevoir le 
fluide du petit vase comme retenu par 
celui du grand qui l'environne de tous 
cotés , comme il l’eKjil parle premier 
rase. Supposons k présent que tout 
est en repos ; il est évident , dans ce 
dernier cas , où Je fluide environnant 
otgnl et bd/wm est supposé servir 
de vase au Uuide Inghom , il est évi- 
dent, dis-je, que la presion sur gh 
est égaie au poids de toute la colonne 
ghik , comme nous l’avons déjà proit- 
ré.-dooc dans le premier cas, quand 
le fluide Inghom e'toit renferme dans 
son propre vase , sa pression sur gh 
étoit aussi égale au pouls de la même 
colonne ghik. Il est aisé de démon- 
trer , en raisonnant de la même ma- 
nière, qu'un fluide renfermé dans quel- 
que vase que ce soit , de forme irrégu- 
lière, comme Inghom (fig. 62 et 05, 
pL 7 ) , pressera le fond avec une 
force égale au poids de la Colonne du 
fluide qui aurait le 'même fond pour 
base, et gi ou hk, perpendiculaire 
entre les déni plans gh, ik , pour sa 
hauteur; or, "le poids d'une colonne 
de fluide qui auroit le même fond gh 
pour base , ef gi ou hk pour sa hau- 
teur, est égale au produit de celle 
lase par la hauteur gi : d'où il résulte 
qtte.la pression exercée par un fluide 
sur le tond d'un vaisseau quelconque, 
•Oit régulier , soit irrégulier, doit s’es- 
timer par le produit du nombre qui 
exprime le fond du vase , par celui qui 
exprime la' hauteur perpendiculaire 
entre le plan de la base, et le plan 
du niveau de fluide. 
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Confirmons celte vérité par le té- 
moignage de l’expérience. 

Septième expérience. 

On élève deux moutans CD, CD, 
sur les deux côtés d'une caisse AB (Jig. 
64) pl- 7 ) j dans la largeur de ces mon* 
tans,glissent h rainures les deux queues 
F, F d'une traverse GH. Cette traverse 
porte deux supports K, I, sur le haut 
desquels rouleul les axes de deux ro- 
maines 31 , L, qui sont terminées par 
deux arcs de cercle décrits du centre 
commun de leur mouvement. La tra- 
verse GH est ouverte en ef, pour 
laisser passer un cordon dont les ex- 
trémités sont attachées eu a et b , et 
auquel ou a accroché ie fil de lai- 
ton cd. 

Au milieu de la caisse AB, est 
monté a vis un cylindre de cuivre 
NO , d'environ deux décimètres ( 7 
pouces 4 lignes) de hauteur, et dua 
décimètre (environ 3 pouces et demi) 
de diamètre, suivant la grosseur d’un 
vase cylindrique R. Dans ce cylindre, 
qui doit être bien calibré dans tonte 
sa hauteur intérieure , glisse un piston 
P fait de cuivre , recouvert d’un cuir 
gras. Ce piston doit glisser grassement 
dans ce cylindre, et le remplir assex 
exactement pour sceller l’eau. 

Pour rctenirle piston et l’empêcher 
de tomber dans la caisse , on visse an 
bas du cylindre NO , un fond ouvert 
a son centre , d'un trou d'environ six 
centimètres ( 2 pouces 3 lignes ) de 
diamètre , pour ménager une issue k 
l’air lorsque le piston descend. On 
monte aussi k vis un cercle de cuivre, 
dans l’intérieur et sur le bord supé- 
rieur du cylindre NO , lorsque le 
pistou P est placé. Ce cercle fait ou 
rebord qui retient le piston, cl qui 
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l'empécbc, loriqu’il ééttve , du vflnir 
frapper contre le bord do» vaisseau* 
de cristal oui «urmonteut le cylindre. 

R, S, T, sont trois vais.-eaux de 
cristal , de forme et de capacité difle- 
reules, mais réduites vers le bas au 
même diamètre, par des viroles de 
cuivre qui y sout mastique'». Le pre- 
mier R est «yliudrique , et de mémo 
diamètre que le piston F qui lui sert 
de base lorsqu’il est monte sur le r y- 
lindre NO. Le second S est extrême- 
ment évase par le haut. Le troisième 
est un tube de deux ou trois centimè- 
tres de diamètre , mais élargi vers le 
bas par «ne virole de cuivre V , qui le 
ramène aux mêmes dimensions que I# 
précèdent. 11 est surmonté d’une es- 
pèce d’entonnoir X, destine' • rece- 
voir l’eau qui exrédoroit les bords de 
ce vaisseau dansl operation. 

Après ces préparatifs préliminaires, 
on établit sur la machine le vaisseau 
cylindrique R; on le remplit d i au 
jusqu'en g. On suspepd ensuite aux 
extrémités h et i des romaines, îles 
poids p, p , qui soient suffisant pour 
enlever le piston F. 

’ Ou substitue le vaisseau S au vais- 
seau R ; ou remplit ce vase jusque* 
g, et les mêmes poids pp , suffisent 
pour enlever le pistoo. 

Enfin ou substitue le vaisseau T au 
vaisseau 8 ; on le remplit d’eau jus- 
qu'en g, et les mêmes poids sont suf- 
bsans pour déterminer 1 ascension nia 
piston. 

Le frottement que le pistou éprouve 
lorsqu’il s* meut dans le cylindre N O , 
étant le même dans les trois cas, 
nous devoir juger de la pression exer- 
cée par l’eau sur la base commune à 
Ces trois vaisseaux , par les poids qu’il 
but suspendre aux extrémités des ro- 
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marnes pour enlever celte masse mo- 
bile. Ces poids sorti les même# dans 
le» trois «as, la pression est done 
constamment la même, et rom-éqnem* 
ment la pression tju 'exercent les flui- 
des sur une base donnée’, est en rai- 
son de la hauteur perpendiculaire, 
quelle que soit leur quantité et la fi- 
gure des vates qui les renferment. Il 
n’est donc pas étonnant qu’un fasse 
Crever un tonnean déjà plein , en lo 
chargeant de quelques kilogrammes 
d’eau employés dans un tuyau de i o 
a i » mètres rie longneuùî 

Un fictive presse non seulement le 
fond , mais erfrore les «ôtés du vase 
qui le renferme. 

Supposons que le rarfb soit cubi- 
que et placé sur uq plan horkoulal : 
dans celle supposiliou ,1e mémo nom- 
bre de molécules comprime le fond et 
le côté ; d'où il ur'sniir que la pression 
exercée sur le fond , est à b pression 
(‘xercée sur le côté , comme la somme 
des distances perpendiculaires dès mo- 
lécules qui presseul la base au plan 
du ni veau du lloide , est à la somme 
des distances perpendiculaire» des 
ntoléeub s qui pressent le côté à c« 
même plau. Les distances perpendi- 
culaires des molécules qui pressent le 
côté sont différentes , et suivent , Il 
commencer par celle du niveau , le. 
rapport des termes de la progrès- ion 
aril émétique o, i , 2 , a , 4 , 5, 6| 
etc. La dislance perpendiculaire au 
plan du niveau du fluide est évidem- 
ment la meme pour toutes les molé- 
cules qui pressent hb fond brfirontnl 
du vase cubique , et eëc égale la dis- 
tance de la dernière molécule qui 
presse le cûlé, à ce 'même plan : 
nous pouvons donc représenter les 
distances des molécules qn» pressent 
le foud, par celle progression 6,6, 
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0 , 6 , 6 , 6 , 6, elc., du même nom- 
bfede termes que la precedente, dout 
t«u6 le» termes sont égaux, et dont 
chacuu est égal au plus grand terme 
de la première ; or la somme des ter- 
mes de celle dernière progression est 
évidemment double de la somme des 
termes de 1 a première. Eu un mot , la 
pression exercée sur le fond cf.iu 
rase cubique , peut être représentée 
par la surlace d’un carré , taudis que 
la pression exercée sur le côté du 
meme rase , sera exprimée par la sur- 
face d’un triangle de même base et de 
mente hauteur; d'où il résulte «pie 
la pression exercée par un jluide 
sur le fond d'un vase cubique , est 
double de la pression qu'il exerce 
sur le côté. 

Exprimons par i la pression exer- 
cée par un fluide sur le fond d’un vase 
cnbique; celle qui est exercée snr 
chacun des côtés est et consé- 
quemment la pression totale est 3 . Si 
nous supposons le fluide converti en 
solide , il n’agit que snr le fond , à ta 
manière des solides. Dans cet étal , la 
pression qu’il exerça égale l’unité ; et 
consétptemmeul la pression totale 
qu'un fluide exerce lorsqu’il est ren - 
fermé dans on vase cnbiquc, est à 
celle qu’il exerce, lorsqu’il est con- 
verti en solide, comme 3 sont à i. 

U noos reste ’ù déterminer la pres- 
sion exercée par un fluide snr une 
surface inclinée. Il faut pour cela con- 
cevoir les menées de lobs les points de 
la surface, des perpendiculaires au 
plan du niveau du Ifuidc. En inulti-. 
pliant un des points de la surface in- 
clinée par la somme de ces perpendi- 
culaires, on aura la pression totale 
que le fluide exerce sur cette su i fa ce. 
U est plus simple de multiplier la, 
«nrface inclinée, par U distance de 
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son centre de gravité au plan du ni- 
veau du fluide. 

Veut-on, d’après ces principes, 
estimer la pression que soutient une 
digue? 11 faut multiplier sa surface 
par la distance perpendiculaire de sou 
çeulrc de gravité au plau du uiveau 
du fluide. Si ,par exemple, une digue 
a io, 5 S mètres carrés ( too pieds 
carrés 1 de surface , et que la distance 
perpendiculaire dr son centre de gra- 
vité au plan du niveau de l’eau , soit 
3,9 mètres ( 1 2 pieds ) , la pression 
exercée sur U digue, égale le poida 
d’une colonne d’eau (le 4 < , 1 5 3 mè- 
tres cubes ( iïoo pieds cubes); et 
comme le poids d’uu mètre cube d’eau 
c&l d'environ 1028,114 kilogrammes, 
il en résulte que la digue soutient un 
effort de 42x90,32 kilogr. ( 86400 
livres); pour résister h celte action, 
il faut que la digue- ait une épaisseur 
de 1,446 mètres ( 4 pieds et demi ). 

On peyl évaluer de la même ma- 
nière la pression que soutiendrait un 
homme plongé dans l’eau a une cer- 
taine profondeur ; par exemple , a 
celle de 10,4 mètres ( 52 pieds). La 
surface d’un bomme de moyenne sta- 
ture est d’environ i ,585 mètres car- 
rés ( «5 pieds carrés) ; et comme le 
poida d’un mètre cube d’eat» est a peu 
près de 10:8,214 kilogrammes , il eu 
résulte qu’un homme plongé dans- 
Kean b b» profondeur de 111, 4 mètre» 
( 32 pieds ) , soutient une pression de 
i&H 7,S5 xdograimnes( 3456 o liv.}. 
Telle -isl la pression qu'exerce sur 
noos le fluide «enferme dans lequel 
notissonVraesfontùiuaflcment plongés; 
car l’air est pesant et il exerce, snr 
nous, en vertu de sa pesanteur, une 
pression équivalente à celle d’une co- 
lonne déan qui anroit la surface de 
notre corps pour base , et une hauteur 
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de io ,4 mitre» (32 pieds). On par- 
vient à déterminer la surface d’un 
homme de moyenne stature en le cou- 
vrant absolument dans toutes ses par- 
ties d'un tissu qu’on mesure en mètres 
ou eu pied» carré». 

Dans Us tubes , soit égaux , 
soit inégaux , soit droits , soit obli- 
ques, qui communiquent entr’eux, 
un Jluide doit monter à la meme 
hauteur , c’est-à-dire , qu'il ne 
peut être en repos, si tontes les 
surfaces supérieures ne sont dans 
un meme plan parallèle à l'ho- 
rizon. 



Huitième expérience. 

On met de l’eau dans le tube de 
verre B (fi g- 65 , pl. 7) qui est joint 
avec le tube de verre D par le moyen 
d'un tube CE qui a une situation hori- 
zontale. A près une agitation quelcon- 
que,! eau n’est point eu repos, à moins 

3 ue les surfaces supérieures ne soient 
ans un même plan parallèle h l'ho- 
rizon. 

L’eau contenue dans le tube B agit 
sur celle qui est contenue dan» le tube 
1) , et réciproquement à la faveur du 
tube CE. Elle ne peut donc être en 
repos , a moins qu’il n’y ait égalité 
entre ces actions réciproques ; ces ac- 
tions sont comme les pressions ; la 
base est ici commune , les pressions 
sont donc comme les hauteurs , et 
conséquemment l’eau ne peut être en 
repos , h moins quelle ne soit à la 
meme hauteur dans le* tubes , c esl- 
h-dire , à moins que les surfaces supé- 
rieures ne soient dans un meme plau 
parallèle a l’horisou. 

La conuoissance de cette loi de la 
nature a fait naître l'importante dé- 
couverte des tuyaux de conduite. Les 
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anciens , qui n’en soupconnoient pas 
monte 1 eiistence , s’cpuisoient en frai» 
et eu fatigues lorsqu'il s'agissoit de 
conduire des eaux a «me tri s-grande 
distance. I)e là ces superbes aqueducs 
qui ont coûté si cher aux Ilomains, 
pour faire passer l’eau d’une montagne 
a une autre. Les canaux souterrains y 
etoienl aussi quelquefois employés; 
mais ce n’éloit que dans des circons- 
tances où les eaux dévoient être con- 
duites dans des lieux moins élevés. 
Lespb y sicicns modernes ont su mettre 
a profit la tendance qu'ont les Quides 
a s elever h la même hauteur dans 
des tubes qui communiquent enlr’eux. 
S agit-il de porter l’eau dans des lieux 
fort élevés, ou y construit un réser- 
voir un peu motus élevé que l'endroit 
d où l’eau qu’ou veut y amener prend 
sa source ; alors , à 1 aide des tuyaux 
de conduite , qui descendent ae la 
source et qui s élèvent ensuite pour 
aboutir au réservoir, on parvient h 
amener l'eau au lieu de sa destina- 
tion. 

Tous les fiuklcs ne pèsent pas éga- 
lement , c’cst-h-di*e qu’ils ne contien- 
nent pas la même quantité de matière, 
sous le meme volume : ainsi du mer- 



cure renfermé dans un espace déter-, 
miné, pèse quatorze fois plus que l’eau 
contenue daus le même espace. Cett» 
différence de pesanteur des Quides 
n'altère eu aucune manière les lois de 
pression que nous avons établies. J1 
importe cependant d'observer que si 
l'on compare les pressions exercées 
par des fluides de différente pesanteur 
spécifiquemrdcssurfaccsqiielconques, 
il faut faire entrer la densité des fluides 
comme élément de la pression ; car , 
toutes choses égales d'ailleurs, plus la 
deusilé d'un fluide est grande , plus il 
renferme de molécules de àiatière sous 
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le même volume ,et conséquemment 
plus la pression qu’il exerce, en vérin 
de sa pesanteur , est considérable. 
Ainsi , si je compare la pression exer- 
cée par l'eau sur'le fond d’un vase qui 
la renferme , avec la pressiou exer- 
cée par le mercure sur le fond d'un 
autre vase quelconque , je dirai que 
la première pression est à la seconde, 
comme le produit de la liase du pre- 
mier vaisseau par la densité et par la 
hauteur perpendiculaire de l’eau , est 
an produit de la base du second vais- 
seau , par la densité’ el par la hauteur 
perpendiculaire du mercure. Si les 
bases sont supposées égales , la pres- 
sion exercée parl'ean est à la pression 
exercée par le mercure , comme le 
produit de la densité de l’eau par sa 
hauteur perpendiculaire , est au pro- 
duit de la densité du mercure, par sa 
hauteur perpendiculaire ; d’où il ré- 
sulte que les pressions exercées par 
deux fluides de différente densité 
sur une base donnée , ne peuvent 
être égales , à moins nue leurs 
hauteurs perpendiculaires et leurs 
densités ne soient en raison réci- 
proque. 

Dans les tubes qui communiquent 
enlreux , deux jluides de diffé- 
rente densité ne peuvent e'tre en 
repos , à moins que leurs densités 
ne soient en raison réciproque de 
leurs hauteurs. La base est ici com- 
nume : il ue peut donc y aïcij: égalité 
de press ons , el conséquemment ‘ re- 
pos , à moins que les-dynsilt’s des 
fluides ne soient eu raison réciproque 
de leurs hauteurs. 

Neuvième expérience. 

On inet dans l'un des deux tube» 
qui communiquent entr'eux mie quan- 
tité donnée dç. mercure ; il s’élève a 
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la même hauteur dans les deux tubes. 
On verse alors de l ’eau par-dessus jus- 
qu’à ce que l’origine de la colonne de 
racrcnre qui desceud par la pression 
de l'eau , réponde à fa naissance du 
second tube. Après une agitation quel- 
conque , le repos s’établit , et il est 
aisé de s’apercevoir, si les tubes sont 
gradués , que la hauteur de la colonne 
d’eau est à peu près quatorze fois plus 
grande que celle de la colonne de 
mercure. 

CHAPITRE II. 

s 

De l'équilibre des corps floltans et 
des corps plongés. 

La masse d’un corps est la quan- 
tité de matière qu'il renferme, sans 
avoir égard à son volume , c’est-à-dire 
à l'espace qu’il occupe , et la densité 
d'un corps est 1» quantité de matière 
qu'il contient, considérée par rapport 
à son volume. On appelle corps ho- 
mogène celui qui a partout la meme 
densité , et cetps hétérogène celui 
dont toutes les parties ne jouissent pat 
de la même densité. 

Le poids d’un corps considéré par 
rapport à son volume, se nomme pe- 
santeur spécifique •; d’où il suit que 
à on compare tes pesanteurs spéci- 
fiques de doux corps avant même vo- 
lume ,*la pesanteur spécifique de l’un 
est à celle de i’aolrc comme le poid* 
du premier est au poids du second. 

l.e poids d*8n coffis étant toujours 

H iortionuel à !a quantité de matière 
renferme , ltrpcsanlcur fpccib’quu 
est toujours proportionnelle à lieden- 
sité. - 

Des corps liomogèues ayant mémo 
p.oids , ont des volume» d autant plus 
petits , que les densités ou les pesan- 
teurs spécifiques sont plus grandes, et 
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le poids restant le meme , le vole me 
diminue en même raison que la den- 
sité augmente ; d’où il résulté que le 
poids restant le même , les rolumes 
sont en raison inverse des densités ou 
des pesanteurs spécifiques, et consc- 
qoeinincnt qne dans les corps homo- 
gènes , dent des trois rapports , des 
poids, des volumes et des densilc's 
étant donnes , il est facile de trouver 
le troisième. 

Les poids sont en raison compo- 
sée des volumes et des densités. 

Les volumes sont en raison di- 
recte des poids et en raison inverse 
des densités. 

Les densités ou pesanteurs spé- 
cifiques sont en raison directe des 
poids et en raison inverse des vo- 
lumes. 

Un solide plongé dans un fluide 
est pressé de toutes parts par le 
Jluide , et cette pression croit en 
raison de la hauteur perpendicu- 
laire du fluide au-dessus du so- 
lide. Cette ve'rile' est une cvnsc’qucnce 
de ce que nous avons dit dans le cha« 
pitre précédent , cl se confirme par 

l’expcj iciice suivante. • 

<r • ♦ 

Premiers expérience. 

"■Attacher h l'extrémité d'un luhc 
de verre BC (ftg. 66 , pl. 7 ) mie 
yessie remplie d’eau colorée , et plon- 
ger. celle vessie dans l’eao de manière 
(ju’une partie du tnhe BC soit hors de 
1 eau. Par la pression de l'eau sur la 
surface de la vessie , l’eau colorée 
monte dans le tnhe à une hauteur pro- 
portionnelle h celle de l’eau au-dessus 
de lafVessic. 

Un solide plongé dans un fluide , 
perd une partie de son poifls égale 
au poids du volume du Jluide dé- 
placé. g 
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Un solide plongé dans on fluide , 
est pressé de toutes parts par le fluide; 
mais la pression u est pas la meme 
sur toutes les parlief du solide , puis- 
que la hauteur du fluide est partout 
la mesure de cette pression, et que 
les parties d’un même solide ne sont 
pas a la même profondeur. Les pres- 
sions latérales sont égales, puisqu’elles 
sont produites par des colonnes de 
fluide d’égale hauteur; de plus,leurj 
décriions sont opposées : d'où il ré- 
sulte quelles sont en équilibre , et 
eouséqnemmant qu’elles ne peuveut 
point déterminer le solide à se mou- 
voir. Mais les parties du fluide qui 
pressent la surface inférieure du solide 
plongé, sont soumises a une plut 
graude hauteur, et exercent constf- 
queinment uue plus grande pression 
querelles qui reposent sur sa surface 
supérieure. De plus, la pressidb exer- 
cée sur la surface infc'i ieurc du solide, 
rsl dirigée de lias eu haut , tandis que 
la pression exercée sur la smiare su- 
périeure , est dirigée de haut en bas : 
m il* résulte qu’un solide plongé 
dans ii A fluide, est poussé de bas en 
haut par une force égale à la diffé- 
rence qui sc Irome entre la pession 
exercée par le fluide sur la surface in- 
férieure du solide, et celle qui est 
exercée sur la surface supérieure ; or , 
la différence de ces pressions égale 
le poids du volume du fluide déplacé. 
Car lu pression exercée sur la surlare, 
intérieure du solide, égale le poids 
d’umriolerinfe de fluide qui a pour 
base cette surface, ctpoiyrauteur la 
distance perpendiculaire de celle sur- 
face au plan du nireairdu (laide : la 
pression exercée sur fa surface supé- 
rieure du solide , éfalc 1e poids d'nne 
colonne de il aide qui a pour hase 
celte surface, < ef pour diautcur la dis- 
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lance perpendiculaire de celle surface 
au plan du niveau du fluide : or , la 
différence qui existe entre ces deux 
redonnes de fluide, est évidemment 
une colonne du même fluide qui aurait 
un volume égal à celui du solide 
plonge'; et conséquemment m solide 
plonge dans an fluide , est poux i de 
lias en haut par une force égalé au 
poids du volume du fluide déplacé'. 11 
est d’ailleurs évident qu'un solide est 
toujours pousse' de liant eu bas par 
sou propre poids : d’où il résulte qu'un 
solide plonge' dans un fluide, perd 
une partie de son poids égal eau poids 
du Tolume du fluide déplacé. 

L'expérience s’exprime en farenr 
de celle vérité' d’une manière déci- 
sive. On se sert pour cet objet d une 
balance connue sous le nom de ba- 
lance bjdrostatiqnc ( Foyet 11a- 

X11C1 HTnnOSTATIQDI ). 

Deuxième expérience. 

Prenez deux cylindres de cuivre, 
dont l’nn solide A (fig. i4,pl- 2 ) a un 
crochet au centre de sa base supé- 
rieure. 

L’autre cylindre crcnx C , aussi de 
cuivre, a un crochet au centre de sa 
base inferieure , et une anse h la base 
opposée , aliu qu’on puisse le suspeu- 
dre. Sa surface intérieure est bien 
unie pour recevoir exactement le cy- 
lindre solide A , et aGn que l’air ne 
s’oppose point ’a l’entrcc et a la sortie 
de ce cylindre, on a percé dans l’é- 
paisseur de sa base un trou qu’on 
bouche avec une vis, laquelle étant 
ôtée, l’air peut entrer et sortir libre- 
ment. Suspendez au crochet d’uu des 
bassins de la balance (%. i4 pi. 2 ) 
le eyliudrc creux C par son anse , et 
joigne^ le cylindre A , eu l'ai lachajit 
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arec un criu; mettez un poids Xdans 
l’autre bassin , pour faire équilibre ; 
alors approchant un vase de verre V , 
rempli d’eau, et faisant descendre la 
balance pour plonger le cylindre A , 
l’équilibre est détruit en faveur du 
poids X , parce que le cylindre A 
perd pat son immersion une partie de 
*011 pouls ; et ce qui démoutre que le 
poids perdu par le cylindre plongé, 
egnle le poids du volume deau dé- 
placé, c’est qu’on rétablit l’étiuilibr* 
en remplissant d’eau le' cylindre C , / 
r’est h dire , en y versant la même 
quantité d’eau qui remplirait l'espace 
occupé par le cylindre solide A. 

11 suit de-Ih, i°. qu’un corps perd 
dans l’air une partie de son poids 
égale au poids de l’air déplacé; et 
conséquemment , qu’il pèse moinz 
dans l'air ijne dans le vide ; la diffé- 
rence, quoique très peu sensible pour 
la plupart , n’est pas à négliger dans 
des e xpériences qui exigent une grande 
précision. 

2 0 . Deux corps solides de même 
masse et de different volume, doivent 
perdre inégalement de leurs poids par 
leur immersion dans le meme fluide. 
Celui qui a plus de volume en perd 
davantage, parce qu’il déplace nn 
plus grand volume de fluide. 

Troisième expérience. « * 

On suspend aux bassins de la ba- 
lance hydrostatique deux boules de 
même masse, l’une de plomb et l’au- 
tre cl ivoire. L’ équilibre s’établit ; alors 
approchant deux vases de verre rem- 
plis d eau , cl faisant descendre la ha-, 
lance pour plonger les deux Ironies , 
l’équilibre est détruit en faveur de la 
boule de plomb , parce qu'ayant 
moins de volume qae la boule d ivoire, 
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file perd moins de son poids par son 
immersion dans l'eau. 

3°. Un solide plonge' dans des 
fluides de différente densité , perd 
itifférente partie de son poids. Il 
déplacé , il est vrai, le même volume 
de fluide; mais deux volumes égaux 
de fluides de diiïérenle densité pèsent 
inégalement. 

Quatrième expérience. 

Celte expe'rience se fait comme la 
prc'ce’denle , mais avec deux boules 
d’ivoire de même diamètre'. Si on les 

^ e toutes deux dans 1 eau, l'éqoi- 
suhsiste ; si ou les plonge l une 
dans l’eau et l'autre dans l’alcool, 
l'équilibre est détruit. 

<*. Un solide plongé dans un 
fluide spécifiquement plus léger , 
doit s’enfoncer jusqu'à ce qu’il 
arrive nu fond. 11 est pousse de 
haut en bas par son propre poids ; il 
rsl poussé de bas en haut par une 
force égale au poids du volume du 
fluide déplacé, et celte force est 
moiudrc que le poids du solide qui 
est supposé avoir plus de pesanteur 
spécifique que le fluide. D’où il résulte 
que le solide doit descendre avec une 
force égale à la différence entre son 
poids et celui d’un pareil volume de 
ce fluide. 

5°. Un solide plongé dans un 
fluide spécifiquement plus pesant , 
doit monter jusqu’à ce que la pe- 
santeur spécifique du solide soit 
à lapesanteur spécifique du fluide, 
comme le volume du fluide dépla- 
cé est au volume du sulide. Ce *o- 
lide est poussé de haut en bas par son 
propre poids, et repoussé de bas en 
liant par une force égalé au poids du 
volume du fluide déplacé ; il doit 
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donc monter jusqu’à ce que son poids 
égale celui du volume au fluide dé- 
placé , et conséquemment jusqu'à ce 
que sa pesanteur spécifique soit à la 
pesanteur spécifique du fluide, comme 
le volume du fluide déplacé est au 
volume du solide, puisque les poids 
sont en raison composée des volumes 
et des pesanteurs spécifiques. 

Il suit de là qu un solide plongé 
dans un fluide spécifiquement 
plus pesant , doit flotter sur sa 
surface : pour qu’il y reste im- 
mobile , il faut que les cen- 
tres de gravité de la partie 
plongée et de celle qui ne l’est 
pas , soient sur la meme verti- 
cale. Imaginons le corps flottant 
coupé en deux par la surface du fluide; 
il est aisé de voir que la partie plon- 
gée tendra à s’élever et l’antre à des- 
cendre , chacune avec une force égale; 
or, la partie plongée tend à s’élever 
par la verticale menée de son centre 
de gravité; et la partie extérieure 
tend à descendre par la verticale ti- 
rée aussi de son centre de gravité : 
d’où il résulte, qu’à moins que ces 
deux verticales ne se confondent , ou, 
ce qui est la même chose , à moins 
que les centres de gravité de bipartie 
plongée et de celle qui ne l’est pas , 
ne soient sur la meme verticale , ils 
n’v aura point d’obstacle à ces deux 
fliorts , et le solide doit continuer à 
flotter sur la surface du fluide , jus- 
qu’à ce qu’il ait pris celle situation. 
Alors les forces étant égales et direc- 
tement opposées , elles se détruiront 
mutuellement , ce qui fera naître l’é- 
quilibre. 

6°. Un sojjde plongé dans un 
fluide de même pesanteur spéci- 
fique doit rester dans Tendrait 
où on Va mis d'abord, puisque le 
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poids absolu du s.ilidc qui (end à le 
faire descendre égale le poids du vo- 
lùmc du fluide déplacé' qui tend à le 
faire monter. 

11 nous reste à de'duire des prin- 
cipes établis l'explication de quelques 
phénomènes. 

i°. On soutient avec la même fa- 
cilite’ un solide plonge' dans un fluide 
homogène a differentes profondeurs , 
et cependant a differentes profondeurs 
le solide est presse' par des colonnes 
de fluide qui ont différentes hauteurs. 
Le poids absolu du solide est toujours 
le même , a quelque profondeur qu’il 
soit plongé dans un fluide : de plus, 
il perd à toutes sortes de profondeurs 
une égale partie de son poids , puis- 
qu'il déplace un égal volume de 
fluide , et que cet égal volume de 
fluide homogène pèse également h 
toutes sortes de profondeurs, d’où il 
résulte qu’on doit soutenir avec la 
même facilite' un solide , h quelque 
profondeur qu’on le suppose plougé 
dans l’eau. 

Il est aisé d’cipliqncr pour- 
quoi des bulles de verre et de petites 
figu res d émail montent et descendent 
de différentes manières dans une bou- 
teille pleine d’eau lorsque l’on presse 
plus ou moins la vessie qui est lice au 
goulot de la bouteille, ou lorsqu'on 
produit par un changement de tem- 
pérature quelque altération dans le 
volume de ces petits solides : ces pe- 
tites bulles sont composées de trois 
matières différentes, savoir d"cau et 
de verre , qui est spécifiquement plus 
pesant qnc l'eau, et d’air, qui est plus 
léger. Lorsque le composé ae ces trois 
substances est plus léger qu’un pareil 
volume d’eau , il surnage. S’il devient 
plus pesant qu’un pareil volumed eau, 
d descends jusqu au fond de la bon- 
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teille. Cela posé, si l’on comprime la 
surface de l'eau dans laquelle on a 
mis ces bulles par le moyen d'un poids 
ou autrement, l’air renfermé dans les 
bulles se comprime, et occupe moins 
d’espace qu’il n’en occupoit aupara- 
vant. L’eau qui lui est contiguë entre 
par le col de la bulle , occupe la place 
que l’air vient d'abandonner; et la bul- 
le devenant par cette addition , spécifi- 
quement plus pesante que l’eau , des- 
cend. Si on cesse de presser sur la 
surface de l’eau, l’air renfermé dans 
la bulle repousse par sou élasticité 
l’eau qui avoit pénétré sa cavité', et 
la somme des substances qui com- 
posent la bulle devenant spécifique- 
ment plus légère que l’eau, la bull# 
doit s’élever sur la surface du liquide. 

3 °. 11 est plus aisé de nager lors- 

3 ne le corps c ! entièrement plongé 
ans l’eau que lorsqu’il 11e l’est qu’eu 
partie, parce que , dans le premier 
cas, le corps déplace un plus grand 
volume d’eau, et qu’il perd cotisé- 
quemment une plus grande partie de 
son poids. Les hommes qui ont beau- 
coup d’embonpoint nagi nt plus facile- 
ment , parce que la graisse augmente 
le volume du corps dans un plus grand 
rapport qu’elle augmente son poids. 
Un vaisseau, quoique composé de 
part les qui, isolées, ont plus de pe- 
santeur spécifique que l’eau , flotte 
sur sa surface , parce que le vais- 
seau forme, avec l’air qn il renferme , 
un tout spécifiquement plus léger que 
l’eau. , 

FLUIDE ELECTRIQUE. Ou a 
donné ce nom hlacause,qselleqn’elle 
soit, qui donne naissance aux phéno- 
mènes électriques. Si cette cause ne 
nous est pas encore connue , nous 
ronnoissons du moins les luis de sou 
action; elles reposent sur des cxpc- 
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riences ingénieuses et exactes qui 
«ont dues au célèbre Coulomb. [Voy. 
le mol Attraction électrique et 
l'article Electricité.), 

FLUIDE MAGNETIQUE. La 

cause , quelle quelle soit , qui produit 
les phénomènes magnétiques* reçudes 
physiciens le nom de Jltùde magné- 
tique Cette cause ne nous, est pas 
plus rouuue que celle qui fait naître 
les phénomènes électriques ; aussi le 
fluide magnétique et le lluide e’iec- 
trique n'ont-ils aux yeux du physicien 
qu'une existence hypothétique , qui 
neanmoins a l’avantage de servir en 
quelque sorte de support à ses idées 
et à ses conceptions. 

FLUIDE LUMINEUX. C’est ce 
fluide infiniment subtil, dont le soleil 
et les étoiles sont tout h la fois la 
source et le foyer, qui se répand 
avec une incroyable activité dans 
l'immensité de 1 espace pour animer 
et vivifier la nature , dont l'action 
bienfaisante se maulleste particulière- 
ment sur les êtres organisés qui 
dpivent à son influence les belles cou- 
leurs dont ils se parent , et dont l’ab- 
sence nous rendrait tout à fait étran- 
gers au spectacle des merveilles de 
Punivcrs. 

Il n’en est pas du fluide lumineux 
comme du fluide électrique et du 
fluide magnétique. ( Forez les mots 
Fluide électrique et Fluide ma- 
«sétique.) Son existence repose sur 
des preuves qui ne pejveut paraître 
équivoques. Chaque jour nous le 
voyons dans un grand nombre de 
phénomènes commander, pour ainsi 
dire, par sa présence, la séparation 
.dès principes qui entrent dans une 
combinaison; s’unir h un d’eui de pré- 
férence , et lui communiquer par son 
union des propriétés toutes nouvelles. 
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Chaque jour nous le voyons s’offrir a 
nos regards , à l’approche du prisme , 
sous Informe d’un grand nombre de 
rayons isolés et teints chacun d’une 
couleur différente qui ne peut , par un 
moyen quelconque, souffrir la plus 
légère altération. Ces faits déposent 
hautement pour l'existence du fluide 
lumineux; mais ils ne nous éclairent 
pas sut sa nature. Il faudrait pour la 
counoitrc pouvoir soumettre ce fluide 
à l'analyse chimique, et il a résisté 
jn$qu’ici à nos efforts pour le faire 
passer par celte épreuve. Nous de- 
vons doue nous borner, daus l’clat ac- 
tuel de nos connoissances , h étudier 
les propriétés du fluide lumineux, et à 
déterminer les lois de son qction. 

Le fluide lumineux se propage 
toujours en ligne droite, et cette pro- 
pagation s’effectue avec une rapidité 
qui a fait naître sur sa nature diffé- 
rentes hypothèses que nous tâcherons 
d’apprécier article Propagation mr 
fluide lumineux. ( Voyez ce mot.) 

Il existe entre le fluide lumineux 
et lotis les corps de la nature une 
force d'attraction plus oumoinsgraode 
qui se manifeste d'une manière sen- 
sible dans les rayons du soleil lors- 
qu’ils passent à une petite distance des 
corps. Celte atlractiou est la racine 
que celle qui auirae les molécules élé- 
mentaires des corps. Elle est très- 
grande au contact, et elle s’évanouit 
entièrement à une distance sensible , 
par là meme qu’el e est soumise, 
comme la gravitation , à la loi in- 
verse du carre’ de la distance, (ri oy. 
Attraction moléculaire.) 

C’est cette attraction réciproque 
entre les corps et le fluide lumineux 
qui donne naissance a des phéno- 
mènes remarquables. 

i°. Lorsque le fluide lumineux 
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tombe snr les corps, ceux-ci le ré- des lames qui ies composent. Ces as- 
lléchissent eu partie d'une manière sériions ne son! point le résultat chi- 
d'antant pins régulière que leur sms- fnérique d'une de ces hypothèses que 
face est plus polie, et alors l’angle l’imagination enfante. Elles reposent 
de réflexion est égal a l’angle d’inci- sur dos expériences aussi ingénieuses 
dcnce. ( Fovçz Miroir.) que prohantes, que Newton a faites 

a°. Parmi les rayons qui ne sort le premier , et que nous décrivons 
pas réfléchis, les uns pénètrent le* telles i|M nous les faisons habituelle- 
corps . et y souffrent des réflexions ft ment, à l’article Couleurs. ( Foyet 
des réfractions jusqu’à ce qu’enfm ils ce mot.) ' 

se combinent arec les molécules du la* fluide lumineux a sur la végd- 
corps même. * * latiou une iniluenre remarquable; les 

3°. Ceux qui échappe ut à la rts- plantes qui seul privées du contact de ■ 
flexion et à la combinaison ne se dé- de ce fluide, sont fades, blanches , 
louruent point de leur route recli- étiolées , tandis que celles qui sont ex- 
ligne; ils se fraient à travers les posées à son action, out de la cou- 
corps nue route libre et facile. leur, et une saveur plus ou moins cou- 

4°. • Lorsque le fluide lumineux sidérablc. Cela vient sans doute de re 
passe obliquement d'un milieu dans que le fluide lumineux décompose 
un autre de difïérenlir densité, il se 1 eau, dont la présence est si nceesr 
réfracté, et le sinus de rélrpclion est sairc à la végétation , se combine arec 
dans un rapport constant avec le sinus l’oxigàne qu'il fluidifle, tandis que 
Jïoddence. C’est à celle propriété l’hydrogène fournit aux plantes qui 
que sous devons l'invention des lu- l'attirent, un de leurs principes eons- 
nel!es,des microscopes, cte. ( Foy. (ituans,dont elles reçoivent en grande 
les mots Réfraction, Lentilles, partie la combustibilité et la saveur. 
Téi.bsco»!*, ètc.) Le carbone, autre principe élémcn- 

Si un rayon solaire est transmis à taire des plantes, leur est aussi offert 
travers xi n prisme, et reçu ensuite sur par la décomposition de l’acide car- 
une carte blanche, il se disperse, et boniqnc, opérée par l’influence du 
forme une image ublongue teinte de fluide lumineux qui, en s’emparant de 
différentes couleurs. Le fluide lumi- l’oxigène, isole le carbone, et favori-e 
Beux, tel qu’il nous vient du soleil, -ainsi la tendance qu’ont les végétaux 
est donc composé d’nne infinité de à s’approprier cette substance comhns- 
raysns, et chaque ravon élémentaire fiblte. Ces finis ne permettent pas de 
est doué «l’une couleur qui, dans an- donler qu’il existe entre l’oxigène et 
cime circonstance , ne peut souffrir le fluide lumineux , une attraction 
aucune atteinte. * considérable ; et c’est sans doute en 

Les couleurs des corps naturels vertu de celle fonce, que les rayons 
changent , suivant que leur surface est solaires fout pas-er l’acide nitriqne à 
disposée à réfléchir tel ott tel rayon l’état d’acide nitreux ,*cl- l’acide mu- 
élémentaire, suivant que nous consi- rialique oxigéné,'h l’état d’adde mo- 
dérons les corps par des rayons ré- riatiqne,en leur enlevant ime partie 
fléchis, ou par des rayons transmis, de leur oxigène. ( Foyet les mots 
«afin , suivant l’épaisseur et la densité Vécétation , Acide nitrique , etc ) 
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FLUIDITÉ. Propriété en vertu de 
de laquelle les molécules d'un corps 
cèdent à la moindre pression, et se 
meurent indépendamment les unes 
des autres. 

La fluidité' est une propriété’ acci- 
dentelle et variable dans les corps. 
Elle est due à la présence du calori- 
que. ( F oyez Calorique.) 

11 paroît que les molécules des 
fluides jouissent de la sphéricité; mais 
cette forme est aussi accidentelle aux 
molécules des fluides, que la fluidité 
qui lui donne naissance. Pour s’en con- 
vainite , il suffît de considérer uu 
fluide, l'eau par exemp’e, dans son 
passage de l’elat de liquide h celui de 
solide; et l’ou s’apercevra sans peine 
du changement qu’éprouve la forme 
des molécules. Elles é oienl sphéri- 
ques dans l’étal de fluidité; la forme 
prismatique semble les caractériser 
dans l étal de solidité. 

FLUX et REFLUX ou MARÉE. 
On a donné ce nom h des oscilla ions 
régulières et périodiques dont les eaux 
de la mer nous présentent le spec- 
tacle. 

Dans les mers vastes el profondes, 
on remarque que l’Océan monte et 
descend alternativement deux fois par 
jour. Les eaux , peudaul environ six 
heures, s’élèvent et s'étendent sur les 
rivages; c’est ce qu’on appelle I eJUtx; 
clics restent quelques minutes dans 
cet état de repos; ( Iles redescendent 
ensuite pendant six autres heures , ce 
qui forme le reflux j au bout de ces six 
heures, cl après un repos dune 
courte durée pelles remontent de nou- 
veau , et ainsi de suite. 

Fendant Je flux , les eaux des fleu- 
ves s’enflent et remonleut près de leur 
embouchure, ce qui rient évidemment 
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de ce qu elles sont refoulées par les 
eaux de la mer. Pendant le reflux, 
les eaux de ces mêmes fleuves recom- 
mencent à couler. 

Dans tous les endroits où le mou- 
vement des eaux n'est pas retardé 
par des détroits, des lies, ou par 
quelqu’airtre obstac'e, on observe dans 
le flux et reflux troii périodes : la pé- 
riode diurne, la période menstruelle, 
et la période annuelle. 

La période diurne est de vingt- 
quatre heures quarante-neuf minutes, 
pendant lesquelles le flux arrive deux 
fois et le reflux deux foi»; et celle 
durée de vingt-quatre heures qua- 
rante-neuf minutes est le temps qui 
s’écoule entre le passage de la lune 
par le méridien , et son retour a eu 
même méridien. 

La période menstruelle consiste en 
ce que le flux et reflux , ou les marées 
sont plusgrandesdaus lessyzygiesque 
dans les quadratures; ou, pour parier 
plus i xaclcment , les luarees sont plus 
grandes dans chaque lunaison , quand 
la lune est cm jron à 1 8 degres au- 
delà des syzygios , et les plus petites , 
quand elle est euviron à 1 3 degrés 
au-delà des quadratures, (Fojez les 
mots SrzrciEs et Quadïature. ) 

La période annuelle consiste en ce 
qu’aux équinoxes, les marées sont les 
plus grandes vers les syzygics ; et 
celles des quadratures sont moins 
grandes qu’aux autres lunaisons. Le 
contraire arrive dans les solstices. 

Tels sont les principaux phénomè- 
nes : les anciens aroient soupçonné 
1‘influeuce du soleil et de la lune sur 
leur production. (Pline, liv. xi, 
chap. y 7.) Galilee les regarda comme 
une nouvelle preuve du doublc'mou- 
vcment de la terre. Descartes le* 
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aftribuoit à a& excès de pression qn’é- 
pronrenl et que font c'prourcr aux 
caui de la mer les tourbillons situés- 
entre la terre et la luac. Kepler con- 
jectura que l’attraction des parties de 
U terre vers la lune et vers le soleil, 
eloit la cause du phénomène; mais ce 
n’etoit la qu’un soupçon , que la théo- 
rie de Newton va pleinement jus- 
tifier. \ 

Considérons d’abord la seule ac- 
tion de la lune sur la mer, et suppo- 
sons cet astre dans le plan de l’équa- 
teur; il est évident que si la lune im- 
primoil des forces égales et parallèles 
au centre de gravité de la terre, et à 
toutes les molécules de la mer, le 
système entier du sphéroïde terres- 
tre et des eaux qui le recouvrent , se- 
ntit animé d’un mouvement commun , 
et l’équilibre des eaux ne souiTriroit 
aucune atteinte : cet équilibre n’est 
donc troublé que par la différence de 
ces forces, et par l’inégalité de lenrs 
directions. La lune exerce sur les mo- 
lécules de la mer qui sont en quadra- 
Inre avec elle, une action oblique qui 
conséquemmeut se décompose : elle 
augmente ainsi leur pesanteur vers la 
terre, tandis quelle diminue la pe- 
santeur des molécules qui lui répon- 
dent directement. 11 fimt donc, pour 
qu’il y ail équilibre dans toutes les mo- 
lécnfes de la mer, que les eaux s’élè- 
vent sous la lune, afin que l’excès de 
pesanteur des molécules en quadra- 
ture soit compensé par la plus grande 
hauteur des molécules placées au-des- 
sois de la lune. Les molécules de la 
mer situées dans le point correspon- 
dant de l’bemisphère opposé, moins 
attirées par la lune que lé centre de 
la terre , h cause de leur plus grande 
distance, se porteront moius vers cet 
astre que le centre de la terre. 
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Celui-ci tendra donc à tout instant h 
s'écarter de ces molécules , qui seront 
dès-lors à une plus grande distance 
de ce centre, et qui seront encore 
soutenues h cette hauteur par l'aug- 
menlaliou de pesanteur des colonnes 
placées en quadrature , qui communi- 
quent avec elles. 

11 suit de lai 0 , que par l’action de 
la lune, il se formera sur la terre deux 

E romontoires d'eau, l’un du côté de 
t lune , l’autre du côté opposé ; ce 
qui donnera à la mer la hgure d’un 
sphéroïde allonge , dont le grand axe 
passera par les centres de la lune et 
delà terre; s°. que la marée sera 
haute sous la lune, et basse à 90 de- 
grés de distance de cet astre. 

Le grand axe du sphéroïde formé 
par la lune suivrait exactement I» 
mouvement de cet astre, et il n’y au- 
rait dans chaque lieu que deux éléva- 
tions des eaux par mois , si la terre 
n’avoil pas un mouvement de rotation. 
En vertu de ce mouvement , elle pré- 
sente ala lune, dans l’espace de vingt- 
quatre heures, tous ses méridiens, qui 
sont conséquemment , tour-à-tour, et 
dàns un intervalle de six heures, tan- 
tôt sous la lune , tantôt à une distance' 
de 911 degrés de cet astre : d’oà 
il résulte que , dans le temps qui 
s’écoule entre le départ de la lune 
d'un méridien, et son retour suivant 
au même méridien, c'est-à-dire, dans 
l’espace d’un jour lunaire, qui sur- 
passe le jour solaire d’environ 5 o mi- 
nutes , les eaux de la mer s’élèveront 
denx fois, s’abaisseront deux fois dan* 
tous les lieux de la terre. 

La terre tournant sur son axe, ef 
emportant avec elle , à l’orient de la 
lune, les molécules d’eau les plu** 
élevées , elles continueront de s’élever 
encore par l'action de la loue ; et quoi- 
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que celle action moins directe diminue 
à chaque instant, elle subsiste cl con- 
tribue à leur élévation, qui consé- 
quemment ne peut avoir atteint son 
maximum au momcDt même où laluue 
passe par le méridien , mais à peu 
près trois heures après ce passage. 
Une seconde cause tend h produire le 
même effet. Les eaux placées en qua- 
drature h l’occident de la lune , et 
portées vers la conjonction avec cet 
astre, par le mouvement de rotation- 
de la terre, seront continuellement 
accélérées dans ce quart de leur jour , 
se mouvront après lasyxygie avec celle 
somined'accéicralious, et rencontrant 
alors des molécules continuellement 
plus retardées que la terre , il se for- 
mera deux conransconlraircs, qui pla- 
ceront la plus grande élévation à 45 
degrés après la syxygie. Pour des rai- 
sons semblables, la pins grande dé- 
pression des eaux n'arrivera pas h la 
quadrature, mais a 45 degrés de ce 
point , et trois heures après. 

• Considérons à présent l’action du 
soleil que nous supposons aussi dans 
le plan de l'équateur : il est évident 
qu elle doit exciter dans l’océan une 
agitation semblable h celle qui résulte 
de l’action de la lune, de manière 
«pie les eaux s’élèvent deux lois, et 
ê abaissent deux fois chaque jour so- 
laire. Mais h cause de l’immense (lis- 
lance du soleil, celle agitation est 
. beaucoup plus petite que celle qui ré- 
sulte de l'action de la lune , quoique 
elle soit soumise aux memes lois. 

On confond les oscillations des 
eaux qui dépendent de l’action du so- 
leil , avec celles qui ont pour cause 
l’aclioii de la lune. L'action du soleil 
change seulement le flux et reflux lu- 
■aire de la tuer, et cela arrive tous 
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les jours, h cause de l’inégalité du 
jour solaire et du jour lunaire. 

Dans les syiygics, l’action de la 
Inné concourt avec celle du soleil pour 
élever les eaux. Dans les quadratu- 
res , les eaux de la mer sont abaissées 
par l’action du soleil , au point où 
elles sont élevées par l'action de la 
lune, et réciproquement : d’où il ré- 
sulte que les plus grandes marées 
doivent arriver aux nouvelles et plei- 
nes lunes; les plus petites, au pre- 
mier et au second quartier de la lune. 
Cependant la plus haute marée n’ar- 
rive pas et ne doit pas ami cr précisé- 
ment le jour de la nouvelle ou pleine 
lune: mais seulement denx ou trois 
jours apiès, parce que le mouvement 
arquis n’csl pas subitement détruit; et 
ce mouvement augmente l’élévation 
des eaux, quoique l’action instanta- 
née du soleil soit réellement diminuée. 

N ous avons supposé jusqu'ici la lune 
et le soleil situés dans le plan de l'é- 
quateur : faisons varier à présent leurs 
déclinaisons, nous verrons varier dan» 
un rapport inverse l’élévation des eaux 
que Lit naître l’action combinée de 
ces astres. Concevons en effet la lune 
et le soleil placés aux pôles ; alors 
l'axe du sphéroïde coïncide avec l’axe 
de la terre; toutes les sections paral- 
lèles à l’équateur sont perpendiculaires 
h l’axe du sphéroïde , et conséquem- 
ment circulaires ; de sorte que l'eau , 
sous chaque cercle de latitude, a par- 
tout la même élévation qui, par le 
mouvement de la terre, ne change pa» 
eu certains lieux. $i le -olcil et la Inné 
s’éloignent du pôle, il est aisé de voir 
que l'élévation des eaux augmente de 
plus en plus jusqu’à ce qu’elle ail at- 
teint son maximum, le sphéroïde ayant 
fait sa révolution autour dîme ligne 
perpendiculaire à son axe, supposant 



fort 

Vais du sphéroïde dans le plan de l'é- 
quateur. On voit parla pourquoi dans 
les syivgies, près des équinoxes , on 
observe les plus grandes mare'es. 

Le soleil et la lune e'taut dans rés- 
onateur ou près de l’équateur, ces as- 
tres exercent sur les eaux de la mer 
une action d’autant plus grande, que 
leur distance à la terre est plus petite! 
c’est pourquoi le soleil étant moins 
éloig né de la terre , lorsqu’il parcourt 
les signes méridionaux , ou observe 
souvent deux grandes marées équi- 
noxiales daus celte position du soleil , 
c'est-à-dire, avant réquiuoxc du prin- 
temps et après l’équinoxe d’automne. 
Cela n’arrive pourtant pas tous les 
ans; parce qu’il peut y avoir quelque 
variation produite par la situatiou de 
l'orbite de la lune et par la distance 
de la syxvgie à l’équinoxe. 

Ces lois du flux et reflux scroieut 
parfaitement d’accord avec les phé- 
Bomèncs , si les eaux de la mer recou- 
vroient toute la surface de la terre. 
Cela n’esl pas, et il en résulte des 
anomalies, non en pleine mer, parce 
que l’Océan a assez détendue pour 
éprouver les oscillations dont nous 
avons parlé ; mais la situation des ri- 
vages, les détroits, cl beaucoup d au- 
très circonstances qui dépendent de la 
posiliun particulière des lieux , doivent 
nécessairement modifier les lois géné- 
rales que nous venons d’exposer, et 
dont des observations aussi exactes 
que nombreuses ne nous permetteut 
pas de révoquer en doute l’cxisteuce. 

FONTAINE. Eau vive qui sort de 
terre peur se rendre daus un réservoir 
destiné à la recevoir , ou qui coule par 
des cauaux qui deviennent l’wigine 
des rivières et des fleuves. 

Ici se présente l'intéressante ques* 
ir. 
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lion de savoir quelle est la cause et 
l'origine des fontaines. 

Pour la résoudre, il importe de re- 
marquer que les fleuves et les rivières 
coulant sans cesse vers la mer , dépo- 
sent leurs eaux dans son sein depuis 
un granJ nombre de siècles sans avoir 
ajouté à son volume : il faut donc que 
la mer fournisse aux fontaines cette 
quantité d’eau qui lui rentre; et qu’en 
vertu de cette communication non in- 
terrompue , les fleuves puissent rouler 
sans cesse, et transporter une grande 
masse d’ea», sans trop remplir l’im- 
mense réservoir qui la reçoit. 

Mais quel est le inéckauisme que la 
nature emploie pour reporter l’im- 
mense quantité d’eau que les fleuves 
charrient, dans les réservoirs de leur* 
sources? Comment , dans leur retour, 
ces eaux perdent - elles leur salure ? 
C’est sur ce point important que les 
physiciens n’ont pas toujours été d’ac- 
cord. 

Les uns peusoieut avec Descartes 
que la terre est remplie de grandes 
cavités et de canaux souterrains , par 
lesquels les eaux de la mer parvien- 
nent dans des cavernes creusées de* 
mains de la nature sous les bases des 
montagnes. La chaleur qui règne dans 
ces souterrains, réduit ces eaux h l’état 
de vapeurs qui déposant le sel , s’élè- 
vent jusqu’aux parois supérieures des 
cavernes, s'y condensent, se filtrcut 
à travers les couches de terres entr’ou- 
yertes, coulent sur les premiers lits 
qu elles rencontrent, jusqu'à ce qu el- 
les puissent se montrer en dehors par 
des ouvertures favorables h uu écou- 
lement , ou qu’après avoir formé un 
amas , elles se creusent un passage et 
produisent une fontaine. 

Lahire mécontent de res cspècti 
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d alambics iuul ilenicnt imagines par 
Descartes, sc borne à dire, qu’il suf- 
lisoit que l'eau de la nier parvint par 
des cuuduils soulerraius , dan» de 
grands réservoirs places, sous les con- 
tiuens, au niveau de la mer, d'où la 
rlialcur centrale put l'clcvcr dans de 
petits canaux multiplies, qui vout 
aboutir aux rouelles de la suifacc de 
la terre , où les vapeurs se condensent 
en partie par le froid , en partie par 
des sels qui les firent. 

Quelques-uns enfin, croyoicnt que 
la meme force qui soutient les liquides 
au-dessus de leur niveau dans les tu- 
bes capillaires, peut favoriser l’éléva- 
tion de l’eau marine dépouillée de sou 
sel. Ccnx-ci melloicul en jeu , comme 
rause supplémentaire, d un côte 1 ac- 
tion du mu cl du reflux, en supposant 
que son impulsion eloit capable de 
faire monter h une très - grande hau- 
teur, maigre les lois de l'équilibre, les 
eaux qui circulent dans les canaux 
souterrains; et de l’autre, le ressort 
de l’air dilate' par la chaleur souter- 
raine, qui soulève les molécules du 
fluide parmi lesquelles il est interpose'. 

Sans nous occuper plus long-temps 
de ces differentes explications qui n’ont 
aucune hase solide, hornous- nous à 
celle que la saine physique nous olfre 
du phénomène qui nous occupe. 

L'air exerce sur l’eau une lorec dis- 
solvante qui détermine sou passage 
de la surface de la terre dans le sein 
de l'atmosphère, et l’abandon des sub- 
stances salines qu’elle lieuten dissolu- 
tion. ( Voy . les mots Aia et Fvafo- 
axTios.) Mais la faculté dissolvante 
de l'air se compose de deux élémeiis: 
savoir , la pression et la température 
qui éprouvent de grandes et fréquentes 
variations, et qui conséquemment ren- 
dent! air lautùi plus, tantôt moins avi- 
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de d'ean, ensorlc qu'il l’enlève ou lajlais- 
se précipiter suivant les circonstances: 
de là les pluies, les rosées, les brouil- 
lards, etc., qui alimentent les fontaines 
en leur rendant l’eau qu’elles dunuenth 
la mer par l'intermediaire des rivières et 
des fleuves. Ainsi dans celle hypothèse, 
I atmosphère est le canal de communi- 
cation que la nalurca établi entre la mer 
et les lontaincs. Pour rendre cette ex- 
plication plausible, il importe de prou- 
ver, i". que les vapeurs qui s’élèvent 
dans l'aluiospbèrc et qui se résolvent 
eu pluies, soûl suffisantes pour fournir 
d’eau la superficie des continents et le 
lit des fleuves; î°. que l'eau pluviale 
peut péné I rer les premières couches de 
ia terre, s’y rassembler, et former des 
réservoirs assez aboudau» pour alimen- 
ter les fontaines. 

Mariotte a comparé, dans son 
traite du mouvement des eaux , la 
quantité d'eau qui tombe h Paris et aux 
environs, pendant le cours d’une an- 
née moyenne, avcccellequipassc dans 
le même temps sons le Pont Royal; et 
il résulte de ses observations combi- 
nées avec nn calcul fait avec exacti- 
tude , que ce qui tombe d’rau snrpasse 
tellement la quantité suffisante pour 
entretenir le cours des rivières et pour 
remplir les étangs, qui! faut supposer 
que le reste soit employé à alimenter 
la végétation, et anx autres dépenses 
particulières. 

Quant à la pénétration de l’eau p!n- 
viaie dans les premières couches de l.i 
terre, elle est fondée sur des faits qui 
ne peuvent paroître équivoques. 

i u . Les pluies augmentent assez ra- 
pidement le produit des sources; leurs 
eaux grossissent et sc troublent ; et leur 
cours sc soutient dans une certaine 
abondance après les plaies. Ainsi il 
faut avouer que 1 eau trouve des issue* 
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9<s fi favorables pour qu'elle parvienne 
ù une profondeur égalé h celle des ré- 
servoirs de ces sources. 

2 °. Plusieurs fontaines coulent en 
mai et tarissent en septembre au pied 
des montagnes couvertes de neige. 
Certainsamasde neige se fondent pen- 
dant les ardeurs de l'été, torque la 
chaleur solaire les péuèlre; et on re- 
marque alors sur les croupes, des 
écoolemens abondans dans certaines 
sources pendant quelques heures du 
jour, et même h plusieurs reprises, si 
le soleil ae donne sur res neiges, qu a 
quelques heures differentes de la jour- 
née; le reste du temps, ces neiges étant 
à l’ombre des pointes de rochers qui 
interceptent la chaleur du soleil, elfes 
ne fondent point : ccsallernativcs prou- 
vent une pénétration prompte et facile. 

3°. Des puits très-profonds tarissent 
ou diminuent par la sécheresse : les 
eaui de pluie pénètrent donc les terres 
assez profondément pour les abreuver; 
et il ne paraît pas que les fonlaiues qui 
tarissent ou qui sont sensibles à la sé- 
cheresse et aux pluies, aieDt un réser- 
voir moins profond ou un cours moins 
abondant que celles qui coulent con- 
tinuellement sans éprouver la moindre 
aliératioB. 

FONTAINES ARDENTES. On a 
donne' ce nom h des fontaines d’où jail- 
lissent pendant l'été des flammes con- 
tinuelles qui s’élèvent h une assea 
grande hauteur. 

Il existe nue de ces fontaines sur 
les collines de St. Colombat. Le de- 
partement de l’Isère nous en offre une 
semblable dans la paroisse de St. Bar- 
théleini. Elle laisse apercevoir sur sa 
surface, pendant les ardeurs de l’été, 
«ne flamme de 7 pieds (environ 2 mè- 
tres) de hauteur. U «st souvent arrivé 
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que des voyageurs, à son aspect, ont 
cru voir un village en combustion. 

Les eaux qui alimentent ces sortes 
de fonlaiues, tiennent très-probable- 
ment en dissolution une grande quan- 
tité de gaz hydrogène phosphore. Ce 
gaz tend sans cesse h reprendre son 
étai élastique; et si la chaleur favorise 
cette espèce de transformation, il s’é- 
lève par sa légèreté spécifique sur la 
surface de l’eau. Le phosphore sén- 
flamme par son contact avec l’air, et 
communique son inflammation au gaz 
hydrogène qui brûle en répandant une 
flamme dont la vivacité et la durée 
dépendent de la quantité du gaz hydro- 
gène phosphore qui se dégage. 

FONTAINE DE COMPRES- 
SION. Cette fontaine est décrite au 
mot Ai», i re . section, art. 2 , qui 
traite de ! élasticité de ce fluide. 

FONTAINE DE HÉRON. (Voj. 
le mot Air, i ro , section, art. 2 , 
PS- 5 9-) 

FONTAINES INTERMITTEN- 
TES. Ce sont celles dont l'écoulement 
cesse et reparaît a différentes reprises 
en un certain temps. Ces fontaines 
cloieut connues des anciens. ( Voyez 
Pline, liv. n,chap. io3.) 

Pour expliquer le inéchanisme d« 
ces sortes de fontaines, nous suppose* 
rons des réservoirs et des siphons daus 
les entrailles de la (erre. Ces supposi- 
tions sont fondées sur l’inspection at- 
tentive de l’organisation que le gloh« 
présente en plusieurs cùdroils à sa 
surface. 

i°. On Irourc snr différens points 
du globe des cavernes, dont les unes 
donnent passage aux eaux qui y abor- 
dent de toutes parts , tandis que d’an- 
tres les rassemblent et ne les versent 
qu’après avoir été remplies. Lcsceunes 
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de ces cavernes qui s’o firent h décou- 
vert aux repartis des observateurs dans 
les pays tuonlueux , autoriscut a eu 
placer au sein des collines' où se trou- 
vent les fontaines intermittentes. 

Dans les premières couches de 
la terre, on observe des courbures 
très-propres à donner aux couches qui 
coulieuneut les eaux pluviales, la for- 
me d‘un siphon; et d’ailleurs certaines 
lames de terre étant facilement em- 
portées par des filtrations réitérées, 
les parois des couches supérieures et 
inférieures formeront une cavité ou un 
tuvau de conduite qui roiturcra l’eau 
comme les branches d’un siphon cyliu- 
drique. Ainsi le siphon sera un assem- 
blage de petits comluils recourbés, 
pratiqués entre les couches de glaise , 
ou bien entre des rochers feudus et 
entrouverts, suivant une infinité de 
dispositions. 

i>i nous concevons a présent que 
les siphons se rencontrent précisément 
dans un endroit rempli de cavernes 
propres a faire l’oflice de réservoir, 
nous verrons résulter de la combinai- 
son des siphons, des réservoirs et des 
canaux d’entretien , des variations in- 
finies dans l'écoulement des fontaines; 
dont la plus singulière, celle que la 
na'ure nous offre le plus souvent , est 
celle qui nous occupe. 

Pour qu'une fontaine soit intermit- 
tente, il est nécessaire que le siphou 
enlraiue plus d'eau que le canal d’en- 
tretien n en fournit au réservoir. Car 
si le canal d’entretien fournit au réser- 
voir autant d'eau que le siphon eu peut 
vider, l’écoulement du siphon sera 
continuel, parce que l'uau se soutien- 
dra dans le réservoir toujours h la me- 
me hauteur, et la fontaine aura un 
«ours uniforme. 

J^e ce principe cl de la supposition 
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du méchanismc précédent, «n penf 
tirer plusieurs couséqueures propres 
h guider dans l'appréciation des diffé- 
rentes variétés des fontaines intermit- 
tentes. 

i". Le temps de l’intermission ou 
de l’intervalle de deux écoulement 
est toujours égal à celui qu’emploie le 
canal d’entretien h remplir le réser- 
voir depuis l'orifice de la petite jambe 
du siphon jusqu’à sa courbure. 

ï°. L’écoulement est composé de 
la quantité d'eau coulcnuc dans le 
réservoir, qui s'y éloit amassée pen- 
dant l’intermission , et de celle qne 
produit le canal d’cnlrclieD pendant 
tout le temps que le siphon joue. 

3°. Ainsi , counoissanl le ÿinps 
précis de l’écoulement et de l'iuler- 
m'.ssion, on en tirera le rapport du 
produit du canal intérieur h là dépenèe 
du siphon. On voit, en effet, que 
l’eau étant supposée collier avec une 
égale vitesse par le canal d’entretien 
et par le siphon , le calibre du siphou 
est h celui au canal d’entretien, comme 
le temps de la période entière est a 
celui de l'ccoulement; car le siphon 
vide pendant le seul temps de l’écou- 
lcmeul , l’eau que le canal d’entre- 
tien fournit pendant l’inlcrmission et 
l'écoulement ; et il est visible que les 
calibres des deux canaux, par lesquels 
l’eau coule avec la même rilesse, et 
qui verseut la même quantité d'eau 
en temps inégaux , sont enlr’eux dans 
le rapport inverse des temps. 

4°. Le temps de l’écoulement et 
celui de l'inlcrmission formaut la pé- 
riode, la counoissanc# de la période 
et de 1’écoulemeut donnera l’intcrinis- 
sion ; et de même la détermination do 
la période et de l’inlcrmission décide 
la durée du l’écoulement. 
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S°. Si le canal d'entretien aug- 
mente son produit, aprîv* des pluies 
ihoodantes ou pendant la fonte des 
neiges, il est clair (]ae l’iulerraission 
sera plus courte et 1 écoulement plus 
long, que pendant, la scclieresse , où 
les couches de terre fournissent moins 
d'eau au canal d’entretien ; car le 
siphon emploiera plus de temps pour 
rider la quantité' d’eau qui coule en 
plus grande abondance dans le re'ser- 
Toir pendant le temps qu’il l’e'p ii e- 
roil, si aucun canal ne s’y de'char- 
geoit. 



sans doute ces variations qui ont fait 
naître ces différences qu’on remarque, 
dans les descriptions que divers au- 
teurs ont données de la même fon- 
taine. 

11 existe quelques fontaines dont 
l’écoulement, sans cesser entièrement , 
éprouve des retours d’augmentation 
et de diminution , qui se succèdent 
après un temps plus ou moius consi- 
dérable. Ou les appelle fontaines 
intercalaires ; et il est visible que 
leur mécanisme s’explique comme ce- 
lui des fontaines inlermitteutcs. 



A mesure que l’eau deviendra plus 
abondante dans le canal d’entretien , 
linlermission diminuera toujours, et 
l'écoulement augmentera jusqu’à ce 
que le produit du caual, égalant la 
dépense du siphon , l’intcrmission dis- 
paroîtra , et la fontaine aura un cours 
uniforme. 

Mais si la sécheresse vient h dimi- 
nuer la quantité d’eau fournie par le 
canal d’entretien , la fontaine éprou- 
vera des intermittences très-courtes et 
des écoqlemens fort longs d’abord; et 
à mesure que l'eau diminuera dans 
le canal intérieur, l’inlcrmission aug- 
mentera, et l’écoulement diminuera 
dans la même proportion. 

D’où l’on voit que lorsqu’une fon- 
taine commence a être intermittente 
par la sécheresse, ou qu’elle cesse de 
letre par le retour des pluies, elle 
doit éprouver des intenuissions très- 
courtes et (jes écoulement fort longs. 

6°. Le rapport de l’intermission à 
l’écoulement est difficile à fixer; il 
est clair qu’il ne peut être constant , 
et qu’il n’est point facile de fixer la 
période d une fontaine , puisqu’elle 
peut éprouver des variation# par la 
it’chcççssq ou par les pluies. Ce sont 



FORCE. On a donné ce nom h la 
cause qui fait qu’un corps mis en mou- 
vemeut est transporté d’un lieu dans 
uu autre. Ce transport est un effet 
réel; il doit avoir une cause réelle. Sa 
nature nous est et nous sera toujours 
inconnue. Bornons-nous k connoîtru 
ses effets , et à déterminer les lois d» 
son action. 

Dans le mouvement imiforme, la 
force est proportionnelle k la vitesse. 
Si , donnée même masse, les vitesses 
de deux corps sont dans le rapport do 
i k », les espaces parcourus dans le 
même temps , et conséquemment les 
forces qui les font parcourir , sout 
dans le meme rapport; d’où résulte 
la proportionnalité de la force k la 
vitesse. •• 

Si , donnée même vitesse, les mas- 
ses de deux corps sont dans le rap- 
port de i a io, les forces qui les 
animent suivent le meme rapport. Un 
corps comme io avec, nne vitesse 
comme i , a dix fois plus de parties k 
transporter avec la ineme vitesse qu’un 
corps comme i avec une vitesse 
comme t ; d’où résulte la proportion-, 
milité de la force k la masse , lorsque 
les vitesses sent égales; cl couse- 
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qaemmenl la force se compose de 
«eux éleinens, la masse el la vitesse 
combinées ensemble , en supposant 
que ces quantités hétérogènes soient 
ramenées h l'homogénéité par leur 
réduction a des nombres abstraits. 
( l'oyez les mots Masse, Espace , 
Vitesse, Mouvement uniforme.) 

Si les forces de deux corps sont 
égalés, les produits des masses par 
les vitesses sont égaux ; et consé- 
quemment , les masses sont en raison 
in verses des vitesses. 

Si les masses et les vitesses de 
deux corps sont en raison réciproque, 
les produits des masses par les vitesses 
sont égaux : ce qui annonce égalité 
de forces. 

Il est visible- que celle estimation 
de la force qui anime un eorps est 
fondée snr la proporlionnalile.de l’es- 
pace a la vitesse , et celle propor- 
tionnalité n’oxislc que dans le mou- 
vement uniforme. 

FORCE ACCÉLÉRATRICE. C’est 
ainsi qu’on nomme une puissance quel- 
conque qui, par des impulsions réité- 
rées, augmente la vitesse d’un corps. 
Telle est , par exemple , la pesanfenr 
qui augmente la vitesse des corps qui 
te meuvent dans le sens de sa direc- 
tion. ( Voyez Pesantebe.) Telle est 
aussi la poudre qui, s'enflammant dans 
line fusée, lut donue a chaque ins- 
tant une nouvtllc impulsion qui aug- 
mente sa vitesse. - * 

FORCE D’AGGRÉGATION. On 
a donné ce nom II la force qui tient 
unies et pour ainsi dire enchaînées les 
molécules intégrantes dont un corps 
quelconque, se compose. 

FORCE ATTRACTIVE. Force 
en verta de laquelle tous 1rs corps de 
la nature tendent à s’approcher les uns 
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des antres, et s'approcheraient réefle- 
roent si ancnn obstacle ne résisloit ?» 
leur tendance. ( Voy. Attraction.) 

FORCE CENTRALE. Force qui 
sollicite un corps à se mouvoir conti- 
nuellement vers un point fixe. 

Si un corps est animé par une fore* 
uniforme et constante qui se nomma 
force projectile ( Voyez ce mol ), 
et qu’il soit continuellement poussé ou 
attiré vers le meme rentre par une 
force centrale , il décrit une courbe ; 
et dans tous les points, il fait effort 
pour s’écarter de cette courbe, sui- 
vant la direction de la courbure , r’est- 
à-dire , de la langrnte h la courbe. 

i°. Soit un rorps animé par la 
force projectile AB , ( fig. 67 .pi. 8) 
et sollicité continuellement par une 
force dirigée vers le centre C , il ne 
peut snivre la direction d’aucune de 
rcs forces ; il doit se mouvoir le long 
de AF diagonale dn parallélogramme 
construit sur leurs directions; et s’il 
ne rerevoit aucune antre impulsion, 
il continuerait son mouvement suivant 
la même direction. Mais par la sup- 
position , la force Ventrale ne cesse 
d’agir: donc après arair parronru AE 
partie infiniment petite de la diagonale 
AF, le eorps reçoit une nouvelle im- 
pulsion suivant la direction EC ; donc 
il doit se mouvoir le long de EG , 
jusqu’il ce qne la force centrale renou- 
velle son action; et comme celle force 
donne une nonrelle impulsion à cha- 
que instant infiniment petit , il en ré- 
sulte que le corps est forcé de décrire 
une suite de diagonales infiniment pe- 
tites AE, EIJ, DI, etc. inclinées les 
unes aux antres, et qui sont consé- 
quemment les élémons d’une courbe. 

î°. Si la force centrale ressoil d’a- 
gir, le corps coutiuucnnt sou mauve- 
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méat en ligne droite le long de la 
tangente, parce que le mouvement 
d’un corps est naturellement recti- 
ligne. ( F ayez le raotlitEimv.) l)’où 
il résulte que si le corps décrit une 
courbe , il fait h chaque instant effort 
pour s’échapper par la tangente. Cet 
efiort est connu sous le nom de força 
centrifuge. 

i 

Première expérience. 

On imprime nn mouvement circu- 
laire h un portant qui a au milieu de 
sa longueur un réservoir rempli d’eau, 
et aux parties latérales duquel on a 
mastique deux tuyaux de verre incli- 
nes à l’horizon , et rendes vers les 
extrémités. L’expe’rieuce fait voir que 
1 eau contenue dans le réservoir uni 
circulairemenl , fait des efforts violcns 
ponr se mouvoir le long de la tan- 
gente, et que ses molécules ne pou- 
vant vaincre l’obstacle qui s’y oppose , 
s'élancent avec impétuosité du réser- 
voir, par les tuyaux, jusques dans 
les deux globes qui les terminent. 

La nature nous offre des preuves 
fréquentes de la vérité’ qui nous oc- 
cupe. 

t°. Si l’on fait circuler une pierre 
dans une fronde , la pierre se meut 
en vertu d’une double impulsion. Klle 
est animée en même temps par la 
force centrale qui l’attire vers la main 
qu’on peut regarder comme le centre 
au cercle décrit. De plus , la pierre 
fait continuellement effort pour se 
mouaoir ; le. long de la tangente ; car 
du moment -qu’on lâche la fronde , la 
pierre s’échappe par la langea! e de 
la courbe qu’elle décri voit auparavant. 

î®. Les roues des voilures roulant 
nm un terrain boueux , entraînent , 
dans leur mouvement rapide , des ma.- 
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libres étrangères , dont l’adhérence a 
la rone est beaucoup moiudrc que la 
force centrifuge qui les anime : aussi 
cèdent-elles promptement a l’impul- 
sion de celle force qui les sollicite il 
s’échapper par la tangente. 

3°. Les soleils qu’on fait paroilre 
dans les feux d'artifice, deviennent 
plus grands et plus beaux par leur 
mouvement de lotatiou. La poudre 
enflammée se répand de toutes paris 
par une inriuité de tangentes , et 
forme un plan beaucoup plus étendu 
qrt’il ne pourroit être , si elle bruloit 
sans circuler. 

4". La force centrifuge qui anime 
les corps mus circulairemcut , a été 
employée avec avantage a la cons- 
truction de plusieurs pompes, des 
soufflets de forge , des cribles imagi- 
nât ponr nettoyer le bled. Le ventila- 
teur de Dcûiguilliers , destiné à re- 
nouveler l’air île la chambre d’an 
malade , est encore une application 
ingénieuse et ulHe de la force cen- 
trifuge. 

Quelque coMrlre qu’un tuoinJc dé- 
crire , les aires décrites par son ram 
recteur, c'est-à-dire , par la ligne me- 
née du centre au point de la courbe 
Mise trouve le corps, sont propor- 
tionnelles anx temps; réciproquement, 
si tes aires tracées par le rayon vec- 
teur, autour il’tiu point fixe, croissent 
comme les temps, la force qui sollicite 
te corps est constamment dirigée vers 
ce point. 

i". Qu’un mobile reçoive une im- 
pulsion suivant la direction A .r ( fi g. 
€8 ,pl.ü) et qu’il parcoure d'abord 
AB ; dans Je moment suivant , la force 
centrale dirigée vers le point S, lui 
fait parcourir il c dans le même temps 
qu'il auroit parcouru B f i — AB : lu 
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raton vecteur AS décrira donc an pre- 
mier instant ASB , cl dans un temps 
égal h ce premier, il décrira l’aire 
BSc. Or, le triangle ASB est égal eu 
surface an triangle BSc; carie triangle 
ASB est e’gal en surface au triangle 
13 CS, puisque ces deux triangles ont 
des bases égales AB, BC , et nue 
bailleur commune AS; maislc triangle 
BCS est égal eu surface an triangle 
B cS à ratlse de la base commune BS 
et de Ce parallèle à BS : donc le 
triangle ASB est égal en surface au 
triangle BcS , et conséquemment les 
aires décrites par le rayon vecteur 
d'un corps qui décrit une courbe sout 
égales en temps égaux. 

De ce que les aires décrites par le 
rayon vecteur d’un corps mu dans une 
courbe sont égales en temps égaux , il 
suit c’t idcmnienl qu’elles sont doubles 
dans dos temps doubles , triples dans 
des temps triples, etc., et conséquem- 
ment qu’en general les aires décrites 
par le rayon vecteur d’un corps mu 
dans une courbe sont proportionnelles 
aux temps. 

s". Si les aires Irncc’es parle rayon 
vecteur , autour d’un point fixe , crois- 
sent comme les temps , la force qui 
sollicite le corps est constamment di- 
rigée vers ce point ; rar le triangle 
BSc n’est égal en surface au triangle 
ABS que parce qur Ce est parallèle 
au rayon BS; do plus, d’après les lois 
du mouvement compose’, Ce doit être 
parallèle à la direction de la force qui 
agissant en B , sollicite le corps h dé- 
crire la diagonale Bc. Celle force doit 
donc être dirigée selon le rayon BS, 
et conséquemment si les aires tracées 
par le rayon vecteur autour d un point 
fixe croissent comme les temps, la 
force qui sollicite le corps est cons- 
tamment d-igc’e vers ce poiuU 
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Si un corps est mu circulairemeni , 
sa force centrale , de même que sa 
force centrifuge , égale le carré de 
l’arc décrit divisé par le diamètre du 
cercle. 

Soit le corps A (J! g. 69 , pl. 8 ) 
qui se meut dans un cercle et qui dé- 
crit l’arc infiniment petit AB. AE est 
le diamètre du cercle , et en menant 
de l’extrémité E de ce diamètre, la 
ligne EBD , elle peut être regardée 
comme parallèle hEA. AD est la tan- 
gente de l’arc AB , et IB en est le sir 
nus. Qela posé , la force centrale du 
corps A est mesurée par le sinus vers 
Al de l’arc décrit , puisque ce sinus, 
marque de combien le corps a été prifo 
cipite au-dessous de la tangente AD. 
La force centrifuge est exprimée par 
BD , puisque cette ligne exprime de 
combien le corps s’écarleroit de la 
courbe , s’il obéissoil h l’impulsion de 
la force projectile AD ; or BD égale 
Al , puisque AE peut être regardé 
comme parallèle h DE , et que AD est 
parallèle h IB : déplus, le sinus verse 
AI de l’arc AB égale le carré de cet 
arc divisé par le diamètre : donc la 
force centrale et conséquemment la 
force centrifuge d'nn corps mu eircu- 
lairemeut , égale le carré de l’arc décrit 
divisé par le diamètre du cercle. 

Il suit de Ih que la force centrifu- 
ge d'un corps mu circulairemcnt , est 
toujours égale à sa force centrale; 
d’ailleurs deux forces «ont directe- 
ment opposées ; elles se détruisent 
donc à cliaqiu’ instant. Cette destruc- 
tion de forces n'engendre pourtant pas 
le repos, parce que 1 a accéléra- 
trice donue a chaquôtestant une nou- 
velle impulsion , et que la forctsccu? 
traie qui en résulte se combine arec la 
force projectile qui est constante pour 
faire repaître ht force centrifuge. 
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Ce <jue nous venons de dire suffit 
pour enipccher de confondre la force 
centrifuge avec la force projectile. 
Celle-ci n'est ni égalé , ni opposée à 
la force centrale, tandis qu il y. a 
toujours opposition entre la force cen- 
trale et la force centrifuge , qui sont 
de plus toujours égalés lorsqu’uu corps 
se meut dans un cercle. 

Jusqu’ici nous avons considéré 
d’une manière ge’ne’rale les forces des 
corps qui se meuvent dans des courbes. 
Il importe de les apprécier avec plus 
déxactilude , en établissant entr’elles 
une comparaison qui nous dévoilera 
des vérités intéressantes. 

Les îitesscs des corps qui circulent, 
leurs masses et leurs distances au centre 
de mouvement , sont les seuls élétnens 
qui entrent dansl’eslimalioii des forces 
dont ces corps sont animés , et qui 
puissent conséquemment faire naître 
çntr'elles une différence sensible. Eu 
comparant ces forces, ces trois causes 
de différence fixeront exclusivement 
notre attention. 

Nous appelons temps périodique 
celui que le mobile emploie pour faire, 
dans sa courbe, une révolution entière 
autour du centre. 

Le temps périodique dépend évv- 
d( minent de la vitesse du mobile , et 
il est a l'égard de deux corps qui se 
meuvent avec dilfércutcs vitesses dans 
la même courbe, en raison inverse 
des vitesses. 

Si les temps périodiques sont égaux 
de même que les distances du centre, 
les forces centrifuges sont proportion-, 
oeil es aux masses. 

Supposons que les, deux corps A et 
P ( fig. 70 , pl. 8 ) aient le même 
temps périodique et qu ils soient ega- 
luiccnt éloignés du centre , mais que 
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P ait une masse quadruple de celle de 
A, nous pouvons alors concevoir P 
divisé en quatre parties égales , dont 
chacune étant égale a A , aura aussi 
la mèinc force ; d’où il résulte «me le 
corps l 1 aura une force quadruple de 
celle de A. 

Deuxième expérience. 

Faites mouvoir circolaircmcnt un 
portant , au centre duquel aboutissent 
plusieurs lovaux inclinés à l'horizon. 
Renfermez dans ces tuyaux des fluides 
dont les volumes égaux pèsent inéga- 
lement. L’expérience fait voir que le 
fluide le plus pesant s’éloigne davan- 
tage du centre et monte dans le tuyau 
a une plus grande hauteur que le fluide 
plus léger. Si 011 renferme daus ces 
tuyaux des solides avec des fluides, 
les solides p’us légers que les fluides, 
se rapprochent du centre , tandis que 
les solides plus pesaus que les fluides , 
s’éloignent du centre. Ces effets dé- 
pendent de ce que les corps qui oui 
plus de masse sous le même volume , 
sout animés eu circulant d’uqe plun 
grande force centrifuge. 

Si les masses de deux corps sonfc 
égales , de même que les temps pério- 
diques , leurs forces centrifuges sont 
comme les distances du centre. 

Soient les deux corps égaux en 
masse A'ct B ( fig- 7* > 8 ) , qui 

se meuvent autour du centre C. La 
distance du corps A est AC , et celle 
de Best BC. Puisque les temps pério- 
diques sont supposés égaux , les deux 
corps partant en même temps de A et 
de B se trouveront dans le meme ins- 
tant, l’un en F, l’autre en 1 ; et sil on 
mène les deux tangentes de ces arcs 
AI) et BU , les forces centrifuges se- 
ront représentées par DF or, 
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HI : DF :: BG : AC. Car CH : BC distance au ccnlrc I), le temps pério- 
::CD:AC: donc CH — BC : 1)C diqne T; la force centrifuge d un autre 
: : Cl) — AC : AC ou CH — BC : corps f , sa masse m , sa distance au 
Ci) — AC : : BC : AC , ou H1 : DF centre d , le temps périodique t, nous 

:: BC : AC. „ , Ml) nui 

aurons F : / : : : -s-. 

Il soit de ta que, sur les divers pa- 1 t 

rallMcs terrestres , la force centrifuge Si les carrés des temps périodiques 
due au mouvement de rotation de la sont proportionnels au* cubes des dis* 
terre est proportionnelle aux rayons tances , les forces sont en raison in- 
de res parallèles , et conséquemment verse des carrés des distances, 
que de tous les corps placés sur la sur- Car, par la supposition , les carrés 
face du globe terrestre, ceux qui sont des temps périodiques sont propor- 
h l’équateur ont la plus grande force tionnels aus cubes des distances; donc 
centrifuge. substituant i) ' a la place de T' , et 

Si dent corps avant meme masse ^ a * a P' ict? de f dans 1* propor- 
sont k la même distance du centre >'on prccédeute , nous aurons F : f -.i 
avec des vitesses inégales, leurs forces ® . m 
cenlrifnges sont en raison inverse des I) 1 d r 1)’ d r ' 
carrés des temps périodiques. C'est h Huyçhens qne nous devons 

Car la force, ccnlrifuge d’un corps de connoîtrc ccs vérités importantes , 
qni sc ment dans un cercle , égale le qui , combinées avec les lois de Ko 
carré de l’arc décrit divisé par le dia- pler , ont conduit Newton k dévoi'er 
mètre du cercle; mais par la suppo- les motivemens des corps célestes et a 
sition deux corps égaux en masse sc démontrer la loi de la gravitation, 
meuvent k la même distance du ccu- FORCE CENTRIFUGE. Force 
tir ; donc les diamètres des cercles en vertu de laquelle un corps qui dé- 
qnilsrfécrivcntsoul égaux. Leursforces cr |j nn e courbe, tend k s’éloigner du 
centrifuges sontdonc comme les carrés centre vers lequel il est sans cesse 
des ares décrits, [.es arcs représentent sollicité par nne autre force que nous 
les vitesses; doù il résulte que les • nommons force centrale ( f oyez 
forces centrifuges de ecs corps , sont ce mo | y 

comme les carrés des vitesses ; et J| no faut pas confondre la force 
comme les vitesses sont en raison in- centrifuge avec la furce projectile# 
verse des temps périodiques, les for- Celle-ci lait toujours un angle avec la 
ces centrifuge-, de deux corps ayant f orce centrale qui est toujuurs direrle- 
rtfèrae, masse et placés k la même dis- men | opposée k la force centrifuge, 
lance ducenlre, sont en raison inverse D'ailleurs , lorsqu’un corps se meut 
des carres des temps périodiques. dans un cercle, la force centrifuge 

Si rie ri u’est supposé égal, les force» égale toujours la fbtee ceulrale; elles 
centrifuges sont en raison composée se détruisent donc k chaque instant, 
des masses , des distances du centre Cependant le. corps continue de se 
et de l’inverse des carrés des temps mouvoir, paree que la force projcc- 
i périodiques. Nommant la force centri- tile qni est constante , se combine il 

fuge d'un corps F , sa masse M , «a chaque instant infiniment petit kvcc la 
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ferre centrale , qui se renouvelle par 
l'action de !a puissance accélératrice; 
cl c’est celle combinaison qui se re- 
paie U chaque inslant infiniment petit, 
qui fait renaître la force centrifuge, 
f ['oyez l’arliele Force certrale, 
qui renferme ries développcmens rela- 
tifs a ccl objet.) 

FORCE CENTRIPÈTE. Ce mot 
est synonyme de Force centrale. 

FORCECOERCIT1VE. Coulomb 
a donne’ ce nom h la résistance qu op- 
posent les molécules de cerlaios 
corps an mouvement dir fluide élec- 
trique qui fait cflort pour s’échapper. 
La force coercitive augmente avec le 
defaut de conduc'ricité. 

FORCE DE COHÉSION. C'est la 
même chose que force d'aggre’gntion 
( ybyez ce mot ). 

FORCE DE COMBINAISON. 
C’est cette force en vertu de laquelle 
les molécules de deux ou plusieurs 
corps hétérogènes s’unissent si inlime- 
nieDt , qu’il résulté de leur union un 
corps qui n’a aucune des propriétés 
des composons. 

FORCE DES EAUX. F.ITort que 
tait l’eau en vertu de sa vilesse cl de 
son poids. 

On confond asseï souvent la force, 
la vitesse et la dépense des eaux ; 
c'est l'effort que fait l’eau pour sortir 
cl s’élancer contre la colonne d air 
qui résiste en vertu de sa pesanteur ; 
elle dépend donc de deux choses , de 
la colonne d’ean et de la colonne 
d'air. ( Payez Ecoülemert des ii- 
quices). 

FORCE DE TORSION. C'est l'ef- 
fort que fait un fil qui a été tordu pour 
revenir à son premier état. 

Soit a b (/g- 7 : ) 8 ) uu£ldc 
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matièreqnclcouque attaché par son ex- 
trémité a a un point fi je, taudis que I au- 
tre extrémité b soutient par son milieu 
le petit levier cd ; si l’on fait tourner au- 
tour du point b le petit levier qui étoil 
d’abord eu repos, il décrira des arc» 
de cercle par scs deux extrémités ; el 
en même temps le fil se tordra d un 
nombre de degrés égal a celui que 
renferme ch a eu a de ces arcs. Mainte- 
nant si l’on veut que le fil conserve 
cet état de torsion , il est visible qu il 
faut appliquer à l’une ou h l’autre des 
extrémités cd du levier , une iorce qui 
balance l’effort que fait le fil pour re- 
couvrer l’clat où il clo't lorsque le le- 
vier étoil en repos. C est cet effort 
qui a reçu le nom de Force de tor- 
sion ; Coulomb a prouvé que, toute* 
choses égales d’ailleurs , elle est pro- 
portionnelle h l’angle de torsion ,c est 
a dire , a l’arc que décrit chaque ex- 
trémité du levier du moment qu’il 
quitte sou état de repos; de manière 
que s’il faut appliquer une force 
comme i , par exemple , pour main- 
tenir le fil dans son état de torsion 
lorsque l’extrémité du levier a par- 
couru un arc de 10 degrés , il faudra 
pour produire le meme effet , appli- 
quer h l’cxlrémilé du levier uuc force 
comme 5, lorsque relie extrémité dé- 
crira un arc de 5o degrés. 

FORCE EXPANSIVE. Effort par 
lequel uu corps élastique tend h s c- 
lendrc , cl s’étend en effet , du mo- 
ment que la puissance comprimante 
cesse dagir. 

La forcir expansive est commune 
h tons le; corps élastiqnes. lin tessort 
qni est tendu et retenu dans ccl état 
par uue force quelconque , fait un 
continuel effort pour reprendre l’état 
que la tension lai a fait perdre. L’air 
comprimé fait effort rentes la puis- 
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aance qui le comprime ; et sa force 
expansive fait équilibré à i’cd'ort de 
celte puissance. Üue charge de pou- 
dre qui s’entiamme jouit d’une force 
expansive, et c’est en verlu de celle 
firce qu’elle chasse la bombe ou le 
boulet. 

FORCE MORTE. C’est celle oui 
s’exerce eonlre un obstacle invincible; 
elle ne produit aucun effet, cl consé- 
quemment elle consiste dans une sim- 
ple tendance au mouvement. Telle est 
par exemple la force qui anime un 
corps suspendu à uu point fixe. La 
pesanteur le sollicite à se précipiter 
vers le centre de la terre ; mais celle 
force n’a aucune cflicacilé , parce que 
le point de suspension s’oppose victo- 
rieusement ’a la chute du corps. 
FORCE MOTRICE. C’est celle 

d’un on de plusieurs corps qu’on em- 
ploie pour en faire mouvoir d’autres. 
Telle est une impulsion donnée à un 
corps pour le faire marcher suivant 
uue direction quelconque. 

FORCE PROJECTILE.C’est celte 

force par laquelle un corps est lancé 
dans une direction soit perpendicu- 
laire , soit parallèle, soit oblique à 
l'horizon. Tel est , par exemple , l’ef- 
fort de la poudre à canon , qui chasse 
une bombe ou un boulet. Tel est aussi 
l’effort du bras qui jette un corps quel- 
conque , etc. 

La force projectile doit être regar- 
dée comme uniforme; et elle le seroit 
réellement s’il n’y avoil ni frottement, 
ni résistance de milieu. On fait abs- 
traction de ces résistances pour rendre 
la théorie plus simple et plus facile h 
saisir. 

Si la force projectile a une direc- 
tion de bas eu haut, perpendiculaire 
Th urizu u , le corps laucé décrit uue 
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ligne droite ; mais comme sa pesa»-, 
tour tend à le faire descendre , son. 
mouvement est l'effet de la force, 
projectile, moins celui de la pesan- 
teur. C’est uu mouvement simple 
mais retardé, Si au contraire le corps 
est projeté de haut en bas , son mou- 
vement est l’effet de la force projec- 
tile , plus celui de la pesanteur. C’est 
eucorc uu mouvement simple mais 
accéléré. 

Enfin si la direction de la force 

f rojeelile est parallèle ou oblique h 
horizon , lç corps projeté décrit une 
courbe, parce que la force projectile 
est uniforme , et que la pesanteur 
donne h chaque iustant au mobiiq 
nue nouvelle impulsion. (T r <y.FoBcn 
CENTRALE ). 

C'est dans la combinaison de la 
force projectile et de celle de la pe- 
santeur , que consiste toute 1^ science 
de la ballistique , ou l’art de mesurer, 
le jet d'une bombe ou d’un boulet. 

FORCE RETARDATRICE C'est 
celle qui retarde le mouvement d’un 
corps; telle est la pesanteur qui, 
agissant sans cesse sur un corps pour 
le porter vers le centre de la terre , 
retarde son mouvement s’il est laucq 
de bas en haut.^ 

FORCE VIVE. C’est celle d’un 
corps actuellement eu mouvement , 
qui agit contre un obstacle qui cède. 
Telle est la force d’iui ressort qui s« 
débande contre un obstacle qu’il dé- 
place. 

Personne n’avoit pensé jusqu’h 
Leibnitz , d'établir une distinction en- 
tre la force morte et la force vive ; 
Tune et l’autre s eslimoient également 
en multipliant la masse par la vitesse. 
Leibnitz réclama hautement contre 
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l'exactitude de celte mesure commune; 
il convint que pour évaluer la force 
morle , il fuit multiplier la niasse par 
la vitesse. Quant à la force vive , il 
prétendit que pour l'estimer suivant sa 
juste valeur , il faut multiplier la 
niasse par le carre de la vitesse. Je 
g'eutrerai pas dans le J lail des rai- 
Mpnemcns et des nombreuses expé- 
riences qui ont été faites pour appuyer 
cette assertion ; ils sont consacres 
dans un grand nombre d'ouvrages 
qu’il est aise' de consulter ,.et particu- 
lièrement dans les institutions de phy- 
sique , par la Marquise du Châte- 
let , ainsi que dans un ouvrage de 
Demarran , qui a pour litre : Dis- 
sertation sur V estimation des for- 
ces motrices des corps. Je me bor- 
nerai à dire que si les sentiiuens 
e'Ioient partages sur la manière d'é- 
valuer la force des corps en mouve- 
ment, c’e'loit garce que les défen- 
seurs des forces vives ne faisoient pas 
entrer la considération du temps dans 
i’ciamen des faits qu’ils appnrtoient 
en preuve de leur opinion. Je con- 
viens arec eux que les effets sont qua- 
druples de la part d'un corps qui se 
meut avec. une vitesse comme 2 , par 
comparaison à celui qni n’a qu'une 
vitesse comme 1 ; mais ce n'est pas 
parce que 4 est le carré de 2 , que 
cet eflét a lieu , c'est seulement parce 
que le mobile qui a une vitesse comme 
2 , fait un effort répété deux fois au- 
tant que celui d'un corps qui sc meut 
avec une vitesse comme 1 ; d où il 
suit que ces deux forces sont absolu- 
ment les mômes, et quelles ne dif- 
fèrent dans leur résultat que par le 
défaut de la considération du temps. 

FOUDRE. Matière enflammée qui, 
dans certaines circonstances, semble 
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s’élancer du sein des nuages avec une 
explosion plus ou moins forte. 

Il n’y a cnlre foudre et tonnerre 
d'autre différence, si ce n’est que le 
premier dé-igue la matière enflammée 
qui s'échappe de la nue, tandis que le 
second exprime le bruit souvent for- 
midable qui l’accompagne, lorsqu’elle 
sillonne les nuages suspendus dans 
l'atmosphère. 

FOURNEAU. C’est une espèce d« 
tour cylindrique creuse, un peu évasée 

Î iar le haut. Elle a deux ouvertures 
atérales : une supérieure , qui est la 
porte du foyer; l'autre inférieure, qui 
est la porte du cendrier. Dans l'inter- 
valle de ces deux portes le fourneau 
est partagé en deux par une grille pla- 
cée horizontalement , qui forme nue 
espèce de diaphragme , et qui est des- 
tinée h soutenir le charbon. On ap- 
pelle foyer , la capacité qui est au- 
dessus de la grille , parce que c’est 
dans cette partie qu’qu entretient le 
feu. La capacité qui est au-dessous 
porte le nom de cendrier , parce que 
c’est dans cette partie que se ras- 
semblent les cendres à mesure quelles 
sc forment. 

FOURNEAU ( Terme d’astrono- 
mie ). On a donné ce nomHi une des 
constellations de la partie australe Du 
ciel , qui est située auprès du tropique 
du Capricorne , au-dessous de la Ba- 
leine et au-dessus de l’extrémité mé- 
ridionale de l’F.ridan. C’est une des 
quatorze nouvelles constellations for- 
mées par Lacaille , d’après les ob- 
servations qu’il a faites pendant sou 
séjour au cap de Boâne-Espéranre. 
Il a donné une figure très-exacte de 
celle constellation dans les Mémoires 
de l'Académie des Sciences , an- 
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née 1752, planch. îo : elle est com- 
poser ci’uo fourneau chimique , arec 
son alambic el son récipient. 

FOYER ( Terme d’opliqur. ) On 
en distingue de deux sortes , le foyer 
réel et le foyer imaginaire. 

Le foyer re'cl est le point où se 
réunissent les rayons lumineux réllc- 
chis par un miroir concave , ou réfrac- 
tés par un verre convexe , un objectif 
de lunette , etc. 

Dans un miroir concave le forer 
est éloigné” du miroir d une distance à 
peu près égalé il la moitié’ du rayon 
île la concavité”. ( Fuyez Miroir 

CONCAVE ). 

Dans un verre convexe dont la 
courbure est la même des deux cotes, 
le foyer est à peu près h l'extrémité 
du rayon de sa convexité. ( F oyez 
VeRRE CONVEXE , LeSTILIE, etc. ) 

I.e foyer d’un verre plan-convexe 
est à peu près à l'extrémité du dia- 
mètre de sa convexité” ( F oj . Verre 

ÏLAN-CONVEXs). 

Touguer a remarque” dans son on- 
yrr.ge sur la Figure de la Terre , 
page io 3 , que le foyer des grandes 
lunettes est différent, i°. suivant la 
constitution des yeux de l'observateur; 
20. suivaut qu on enfonce ou retire 
1 oculaire; 3 °. suivant la constitution 
actuelle de l'atmosphère ; et il donne 
des moyens de se précautionner contre 
ces variations. ( Fuyez Lunette ). 

Le foyer imaginaire est le point où 
se réuuiroient les ravons convergeas, 
s’ils pouvoient continuer leur route 
dans le même milieu , ou le point d'où 
parliroient les rayons divergeus pro- 
longés en ligne droite. 

FRAGILITE. Propriété qu’ont cer- 
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tains corps de se briser facilement par 
le choc. Les rorpsqui jouissent de la 
fragilité diffèrent des corps mous , en 
ce que dans ceux-ci les parties se dé- 
placent par le eboe , sans se séparer 
ni se rétablir. Ils diffèrent des corps 
élastiques , en ce que les parties se dé- 
placent dans 'es derniers pour se ré- 
tablir ensuite. Enlin ils diffèrent des 
corps durs , en ce que les parties ne 
se déplacent pas dans les corps de 
cctlc dernière espèce. 

FRÉMISSEMENT. Mouvement 
des petites particules d'un corps , qui 
consiste eu des vibrations de ces par- 
ticules qui ont très-peu d étendue et 
qui s’effectuent avec la [dus grande 
célérité. 

Le frémissement se fait particuliè- 
rement rcmarqoer dans les corps so- 
nores . comme les chiches , les cordes 
de violon , etc. ( f oyez Sos et CoRrs 
sonore ). 

FRIABLE. On donne celle épi- 
thète aux corps tendres qui se divisent 
ou se réduisent aisément en poudre 
entre les doigts ; re qui vient sans 
doute de ce que la force de cohésion 
qui tient leurs molécules unies est si 
petite , qu'elle n’oppose qu’une foible 
résistance à relie qui tend à les sé- 
parer. 

FRIGORIFIQUE. Epithète que 
l'on donne à ce qui produit le froid, 
( t oyez Froid ). 

Quelques phvsicieos nient que le 
froid soit produit par l'absence du ca- 
lorique ; ils prétendent qu'il doit son 
existence h la présence des atomes 011 
particules frigorifiques, tout comme la 
chaleur doit la sienne à la présence 
du calorique. ( Foy. les mots Fioin , 
Cxiomqi'x , etc. ) 
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FRIMAS. Ce mot est synonyme 
de givre. ( V q>. Givre ). 

On donne aussi le nom de frimas 
à la gelc’e , à la neige , au verglas et 
en general à tous les effets naturels de 
relie espèce qui caractérisent le froid. 
( f'oy. B'nom ). 

FROID. Le froid absolu n’existe 
point dans la nature , qui scroit alors 
sans mouvement et sans vie. 11 fau- 
droit , pour réaliser son existence , 
priver un corps de tout le calorique 
qui le pénètre , et cette privation ab- 
solue ne peut , dans aucun cas , s'ef- 
fectuer. Mais quand même il seroit en 
notre pouvoir de la produire , ce seroit 
sans doute une te'rac’rite' de l'entre- 
prendre , puisque à ce degre’ de froid 
noire existence seroit anéantie. 

11 n’est donc question ici que du 
froid relatif. Un corps est froid par 
rapport u un autre , lorsqu’il a pour le 
calorique plus d'attraction que celui 
aaq.n J on le compare. Ainsi , si je 
tourbe nn corps qui a pour le calo- 
rique plus d'attraction que ma main , 
fa tendance qu’a le calorique à se 
mettre en équilibré dans en système 
de corps , détermine le passage de ce 
A ride de ma main dans le corps qu’elle 
touche , et j éprouve la sensation du 
froid. 

Le froid consiste donc dans une 
simple privation de calorique , tandis 
que la chaleur a pour cause la pré- 
sence du même fluide. Celte explica- 
tion ramène ainsi des cffcUi oppose’s h 
une rause unique; ce qm s accorde 
avec la sage économie de la nature, 
ce seroit contrarier la simplicité de sa 
marche que d'admettre pour expliquer 
les phénomènes du froid , des atomes 
ou des rayons frigorifiques indc’pen- 
ilaus du calorique, dont l'inutilité' est 
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reconnue , et dont aucun phénomène 
n’a encore constaté l’existence ( Voy. 
les mots Calorique et Caloiuqob 

RAYONNANT ). 

Le froid produit des effets opposés 
h ceux auxquel la chaleur donne nais- 
sance. Les corps, soit solides, soit 
fluides, augmentent de diincnsionspar 
la pénétration du calorique , et alors 
leur pesanteur spécifique diminue. Le 
froid au contraire les condense et aug- 
mente leur pesanteur spécifique. 'Sous 
les corps de la nature sont soumis a 
celte loi; cl l’exemple de l’eau qui en 
passant de l’état de liquide h celui de 
solide , acquiert plus de volume , ne 
sauroit en détruire la généralité, parce 
que relie augmentatiou de volume a 
mur cause des rirconstances parlicu- 
ières qui se compliquent avec la 
cause principale dans la production 
du phénomène. ( f'oyez Congéla- 
tion et Glace ). 

Les corps terrestres s’échauffent 
principalement par l'influence des 
rayons solaires dont l’action est sou- 
veut affoibhe par des causes telles que 
la silualioli particulière des lieux , la 
nature du terrain , les vents , etc. 

Plus le terrain d’un pays est élevé, 
plus le froid qu’on y éprouve est ri- 
goureux. C’est un fait généralement 
.reconnu, qu'à toutes les latitudes et 
sous l’équalcur meme, la chaleur di- 
minue cl le froid augmente à mesure 
qu’on s’élo’gnu de ta surlar.e de la 
terre ; de là vient que le Iroid est 
raoius rigoureux dans les plaines que 
sur le sommet des montagnes ; de là 
vient qu’au Pérou , claus le centre 
même de la roue torride, lés sommets 
de certaines montagnes sont sans cesse 
couverts de neige et de glaces qui pa- 
roissènt inaccessibles à la bridante ac- 
tivité de 1 astre qui éclaire et échauffa 
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ces contrées.; de là vicnl que Moscou 
est plus froid qu F.diuil>ourg ; de là 
vieul enfin que dans la haie d'Hudson 
et daus la Sibérie on éprouvé des 
froids excessifs , que ne comporte pas 
leur latitude. 

Pour sentir la raison de ces phéno- 
mènes , il suffit de remarquer que les 
rayons solaires n 'échauffent que lors- 
qu'ils >oul réfléchis par l’air ou par la 
soi face de la terre, et conséquemment 
que les courbes atmosphériques sont 
d'autant moins échauffées par l’in- 
fluence sulare, quelles sont plus (“le- 
vées. A cette raison generale ajou- < 
tous , pour expliquer le. froid qui se 
fait sentir sur le sommet des mon- 
tagnes, que le soleil n’e'claire chacune 
des faces d une montagne que pendant 
peu d heures ; que les rayons sont sou- 
vent reçus très-obliquement sur ces 
differentes faces ; que sur le sommet 
d'un rocher fort escarpe' , dont le vo- 
lume est très-petit , la chaleur n’est 
point fortifiée comme dans une plaine 
horizontale , par une multitude de 
rayons qui , réfléchis de la surface de 
la terre , se croisent et s'entrelacent , 
pour ainsi dire , de mille manières dif- 
férentes. 

Les vents influent aussi sur le froid 
et le chaud tpii sc font sentir dans dif- 
ferentes contrées , en y apport apt de 
l'air tantôt plus froid , tantôt plus 
chaud que celui qu'on y respire. Dans 
nos régions boréales le vent du nord 
est froid , parce que les pays d’où il 
vient sont plus froids par leur position 
• que ceux où sa direction les porte. Le 
contraire a lieu pour le vent du sud, 
qui ., dans nos contrées , souille des 
pays chauds vers les pays fioids. Tl e.l 
aise îlé comprendre que , dans les ré- 
gions australes, Icoent du nord est 
chaud , cl le vent du sud froid. 
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Table des plus grands degrés de 
froul observés jusqu ici en dif- 
férons lieux de la terre. 

Degrés au-dessous de zéro de l'échelle 



de Kcauinur. 

A Aslracan , en 1746 , 14 -J 

A Petersbaurg , 1749 , 3 o 

A Québec , eu 174b , 55 

A Torneao, en 1707 , 37 

A Tomsk , en Sibérie , en 
1755 , 53 -J 

A Kirenga , en Sibérie , en 
1708, 66 

A Yeniseik , en Sibérie , en 
1755, 70 



FROID ARTIFICIEL. C'est celui 
que le.' hommes produisent par diffé- 
rens procédés, dont le plus simple 
consiste à appliquer uu corps moins 
chaud h un pins chaud quon vent 
refroidir. Il est visible que ce der- 
nier doit perdre do calorique cl con- 
séquemment se refroidir, en vertu de 
la tendance qu’a ce fltiide'à se mctlro 
en équilibre dans un système de corps. 
C’est ainsi que pour rafraîchir de l’eau, 
du vin y etc.., on les met dans de l’eatt 
bien froide , dan: de la glace ou de 
la neige. 

Le second moyen consiste dans le 
mélange bien assorti de différentes 
substances qui , en vertu de leur ac- 
tion réciproque , déterminent le déga- 
gement d’une plus ou moins grande 
quantité de raloriqoe. 

i°. Si l’on jette dans une snffisanle 
qnanlité d'eau du nitrate de potasse, 
011 du nmriale de soude , ou du mu- 
riale d'ammoniac , la substance sa- 
line se 'dissout et la dissolution fait 
naître un refroidissement considérable, 
l’n demi -kilogramme de rauriale 
d'ammoniac jeté daus trois ou quatre 
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feres d’eau , faii descendre le mer- 
cure du thermomètre de He au mur de 
cinq ou si * degrés plus ou moins , sui- 
vant le degré de froid qn'avuit l'eau, 
ivant d’y mettre le sel. 

a". Si l’on mêle des substances sa- 
lines avec de la neige ou de la glace 
pile’e , le mélange prend bieulût un 
soureau degré de froid plu., ou moins 
considérable , suivant que les sels ont 
jilus ou moins de vertu attractive , ou 
qu’on les emplo e en différentes doses. 

La manière si connue de faire geler 
les liqueurs pendant les ardeurs de 
l'été , est une suite de cette pro- 
priété. 

Deux parties de muriate de soude 
mêlées avec quatre parties de glace 
pilée font descendre, pendant les cha- 
leurs les plus brûlantes de l’été , le 
mercure du thermomètre U 1 5 degrés 
au-dessous de zéro. 

3 °. Si l’on mele de la glare h zéro 
arec le quart de sou poids d’acide ni- 
trique dont la pesanteur spécifique soit 
h celle de l’eau comme ii h 10, on a 
z 6 degrés de froid, lorsque le mélange 
plonge dausun bain forme d’une par- 
tie de sel et de trois parties de glace. 
Si dans le premier mélange refroidi h 
16 degrés, on eu plonge un second 
aux memes doses de quatre parties de 
glace et d'une partie d’aride concen- 
tré , celui-ci descend h 2z degrés; et 
ai enfin on en fait un troisième bain 
où l'on plonge nn troisième mélange 
égal de glace et d’acide , ort produit 
plus de 3 o degrés de froid , et l’on 

E rut par ce moyen produire la congé- 
tion du mercure. 

FROTTF, VI l'.NT. Lorsque l’on rnn- 
îidère, à l’aide d» microscopé , les 
corps les plus polis de la nature , il 
n'en est aucun dont la surface ne pré- 

xi. 
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sente à l'observateur attentif un as- 
semblage de petites éminences cl de 

f dites cavités d où il résulte que si 
on pose deux corps l’un sur l'autre , 
les parties hautes du pr> mier s'engrè- 
nent dans les cavités du second. Veut- 
on les faire mouvoir l'un sur l'autre, 
les inégalités se heurtent et mettent 
obstacle au mouvement. C’est à cet 
obstacle que nous donnons le nom de 
frottement. 

On peut faire parcourir a un corpi 
la surface d un autre corps, z°. en ap- 
pliquant Successivement les mêmes 
parties de l’un a différentes parties de 
1 autre, comme quand on fa t glisser 
un livre sur une table, ou lorsqu'on 
fait tourner nne vis dans son écrou ; et 
nous nommons ce frottement , frotte - 
ment des cor/>s glissons , ou frotte- 
tement de la première espèce f 
s", en faisant toucher successivement 
différentes parties d'une surface a dif- 
ferentes parties d’une autre surface , 
comme lorsqu’on fait rouler une boulé 
sur un billard; cl nous donnons a cd 
dernier frottement , le nom de frot- 
tement des corps rotdans , ou frot- 
tement de la seconde espèce. 

Le frottement d.s corps glissani 
cause le plus souvent la rupture da 
ces petites éminences qui forment 
l’iuégalilé des surfaces; de là vient 
que nos habits , nos meubles , nos 
bijoux s’usent insensiblement , et fi- 
nissent par se détruire; que nos Cou- 
teaux , nos bâches , nos rasoirs per- 
dent bientôt le El de leur tranchant; ^ 
que le soc île la charrue s’émousse 
dans le sem de la terre qu’il déchire; 
que les pierres les plus dures s’altè- 
rent sons le roulement roifliuuel de! 
lorreus; enfin, que le marbre qui dé“ 
cure nos temples s'amincit à la iongut 
sous les baisers de la multitude. 

4 
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Dans le froltcmenl des corps rou- 
Jans, les e'minences de l’un engagées 
dans les cavilc's de l’anlre , se quittent 
à peu près comme les dents de deux 
roues de montre se desengrènent en 
roulant l’une sur l’autre. 

Les physiciens ont fait jusqu’ici 
d’inutiies efforts pour estimer avec 
exactitude la valeur des frottemens. 
La diversité' des parties dont les corps 
solides se composent ; la plus ou 
moins grande cohésion de ces par ties ; 
la différence qui existe entre les émi- 
nences et les cavités que présentent 
les surfaces de différons corps, sont 
des obstacles qui résistent avec opi- 
niâtreté’ à la decouverte d'une loi gé- 
nérale relative au frottement. 

Toutes choses égalés d’ailleurs, 
plus la surface des corps est semée 
d’aspérités , plus le frottement est 
conside'rable ; conse’quemment la ré- 
sistance qu’il fait naître augmente, 
lorsque le poli de la surface diminue , 
et réciproquement. 

Cette résistance dépend encore de 
la nature du frottement. Toutes choses 
égales d’ailleurs, le frottement des 
çorps roulans est beaucoup moindre 
<juc celui des corps glissaus. C’est à 
1 aide de l’expérience et avec la ma- 
chine de Dësaguilliers , que nous 
mettrons cette vérité dans tout son 
jour. 

Celte machine est principalement 
composée (fig. 74 , pL 8 ), i°. de 
ualre rouleaux, 1 , s , 3 , 4, suspen- 
us par des pivots assez fins dans deux 
doubles montans Vp , P p; 2 °. d’un 
cinquième rouleau C plus grand que 
les précédées, et dont l’axe D E sc 
termine par deux pivots d’acier epi 
tournent dans deux vis QQ , percées 
scion leur longueur, ou bien sur les 
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denx intersections des quatre rou- 
leaur latéraux; un ressort spral fixé 
d une part, al un des doubles moulons, 
et de l’autre, à l’axe de ce dernier rou- 
leau , le lait tourner alternativement 
snr deux sens , et l’on compte la durée 
du mouvement du rouleau par le uom- 
bre des librations du ressort ; 3°. d’uu 
pilastre R, sur le haut duquel sc meu- 
vent par une espèce de charnière , 
deux bascules de métal de même 
poids et de meme dimension, c d , 
ef. Ces deux bascules peuvent re- 
poser ensemble sur l'axe D E ; ou 
on peut, à l’aide de la vis g qui tra- 
verse la bascule ef, empêcher que la 
première cd, ne pose sur cet axe. U 
suffit pour cela de faire avancer la 
ris g, de manière qu’elle soutienne la 
bascule c d. h et i sont deux petits 
poids égaux en masse , et destinés à 
cire suspendus, au besoin, aux extré- 
mités des deux bascules dont nous 
venons de parler. V est un pilastre 
sur le haut auquel se meut le levier b , 
lequel étant engage sous l’un des croi- 
sillons du grand rouleau C , l’empêche 
de retourner sur lui-même , lorsque le 
ressort est tendu. 

Première expérience. 

Ou met d’abord les pivots du 
grand rouleau C dans les trous des 
vis Q , Q , et ensuite on les fait repo- 
ser sur les iutersections des rouleaux. 
Dans l’une et l’autre épreuve , on a 
soin que le ressort soit également 
tendu. 

Lorsque le ressort est détendu, si, 
dans le premier cas, on compte 3o 
ou 33 vibrations avant que le mouve- 
ment cesse entièrement, dans le se- 
cond cas on en compte environ 400 , 
dont chacune dure près d’une se- 
conde. 
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Quand le» pivot» tournent dans les 
ris percées, cest un frottement de la 
première espèce. Toute leur surface 
passe successivement sur la partie in- 
ferieure de chacun des trous. Quand, 
au contraire, ces mêmes pivots font 
tourner par leur mouvement les rou- 
leaux qui les portent , ce n'est plus 
qu’un frottement de la seconde es- 
pèce ; car alors la circonférence des 
uns ne fait plus que se de'velopper sur 
celle des autres ; la partie qui a tou- 
che' ne touche plus l'instant suivant , 
et celle qui la précédé lui sert de 
point d’appui peur se dégager suivant 
une direction favorable. 

Lorsqu’on craiol qu’une voilure ne 
se précipité dans une descente trop 
rapide , on empêche les roues de 
tourner sur leur axe ; alors les mêmes 
points de la circonférence glissent 
successivement sur différons points 
pris sur le terrain : c’est un frotte- 
ment de la première espèce qui ré- 
osle convenablement au mouvement 
de la voiture. 11 n'en est pas ainsi 
quand chaque roue tourne sur son 
essieu : sou frottement, quant h sa 
circonférence, est un frottement de la 
seconde espèce , et son mouvement , 
déjà frès-libre , le seroit trop , s’il se 
trouvoit encore favorise' par une pente 
trop rapide. 

Toutes choses égales d’ailleurs , le 
frottement augmente lorsque l’on lait 
croître la surlace frottante. 

Deuxième expérience. 

On laisse les pivots do grand rou- 
leau sur les intcrsectious des quatre 
petits, cl l’on tend le ressort au même 
degré que dans l’expérience précé- 
dente. Un fait tomber les deux bas- 
cules de métal e d, e f sur 1 axe Lf E, 
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de manière qu’il ny ait d'abord qu’une 
bascule qui frotte, et qu'eusuile toutes 
les deux frottent ensemble sur Taxe , 
sans augmenter les poids. Si , dans le 
premier cas où le frottement se fait 
par une seule surface, ou compte 4o 
vibrations, dans le second , où la sur- 
face frottante est double , on n’en 
compte que 29. Cette expérience 
prouve en même temps , i“. que le 
frottement augmente , lorsque, toutes 
choses égales d’ailleurs, ont fait croître 
la surface frottante; 2 0 . que l’augmen- 
tation du frottement n'est pas, a beau- 
coup près, proportionnel a l'augmen- 
tation des surfaces. 

Toutes choses égales d’ailleurs , le 
frottement augmente lorsqu’on fait 
croître les pressions. 

Troisième expérience. 

La machine e’tant disposée comme 
dans l’expérience précédente , on ne 
laisse d'abord frotter sur l’axe O E 
que la bascule c d à laquelle on at- 
tache l’un des petits poids h ou t , et 
on ramène ensuite sur l’axe la seconde 
bascule e f, qn’on charge pareille- 
ment du second poids. La pression de- 
vient alors double , et l’un observe 
que le nombre des vibrations est à 

Ï ieu près d’un tiers moindre que dans 
c cas précédent ; ce qui justiEe asset 
l’us ige où l’on est d'estimer le frotte- 
ment au tiers de la pression. 

La vitesse des surfaces frottantes 
est encore un des élémeus qui entrent 
dans l’estimation de la résistance que 
fait naître le frottement. 

Plus la vitesse est grande , tontes 
choses égales d’aillenrs , plus la sur- 
face frottante parcourt d espace dans 
le même temps; d’où il résulte que ses 
parties saillantes s’engagent dans nu 
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plus grand nombre de cavile’s , el con- 
séquemment que la résistance qui ré- 
sulte du frottement augmente lors- 
qu'on fait croître la vitesse. 

Ce qne nous avons dit jusqu’ici , 
nous conduit a conclure que le frotte- 
ment , 

i°. Varie selon le poli de la sur- 
face ; 

i°. Varie selon les pressions; 

3 ". Varie selon les lurfaces; 

4 °. Varie selon les vitesses; 

5 ’. Varie selon la nature du frot- 
tement. 

Mussenbroech a prouve' par un 
grand nombre d'expériences faites 
avec une machine qu’il appelle Iribo- 
mètre , que , toutes choses égalés 
d'ailleurs , deux corps homogènes 
éprouvent souvent plus de frottement 
que deux corps diDe'rens. 

Camus a conclu de ses expé- 
riences qu'il j a dans les frottemens 
nne différence produite par la nature 
des enduits, el que celle différence 
varie en raison des substances frot- 
tantes. 

Nous devons h Coulomb nne lon- 
gue suite d’expériences ingénieuses re- 
latives au frottement. Elles sont con- 
signées dans un mémoire que renfer- 
me le diiième volume des Savons 
étrangers , et il importe d’en pré- 
senter ici les résultats. 

i°. Le frottement des bois, glis- 
sant a sec sur le bois, oppose, après 
un temps suftisant de repos , une ré- 
sistauce proportionnelle aux pressions : 
cetlerésistance augmente sensiblement 
dans les premiers instaus de repos ; 
mais après quelques miuules, elle pa- 
roîl ordinairement a son maximum. 

2°. Lorsque les bois glissent à sec 
sur les bois arec une vitesse quel- 
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conqne , le frottement est encore pro- 
portionnel aux pressions; mais sou in- 
tensité est beaucoup moiudre que cetla 
que l’on éprouve en détachant les 
surfaces après quelques instaus de re- 
pos : ou trouve que la force nécessaire 
pour détacher et faire glisser deux 
surface de chèue , après quelques mi- 
nutes de repos , est a celle necessaire 

Ï iour vaiucre le frollemeut, lorsque 
es surfaces ont déjà un degré de vi- 
tesse quelconque , fr peu près : : 9 : 1. 

3 °. Le frottement des métaux glis- 
sant sur les métaux sans enduit , est 
également proportionnel aux pres- 
sions; mais son mlensité est la meme , 
soit qu’on veuille détacher les sur- 
faces après un temps quelconque da 
repos, soit qu’on veuille cntrcleuic 
nue vitesse uniforme quelconque. 

4°. Les surfaces hétérogènes, telles 
que le bois et les métaux glissant l uu 
sur l’autre, sans enduit, donnent pour 
leur frottement des résultats très-diffé- 
rens de ceux qui précèdent ; car l’in- 
tensité de leur frottement , relative- 
ment an temps de repos , croît lente- 
ment , et ne parvieul à sa limite, qu’a- 
près quatre à cinq jours et quelquefois 
davantage , au lieu que dans les mé- 
taux , elle y parvient dans uu instant , 
et dans le bois, dans quelques mi- 
nutes. Cet amortissement est meine si 
leut, que la résistance du frollemeut 
dans les vitesses insensibles est pres- 
que la même qne celle que l’on sur- 
monte en ébranlant ou détachant le* 
surfares , après quelques jours de re- 
pos. Ce n’est pas encore tout; dans les 
bois glissant sans enduit sur les bols , 
et dans les métaux glissant sur les 
métaux , la vitesse n’influe que très- 
pou sur les frottemens; mais ici les 
frottemens croissent très-sensiblement 
à mesure que l’eu augmente U » 
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Ifjsr , en sorte que le frollement croit 
à peu près suivant une progression 
arithmétique, lorsque les vitesses crois- 
sent suivant une progression géomé- 
trique. 

On diminue la résistance que Tait 
naître le frollement, en enduisant les 
surfaces de quelque matière grasse ou 
fluide. On frotte de savon les bords 
d’une boîte dont le couvercle tient 
trop ; on inet de l'huile aui charnières 
pour en faciliter le jeu ; on graisse le 
moyen des roues en dedans. Ce sont 
ac'ant de moyens par lesquels on rem- 
plit les inégalités les plus grossières 
des surfaces qui deviennent plus pro- 
pres à glisser l’une sur l’antre. D’ail- 
leurs, les molécules de ces fluides in- 
terposés, changent l’espèce du frotte- 
ment ; leur forme sphérique les fait 
rouler avec facilité entre les surfaces 
qui leur servent de véhicule commun, 
et change ainsi le frottement des corps 
gli.-sans en frottement des corps rou- 
îans. 

FUMEE. Vapeur plus ou moins 
épaisse qui s’élève des corps en com- 
bustion. 

Les parties du corps ignescent qui 
ne jouissent pas d’nne grande combus- 
tibilité, cèdent h l’action du calorique 
et s’envolent sous forme de fumée. Si 
elles trouvent sur leur rou e un foyer 
de chaleur qui augmente considérable- 
ment leur température, elles brûlent 
avec activité, c'est-à-dire, quelles de- 
viennent propres à décomposer le gat 
oxigène} ce «ni. prouve que la fumée 
se compose de particules combustibles. 

FUNICULAIRE. (Marine) Foy. 
Machins funiculaiks. 

FUSÉE DE MONTRE. C’est la 
pièce d'une montre sur laquelle s’en- 
veloppe la chaîne. Celte pièce ala for- 
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me d'nn cône tronqué qu’on fait tour- 
ner sur son axe AB {fig. •j 5 ,pl.()), 
et sur lequel on a pratiqué une gorge 
en spirale qui reçoit la chaîne. C’est 
an moyen de celle figure qu’elle re- 
médie aux inégalités de force du res- 
sort , qui , étant plus tendu lorsque 1a 
montre est nouvellement montée, et 
moins vers la fin de son développe- 
ment , la feroit avancer dans le pre- 
mier cas , et retarder dans le second. 

Pour bien concevoir de quelle ma- 
nière la fusée d’une montre compense 
les inégalités de force de son ressort , 
il suffit de laire attention que lorsque 
le ressort, S vient d’etre tendu, et que 
conséquemment son action est la plu» 
grande , la chaîne lire alors à la partie 
supérieure de la fusée , et par consé- 
quent à la plus petite distance du point 
d’appui. A mesure que le ressort se 
détend et que son action diminue , la 
chaîue descend versla partie inférieure 
de la fusée , et agit à une distance du 
point d’appui , qui augmente progres- 
sivement dans le même rapport que 
l'action du ressort diminue. 

Ou v 

FUSIL A VENT. Espèce de fusil 
au moyen duquel on pent donner à des 
balles une forte impulsion en em- 
lovant pour moteur le ressort d’un 
unie élastique. 

P onr bien saisir le mécanisme de ce 
fusil, concevons-Ie partagé par le mi- 
lieu. AK (Jip 76, pl. y) représente 
le canon qui renferme une balle située 
au point k. Le canon est entouré d'un 
autre CURE de plus gros calibre que 
le précédent, et qui renferme de l'air 
comprimé. MN est 1111e pompe située 
dans la crosse du fusil et dans laquelle 
011 fait mouvoir le piston S’. C est k 
1 aide de cette pompe qii’on introduit 
daus le canon extérieur CDER de l'air. 
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U j esl retenu par la sonpape P qui 
t'ouvre quand on fail cnlrer l’air cl 
qui te ferme ensuite par le ressort de 
1 air intérieur condense. Au voisinage 
tle L se trouve une autre soupape qui 
ouvre et ferme suivant lescirconslances 
l’orifice qui est au foud du canon S, et 
qui est de même diamètre que le cali- 
bre du canon. Cette soupape est tou- 
jours poussée en bas par un ressort 
spiral. La queue de cette soupape tra- 
verse une petite boîte garnie de cuir 
gras qui ne donne aucuu passage k 
l’air , cl , après s’êlrc recourbée , elle 
se jette en dehors do fusil proche de 
O dans une cannelure , de manière 
qu’on peut la mouvoir en avant et en 
arrière , même k l’aide de la clef du 
fusil h laquelle elle est attachée. Lors- 
qu’on tire la queue en arrière, la sou- 
pape s’ouvre et laisse échapper l’air 
qui sort alors par l’orifice situé au fond 
au gros canon , et va frapper la balle 
qui reçoit une impulsion k peu près 
aussi forte que si elle éloil poussée par 
la poudre dont on charge un fusil or- 
dinaire. Comme la clef ouvre et ferme 
la soupape L fort brusquement , il ne 
s’échappe du canon que pen d’air h la 
fois, de sorte que lorsque le fusil se 
trouve bien charge d’air , on peut tirer 
plusieurs fois a l’aide de ce même air, 
avant qu'on soit oblige’ de recharger 
le fusil. 

Ces sortes de fusils sont beaucoup 
plus curieux qu’utiles. La difficulté’ de 
les construire et de les entretenir long- 
temps en bon e’tat , les rend nécessai- 
rement beaucoup plus chers , et d’un 
service moins commode et moins sur 
que les fusils k poudre ordinaire. 

Le bruit que fait le fusil a vent, 
quand on le lire , est incomparable- 
ment plus fiable que celui dune arme 
k feu 5 parce que ui la balle, ui l'air qui 



6 AL 

la pousse, ne frappent jamais l'air ex- 
térieur avec autant de force qne le fait 
une charge de poudre enflammée. 

FUSION. La fusion esl l’état d’nn 
corps rendu fluide immédiatement par 
l'action du calorique. 

G 

% 

GALILÉE. (Télescopé de) 
T'oyez Télescope de Galilée. 

GALVANISME. Galvani a cons- 
taté le premier l'existence de la 
propriété qu’ont des substances ani- 
males d’éprouver dans certaines po- 
sitions, dans certaines circonstances 
une irritation qni se manifeste par 
des mouvemens très-sensibles : de lk 
le nom de galvanisme que celle 
propriété a reçu k l’époque de son 
origine. 

Parmi le grand nombre de phé- 
nomènes galvaniques qui se sont of- 
ferts tour k tour aux regards atten- 
dis des physiciens, les uns dépendent 
de l'électricité que développe le con- 
tact de deux métaux hétérogènes. 
Vovex l'article électricité galva- 
nique qui en renferme le tableau. 
D’autres paroissent iudépendans de 
l'action ou même de la présence des 
métaux ; ils appartiennent h l 'élec- 
tricité animale. ( Voyez l’article 
Electeicitè a mm ali.) 

GALVANOMÈTRE. Instrument 
imaginé pour mesurer la force de l’é- 
lectricité galvanique par les effets 
qu’elle produit. 

Le premier des galvanomètres dont 
on ait fait usage était fonde sur la force 
des commotions et sur l'intensité de la 
saveur; mais il est risible qu’une me- 
sure établie sur des sensations fugi- 
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tires , dont la force est toujours rela- 
tive au degré de sensibilité' des per- 
sonnes soumises h l'expérience , ue 
peut donner que des résultats équi- 
voques, et qui, dans aucun cas, ne 
peuvent être comparables. 

Le galvanomètre d Erman a pour 
objet de mesurer l’action , h distance, 
queiercent les extrémités de la pile 
électrique sur des corps légers qu’on 
leur présente : il se compose de divers 
élémens. TC (fg. 77 , pl. 9) sont 
deux tiges de verre fixées sur un pied , 
et garnies h leur sommet d'une petite 
pince arrondie ; dans ces pinces , on 
établit à frottement deux petits con- 
ducteurs de métal np, dont les pointes 
très-mousses peuvent être approchées 
eu éloignées a volonté l’une de l’autre, 
en faisant glisser les conducteurs dans 
les pinces. Pour mesurer la distance 
qui les sépare, on établit une gradua- 
tion sur les conducteurs, f a est un fil 
d'argent très-délié et très-mobile, soit 
en raison de sa longueur qui est de 
6 décimètres, soit par la mauière dont 
il est suspendu ; ce fil , qni soutient une 
balle a entre les extrémités s s des 
petits conducteur#, est suspendu ànDe 
tige de métal , isolée et renfermée dans 
un tuyau adapté h une cage de verre 
CV, sons laquelle on a placé les pe- 
tits conducteurs. 

Erman place cet appareil auprès 
d’un clectromotcur à double colonne, 
dont il fait communiquer les pôles h 
la faveur d'une tige méulb’qnajil met 
le pôle positif de l’électromolcur en 
communication avec le conducteur p 
de l'appareil , et du moment qu’il en- 
lève la tige qui établit une espèce d’u- 
nion entre les pèles de l’électromo- 
tcur, la balle a qui est suspendue I» 
s millimètres de distance (le l'extré- 
mité# du conducteur p de l’appareil. 



GAZ 55 

est attirée vers ce conducteur, et va 
s’appliquer à son extrémité. 

Erman a fait avec cet appareil un 
grand nombre d’expériences, dont on 
peut voir la description dans le Ma- 
nuel du galvanisme d’Izar, p. 209. 

Enfin , quelques physiciens ont eu 
l’idée de faire servir la décomposition 
de l’eau, par l’électricité galvanique, 
k l’estimation de la force qui anime 
un électromotenr; maislc défaut qu’ont 
les instrumens imaginés jusqu’ici , de 
nôtre pas comparables , lej a fait 
abandonner presque an moment do 
leur naissance. 

Le meilleur moyen qu’on paisse 
employer pour mesurer l’intensité 
d’une pile électrique , consiste dans la 
combinaison des effets d’un bon con- 
densateur avec ceux d’un clectromètra 
très-sensible , tel que celui de Cou- 
lomb. ( Voyez Condxssaieuh. et 

ÉlECTXOMkTRE. ) 

GATEAU. On a donné ce nom à 
une masse de résine, de poix ou autres 
corps semblables , qui sont mauvais 
conducteurs du Guide électrique et qui 
conséquemment peuvent servir d’iso- 
hir. ( F oyez Isoloir ). 

Ces sortes d'isoloirs sont sujets à 
des inconvéniens qui en out fait aban- 
donner l'usage. Ceux de résine se 
rompent facilement ipiand on marcha 
dessus , et ceux qu’on fabrique avec 
de la poix seule s’affaissent quand il 
fait chaud. On leur a substitué des ta- 
bourets de bois garnis de pieds de 
verre , qu on peut enduire d'une couche 
de vernis résineux peur les reudre plu» 
mauvais conducteurs. Ces tabourets no 
sout sujets ni a se briser, ni asc défor- 
mer, et ils isolent aussi bien que les 
gâteaux. 

GAZ. Oc. a donné le nom de 
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gaz à une substance quelconque 
complètement dissoute par le calo- 
rique ; et comme c’est le propre des 
dissolvons de donner au» substances 
dissoutes leur forme et à peu pis 
leur deusilé , il est visible que le ca- 
lorique qui dissout complètement des 
çorps les fait passer à f êlai de fluides 
élastiques , et leur donne les pro- 
priétés qui les distinguent , telles 
que l’invisibilité , la compressibilité , 

1 expausibililé , etc. etc. ( Voyez au 
moi Calorique I article qui traite de 
l'influence du calorique sur la forma- 
tion des corps solides , liquides et 
aerifurmcs.) 

La • onuoissance générale des gaz 
remoute h ia plus haute antiquité. 
Sans en designer les espèces, les an- 
cien- chimistes les nommèrent spi- 
; Uns siioestre . esprit sauvage. Van- 
helmont leur donna le nom de gaz. 
Boyle et Haies les désignèrent 
sous le nom d’air. Mais ces dillc- 
.yens physiciens ne pen-èrent pas à 
les isoler pour les e’tudier séparé- 
ment , ce qui fît qu’ils n’en admirent 

2 u’un seul qui èpromoil différentes 
Itérations par le mélangé de diffé- 
rentes substances. C’est a Priestley 
que nous devons de counoitre un 
grand nombre de gaz diflerens par 
leur nature et par leurs propriétés. 
Pions en parleront séparément et 
avec tout le détail convenable. 

Parmi les gaz ou fluides ae’ri- 
f ormes connus, les nns sont perma- 
rtens, les autres non pennanens ; 
les premiers sont ceux avec lesquels 
le calorique a contrarié une union 
intime ; ils conservent leur fluidité 
aériforine a qnclcjuc température 
quon les elève; c est pourquoi on 
les appelle pennanens. 

Les fluides aériforinîj non per- 
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manens sont ceux avec lesquels I© 
calorique n'est uni que faiblement j 
ils perdent leur fluidité aérilorme 
lorsqttils sont très - comprimés, on 
qu’ils se trouvent en contact avec des 
corps auxquels ils sont forcés de cé- 
der uue partie de leur calorique. 
Telle est l’ean réduite a l’ctat de 
vapeur. 

Mais comment extraire les fluides 
actifonncs î 1 comment les recueillir 
dans le moment qu’ils se dégagent ? 
comment les faire passer d’un vais- 
seau dans un autre ? Telles sont le* 
q'u si oos qu'il nie paroît utile de 
résoudre. 

i°. Pour recueillir les fluides ae’ri- 
fortnes daus le moment q 'ils se dé- 
gagent , on a imagiué un appareil 
connu sous le nom d’appareil pneu- 
mato-cbimiqne. ( Voyez AriA&xifc 
fseuxi ato-chim ique ) 

Les vaisseaux dont on se sert 
pour recevoir et pour contenir les 
fluides aer formes soûl des cloches de 
cristal : pour les transporter d'un ap- 
pareil a l’autre , ou sc sert de pla- 
teaux garnis d’un rebord et de deux 
anses pour en faciliter le transport. 

Lorsque les fluides ae’riformes que 
l’on v ut recueillir sont susceptibles 
d’èlre absothés par l’eau, on se sert 
de l’appareil au mercure ou bydrar- 
giro-pueumalique. ( Voyez ce mot, 
ainsi que Cuva au meacuke.) 

2 °. -Ou extrait les gaz par le 
moyeu du feu ou par le moyen des 
acides. 

Lorsqu’on les dégage par le 
moyen du feu , on adap'e'h lur.fice 
de la cornue un tube recourbe, dout 
l’extrémité plonge dans 1 eau de la 
cure pneumato-chimique , sous uue 
cloche remplie du même fluide. 
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Si on dégage le gai par le moyen 
«les acides , on met le mélangé qui 
doit 1rs fournir dans un flacon a bec 
recourbe , el on fail plonger le bec 
dans la cuve , sous une cloche pleine 
d’eau ou de mercure , suivant que 
la cuve est pleine de l’un ou de 
l’aulre de ces fluides. 

3°. Pour taire passer les gai d'un 
vaisseau dans un autre , il faut , 
que celui-ci soit plein d'eau ou 
de tout autre fluide plus pesant que 
l'air; î°. que l’ouverture de ce vais- 
seau soit renversc’e el couvre le trou 
de la taldetle de la cuve pneumaso- 
chimique. Les choses ainsi disposées , 
on renverse pareillement le vaisseau 
qui contient le fluide aériforuie , et on 
le fait descendre verticalement dans 
l’eau de la cuve, en supposant que 
re vaisseau soit bouché comme un 
flacon ; puis on le débouche dans 
l’eau, cl on l’incline de manière (pie 
son gouleau soit engagé sous i’e» ca- 
vation de la tablette le gai uc 
tarde pas à s’échapper du flacon et a 
passer dans le vaisseau destiné à le 
recevoir. U >’y élève sous la forme de 
bulles, qui vont crever au haut de 
ce vaisseau, et chasser a proportion 
le liquide dont il est rempli. 

Si le vaisseau qui renferme le gai, 
est une cloche de cristal ouverte par 
le bas de toute 1 cteudue de son dia- 
mètre, qui soit en réserve dans un 
grand plateau plein d'eau ^ on doit ap- 
porter la cloche et le plateau dans 
l'eau de la cuve , les y plonger vcrli- 
calemeut, el enlever ensuite le pla- 
teau. Ou iucliuc ensuite la cloche, de 
manière que son ouverture corres- 

C nde h 1’eicavalion de la tablette. 

gai s’eu échappe promptement 
pour aller remplir le vaisseau qui doit 
le recevoir. 
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T)c quelque manière qu’on fasse 
cette operation, il est aisé de sentir la 
nécessité de l'excavation faite au-des- 
sous de la tablette; elle est destinée a 
retenir le gai qui s’échappe de la clo- 
che , et à diriger sa marche vers celle 
qui doit le recevoir. Sans cette exca- 
vation , le gai qui s’échappe de la clo- 
che se distribuerait dans toute l’éten- 
due de la cuve, loin de se porter au 
lien de sa destination. 

Quant à la manière de séparer plu- 
sieurs gai mèle’s ensemble. ( V oyez 
l’article Gaiomîtr*. ) 

GAZ ACIDE CARBONIQUE. 
[J r qyez Acide carroniqoe.) 

GAZ ACIDE FLUOR1QUE. 

{Voyez Acidi fluomque. ) 

GAZ ACIDE MURIATIQUE. 

( Voy . Acid* muriatique.) 

GAZ ACIDE MURIATIQUE 
OX1GÉNÉ. ( Voy. Acide muaia- 
tiqui oiicsné.) 

GAZ ACIDE SULFUREUX. 

( Voyez Acide suEruRioi.) 

GAZ AMMONIAC. ( Voyez Am- 
moniaque.) 

GAZ AZOTE. Le gai amie , ap- 
pelé air phlogistiqué par Priestley , 
gai nitogène par Chaptal , air impur 
par d’antres physiciens , est ce fluide 
aériforme qui, mêlé avec le gai oxi- 
gène,a peu pris dans le rapport do 
y8 k îï, constitue l'air atmosphérique. 

On connoît plusieurs moyens éga- 
lement propres a obtenir le gai axole 
daus toute sa pureté. 

i°. On emploie avec succès le sul- 
fure de potasse , c’est-h-dire ,1a com-j 
binaison du soufre avec la potasse , 
qu’on expose dans des cloches h une 
quantité donnée d’air atmosphérique. 
Le gai oxigèov est absorbé, et lors- 
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que l'absorption est complète , le gaz ' mes mc’phitiqnes sont ou acides on in- 
aïote reste pur. Ce procède' est du à flamraablcs , ou solubles dans lcau , 
Schécle. et le gaz azote ne jouit d’aucune de 

2°. Berthollet a obtenu du gaz ccs propriété», 
azote , en traitant la chair musculaire, Le gaz azote est , comme Ions le* 
ou la partie fibreuse du sang bien la- fluides acriformcs, compose’ d’une hase 
vée, avec l'acide nitrique foiblc, dans et de calorique. Nous déduisons le 
un appareil propre h recueillir les gaz. nom de sa base , de la propriété’ qu’a 
11 importe d observer que les matières ce gaz de priver de la vie les animaux 
animales soient bien fraîches; car si qui le respirent. Le mot azote tiré du 
clics sont altérées par la fermenta- grec , et dont l'étymologie rappelle 
lion, elles donnent an gaz acide mêlé l’idée de la chose que nous voulons iu- 
au gaz azote. diquer, sera donc le nom de celle base ; 

5 °. Fourcrcy a observé qne les e * ce tte base fondue dans le calori- 
vessies natatoires des carpes, dans *î BC , portera le nom de gaz azote, 
lesquelles Priestley avoit déjà re- Le gaz azote est très-propre à la 
connu de l'air, sont pleines de gaz végétation. 

azote. Pour le recueillir, il suffit de On met une plante, un jet de men- 
Jiriser ccs vessies dans des cloches the, par exemple, a végéter sous une 
pleines d eau. cloche remplie de gaz azote; on ex- 

Lcs propriétés physiques du gaz pose eu meme temps une plante de la 
azote sont a peu près les mêmes que même espèce, et semblable, autant 
celles de l’air atmosphérique. Sa pe- qu’il est possible, à la première, sous 
sanleur spécifique peut cependant le une jarre pleine d'air atmosphérique, 
faire distinguer. En pesant un égal La première croit beaucoup plus vite 
volume de ces deux fluides aériformes, que la seconde a la même exposition. 
. on trouve oue le poids du gax azote Les plantes reçoivent leur nourri- 
e*t a celui ac 1 air commun dans le ture, nou seulement par les racines, 
rapport de 675 11710. ^ niais encore par les feuilles. Parles 

Le gai azote est impropre à la com- feuilles, elles aspirent les substances 
bastion et a la respiration. 11 est aisé gazeuses propres h les alimenter. Les 
de se convaincre , h la faveur des pro- gaz aspires sont portés dans tous leurs 
cédés indiqués art. Gaz , que ce fluide organes, à 1 a faveur de certains vais- 
aériforme cteintsubilemcnt les bougies seaux qu’on appelle trachées, pour 
allumées, et tue subitement les ani- s’y combiner arec d’antres substances, 
maux qu’on y plonge. Celte propriété ou pour y exercer des fonctions favo- 
chimique ne sauroit le faire distinguer raides 'a la végétation. C’est ainsi que 
des autres substances gazeuses ; elle le gaz azote favorise l'accroissement 
est commune a tous les fluides ac’ii- des plantes. Aucun fluide .-un forme 
formes, h l’exception du gax oxigène ne jouit comme lui de cette propriété, 
et de l’air atmosphérique; mais le gax i°. Les substances animales et vé- 
axote a des propriétés négatives bien gétales se décomposent pr la pntre— 
propres h faire reconnoîlre sa pré- faction. Cette décomposition donne 
sence. Toutes les substances aérilor- naissance au dégagement d’une grande 
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quantité de gaz azote. Ce fluide ae’ri- 
fumie donne aux plantes qui végètent, 
pins de force et de vigueur : d’où il ré- 
sulté que les substances animales et 
végétales en putréfaction, doivent fa- 
voriser la ve’ge'lation. C’est pourquoi 
les agriculteurs font re’pandre du fu- 
mier arec profusion sur les terres ari- 
des qu’ils veulent fertiliser. 

a°. Les auimaux transpirent le gaz 
azote, et absorbent la partie oxige'nc’e 
de l’air atmosphérique; les plantes, 
aucontraire, exhalent le gazoxigène, 
et aspirent le gaz azote. C’est cette 
opposition d’effets qui garantit à l'at- 
mosphère la pureté' qui lui Convient : 
d’où il résulte que la végétation est un 
des moyens les plus propres qnc la 
nature emploie pour purifier l’atmo- 
tpbère. 

3°. De ce que les plantes qui végè- 
lent absorbent le gaz azote et trans- 
pirent le gaz oxigène , quelques phy- 
siciens ont concln qu’on pouvoit les 
employer avec avantage , pour rendre 
à l'air contenu dans des chambres on 
dans des salles bien ferme'es , le de- 
gré de pnrete’ qui lui convient, cl qu’il 
doit nécessairement perdre, faute de 
communiquer librement avec l’air ex- 
térieur; mais les expériences à'fngen- 
Houz et de Sennebier , ne nous per- 
mettent pas de croire a l'efficacité de 
ce moyen. D résulte des travaux de 
ces célèbres physiciens , que les feuil- 
les des plantes exposées aux râpons 
du soleil, rendent h l'atmosphère le 
fluide vivifiant , sans cesse détruit par 
la combustion et la respiration; mais 
l'ombre change entièrement celte pro- 

S ’été bienfaisante des feuilles , qui ne 
nnent plus que du gax méphitique , 
lorsqu’elles sont privées du contact du 
fluide lumineux. Les végétaux ne peu- 
vent donc servira purifier l’atmosphè- 
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re des chambres et des salles bien fer- 
mées. Ceux qui ont reçu leur dernier 
degré d’accroissement ne manque- 
roient pas d’être nuisibles par la pro- 
duction du gaz méphitique, it laquelle 
la fermentation donne naissance. 

4°. Les insectes partagent avec les 
plantes le privilège d’absorber le gaz 
azote. Les mouches, les papillons, etc. 
vivent parfaitement bien dans les sub- 
stances gazeuses qui résultent de la 
putréfaction des substances animales 
et végétales. Priestley a répété’ sou- 
vent avec succès ces sortes d’expé- 
riences. Il s’est vu quelquefois obligé 
de retirer les plantes plongées dans te 
gaz azote , pour les débarrasser des 
essaims de pucerons dont elles étoient 
couvertes; et quelques-uns d'entr’eux 
se cachoient encore si bien , et se raul- 
tiplioient si rapidement, qu’il pouvoit 
rarement en conserver les plantes 
toul-a-fait exemptes. 

Cette propriété d’absorber le gaz 
azote n’est pas le seul point d’analo- 
gie que les insectes et les végétaux 
offrent aux regards du physicien. 
i°. Leurs organes respiratoires sont 
conformés de la même manière; ils 
sont disposés sur tout le corps dn vé- 
gétal et de l’animal. i°. La plante et 
1 insecte transpirent l’un et 1 autre du 
gaz oxigène. Fontana a trouve’ dans 
les eaux stagnantes plusieurs insectes 
qui , exposés au soleil , donnoient du 
gaz oxigène. 3°. Les insectes four- 
nissent encore à l’analyse des produits 
semblables h ceux des plantes, telsqne 
des résines , des huiles volatiles, etc. 

Quelques physiciens pensent avec 
Priestley , que le gaz azote est com- 
pose’ de gaz oxigène et de phlogiati- 
qnc ou calorique combiné. Cette opi- 
nion est fondée sur l'altération appa- 
rente qu’éprouve le gaz azote par son 
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agitation dans Peau. U devient propre, cloche pleine de gai azote, le phos- 
discul ces physiciens, à lacoiuhnslion pliore s’y dissout avec facilite, s y ré- 
el h la respiration : il change donc de soûl en vapeur, sature le gai aïole 
inlnre;etcc changement n'annonce-l-il sans y brûler, sans y répandre la 
pulailor omposilkradc relie subslauce moindre clarté ; mais si l'on mele cc 
gairnzi ? Celle expérience s ir laquelle gai aïole phosphore' avec du gai oxi- 
ces physiciens fondent leur opinion , gène , même à une basse température, 
r 4 une expérience illusoire, qui les a il y a combustion lenle , dégagement 
conduits à de fausses conséquences sur de calorique, et production de lumière: 
la nature du gai aïole. Ils n’ont poiut de la Tient que si I on ajoute du gai 
Y u que l’eau a non seulement i’inron- oxigène au résidu de l’air almosphé- 
vénicnl d’absorber certains gai; mais rique décomposé par le phosphore, 
«ju’cllc fournit souvent d’cllc-meme de de quelque manière qu’on ait fait cette 
l’air atmosphérique , parce qu’elle analyse, le mélauge de ces deux gai 
n’inlerreplcqu’imparfailcmentlacoin- répand une clarté très-sensible. Ainsi 
muiération de imléricurà l'extérieur. le phosphore ne peut brûler lentement. 
Ils n’ont point tu nue toutes les (ois et passer à l’étal d’aride phosphoreux 
qu’il y a vide on seiifciiienl raréfaction dans le gai oxigène , q-j’après avoir 
au-dessus de l’rau , l’air qu elle ron- clé dissous dans un autre gai, ou 
tient s'en dégage h l'instant; ils n’ont qu'aulant que le gai oxigène est mêlé 
point vu enfin que quand l’eau se d’un autre fluide élastique qui peut 
trouve eu contact avec un gai qui a d'abord dissoudre le phosphore. Si 
plus d’attraction pour elle que l’air al- I on met du phosphore dans l'air at- 
mosphérique, celui-ci est rendu libre mospliérique , il commence a seriis- 
pendant que l’autre est absorbé. touurc daus le gai aïole; et il ne se 

f,e gaz azola, dépouillé de son ca- combine avec 1 oxigène qu après cette 
torique, est la base de l'ackle nitrique, dissolution, 
de I acide nitreux, et de l'amraonia- GAZ AZOTE SULFURE. Ce 
que. ( F oyez Acidi nitrique et n’est antre chose que du gaz azote le- 
Âuhosiaqde.) nant du soufre en dissolution. 

Les chimistes modernes regardent On obtient ce fluirtc aériforrae, en 
la base du gai aïole comme une sub- faisant chauffer du soufre dans un vase 
stance simple, parce qu’ils n'ont pu plein de gaz azote, 
encore parvenir . h la décomposer. I,r gaz azote sulfure’ est fétide ; il 
Celle simplicité n est pas absolue. I.a dépose une partie du soofre qu’il con- 
basc du gai azote est le terme actuel tieut , par une simple diminution de 
auquel arrive 1 analyse chimique; mais température. Au reste , il a toutes le» 
1 expérience ne nous a que trop son- propriétés physiques des fluides aérir 
veut prouvé que le terme de l artiste formes. Ses propriétés chimiques ne 
n est pas toujours celui de la nature. , son | p i1s encore bien conuues. 

GAZ AZOTE PHOSPHORE. GAZ HYDROGÈNE. Le gaihy- 
C est du gat azote tenant en dissolu- drogèiieéloil connu depuis long-temps 
tien du phosphore. sous le nom d’air inflammable. 11 aies 

Si l'on met du phosphore dans nue i\ oit retiré des végétaux «n gai qui 
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j'euflammoit a l’approche d’une bou- 
gie allmne'e ; Slhal el Kunchel 
ivoient fait la uicinc observation, en 
fusant dissoudre du fer dans les aci- 
des. Ils avoicnt aperçu <|u il résultait 
de celte dissolution une vapeur acri- 
forme qui s’enflammoit avec une es- 
pèce d explosion, lorsqu’on lui pré- 
sentait nne bougie allumée ; mais ces 

É siciens ne poussèrent pas plus loin 
s rechcrchesj et celle importante 
decouverte fut étouffée, pour ainsi 
dire , au moment de sa naissance. 

Quelques expériences de Black 
sur les nnides aerilbnnes, réveillè- 
rent l'altenlion des physiciens. Ca- 
vendish et Priestley s'empressè- 
rent de recueillir le gai qui se dégagé 
des dissolutions métalliques par les 
les acides. Ils étudièrent les phénomè- 
nes qu’il présente, cl prouvèrent que 
ce Guide aèriforrae est une espèce île 
gu distingue par des propriétés par- 
ticulières. 

Ou extrait le gaz hydrogène par la 
simple distillation des vége’laux. La 
putréfaction animale et la fermenta- 
tion végétale produisent aussi nne 
grande quantité de cc fluide aéri- 
foruie. Le pins pur est celui qu'on 
obtient en faisant dissoudre du fer oa 
du zinc dans de l'acide sulfurique af- 
faibli an point que sa pesanteur spé- 
cifique ne soit plus h celle de l'eau 
que dans le rapport de 1 1 h 1 o ou a 
peu près : nous ne parlerons pas des 
moyens qn’il faut employer pour l'ex- 
traire , le recevoir et le transvaser 
dans des cloches pleines d’eau ou de 
mercure. Ils sont absolument les 
memes que ceux indiqués article 
Gaz. ( V oyez ce mol.) 

Le gaz hydrogène partage les 
propriétés physiques qui caraclé- 
ri h' ut les fluides aerifurtpes > telles 
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que l’indivisibilité, l’élasticité, etc. j 
celle qui > le distingue particulière- 
ment . c’est sa pcsaulctir spécili jue ; 
il est beaucoup plus léger que l’air 
atmosphérique ; la pesanteur du pre- 
mier est a celle du second roi. nu» 
8,04 est à 100,00 : et à celle de 
l’eau distillée comme 0,9911 est à 
10000,0000 : le pouce cube du gaz 
bydrogèue pèse 1,96 milligrammes 
(0,0570 de grains), et le pied cube 
3595 milligr. ( 63 ,y 36 o grains.) 

C’est sur celle légèreté du gax 
hydrogène qu’est fondée la théorie 
des aérostats. ( Voyez Bxlloiv 

ABROSTAÏIQDE.) 

La graude légèreté du gaz hy- 
drogène a fait soupçonner ’a Lavoi- 
sier que celui qui s’échappe de la sur- 
face du globe s’envole dans le» 
hautes régions de l’atmosphère pour 
y occuper une place marquée par sa 
pesanteur spécifique , et y donner 
naissance h plusieurs phénomènes re- 
marquables dont l’atmosphère noua 
oflre le spectacle. ( V oyez les mots 
Tonnerre, Pluie dorace, etc.) 

On savoit depuis long temps qu’il 
n’eiiste aucune portion sensible d’hy- 
drogène dans les couches inférieures 
de l’atmosphère. Humbold et Gay- 
Lussac vienuent de confirmer cette 
vérité par de nouvelles expériences. 
Nous devons encore h ces savans 
(f avoir constaté qu’il u’y a pas du 
gaz hydrogène a la hauteur de 3 foî 
toises ; mais comme il y a bien loin de 
cette hauteur h celle de l’atmosphère , 
il faut se garder d’en conclure que 
ses hautes régions ne renferment pas 
du gaz hydrogène j il est même pos- 
sible que les couches atmosphériques 
situées a la hauteur de 34ii5 toises 
en contiennent exclusivement dans 
ces temps où une chaleur étouffante 
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précède et annonce les orages. Une 
ascension aérostatique effectuée dans 
des momens orageux pourrait nous 
éclairer sur cet objet. 

Le gai hydrogène n’est pas propre 
ù alimenter la combustion. 

Première expérience. 

Après avoir fait passer du gaz hy- 
drogène dans une cloche remplie de 
mercure, on y introduit une petite 
capsule dans laquelle on a mis de 
l'amadou et environ i4 milligrammes 
(un quart de grain) de phosphore; 
on porte sur le phosphore ( en le 
passant h travers le mercure ) un fer 
recourbe’ que l'on a fait rougir au 
feu. Le phosphore louche’ du fer 
chaud se iond h l’instant, mais il n'y 
a aucune inflammation. 

L’effet produit dans celte expé- 
rience atteste hautement que le gaz 
hydrogène ne peut alimenter la com- 
bustion : s'il jouissoit de celte pro- 
priété, il n’est pas douteux qu’on 
ne vint a bout d'enflammer du phos- 
phore , du soufre , du charbon ou 
tout autre combustible disposé pour 
cela sous la cloche qui contient ce 
fluide aériforme , soit en dirigeant sur 
ces substances combustibles le foyer 
de la leulille , soit en y faisant passer 
nue quantité considérable de fluide 
électrique, et cependant ces essais rc— 
pétés de différentes manières n’ont 
|amais eu aucun succès. Priestley est 
le seul qui ait réussi a brûler de 1a 
poudre a canon dans le gaz hydro- 
ène par le moyen d’un verre ar- 
ent ; elle y a délonné lout-à-fait 
librement; mais elle i/a fait souffrir 
au gaz hydrogène aucune altération, 
ce qui confirme que ce fluide aéri- 
forme n’est pas propre h alimenter 
la combustion. 
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Le gai hydrogène est combustible. 

Seconde expérience. 

On remplit une bouteille de gaz 
hydrogène ; ou la bouche en met- 
tant le doigt sur l’orifice ; cl l’ayant 
ainsi retirée de la cuve pneumatique , 
on lève le doigt, et on lui présenta 
sur-le-champ une bougie allumée. 

Le gaz s’allume; on voit la flamme 
descendre successivement dans la 
bouteille; et si avant qu’elle ait cessé 
on plonge le col de la bouteille dans 
l’eau ou dans le mercure , ces fluides 
y rentrent prcsqu’iustantanémenl , et 
en remplissent une partie. Le gaz ré- 
sidu n’est plus que celte partie de 
l’air commun qui ne sert pas à la 
combustion, mele’e d’tm peu de gai 
hydrogène qui n’a pas c’té consumé. 

La (lamine u’est pas nécessaire 
our allumer ce gaz. Voila l’a en- 
aminé avec le fer rouge, avec l’étin- 
celle du briquet. Guyton a laissé 
tomber dans un petit ballon qui en 
étoit rempli un charbon encore ar- 
dent, mais très -avancé et presque 
ccudreux ; l'inflammation a été subite 
au (loiiit de faire éclater le ballou , et 
de rejeter le charbon a plus de deux 
pieds de hauteur. 

Celle expérience nous fait voir 
clairement que le ga* hydrogène 
qu’on ne peut allumer tandis qu'il est 
seul, jouit de celte propriété lorsqu’il 
ale contact de l’air atmosphérique; 
or, comment ce dernier peut-il don- 
ner au gaz hydrogène la propriété de 
s’enflammer f L’air atmosphérique est 
composé de gaz oxigène et de gai 
azote dans le rapport de sz h 78. 
Le gaz azote n'a aucune influence sur 
cette combustion, puisqu'on le re- 
trouve , après cc phénomène , tel 
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qu’il éloit auparavant. L'inflamma- 
tion du gaz hydrogène ne peut donc 
cire attribuée qn’k ia partie oxigéuée 
de l’air atmosphérique, et il en ré- 
sulté que le gaz hydrogène brûle par 
le contact de l'air commun, de la 
même manière que le phosphore , le 
soufre , le charbon et toutes les sub- 
stances combustibles; je veux dire en 
enlevant au gaz oxigèue la substance 
qui lui sert de base , et en facilitant 
par cette absorption l'e'vasion du ca- 
lorique qui donnoit à cette base la 
fluidité' aériforme. 

Il existe plusieurs autres moyens 
d’effectuer l'expérience que nous ve- 
nons de décrire. 

i°. On remplit de gaz hydrogène 
une grande cloche de verre portant à 
sa tubulure un robinet surmonte' d’un 
ajutage droit ou recourbe' ; on com- 
prime le gaz en abaissant la cloche 
au-dessous du niveau de l’eau dans la 
cure ; on ouvre alors le robinet et on 
présente une bougie allumée à l’extré- 
mité de l’ajutage : le gaz s’allume à 
1 inslaut et forme ce qu'on appelle 
chandelle philosophique , qui dure 
tant qu’il reste du gaz et qu’on le force 
à sortir en descendant le récipient 
sous l’eau. 

j°. Une vessie ficelée sur un robi- 
net , ou pins simplement sur un petit 
tube de verre , et dont on fait sortir le 
gaz en la pressant , présente le même 
phénomène. Pour remplir la vessie , 
on l’adapte a un récipient tubulé. 11 
est bon de remarquer que les vessies 
sont sujettes à recevoir et h transmettre 
insensiblement les fluides aériformes 
par leurs pores, comme l’a démontré 
Priestlej , de sorte qu’il pourroit y 
avoir du danger si l'on tardoil a ex- 
primer une vessie ainsi chargée. 



Troisième expérience. 

Remplissez une bouteille d’air at- 
mosphérique et de gaz hydrogène, du 
manière qu’il y ait environ les deux 
tiers d’air atmosphérique ; retournez La 
bouteille en tenaut le doigt sur son 
orifice , et présentez-lui une bougie al- 
lumée : on ne voit plus descendre la 
flamme par degrés dans la bouteille ; 
l’inflammation est subite et accompa- 
gnée d’une véritable explosion , avec 
le brait semblable a celui d’un coup 
de pistolet. 

Quatrième expérience. 

Remplissez la même bouteille de 
gaz oxigèue et de gaz hydrogène, de 
manière qu’il y ait les deux tiers de 
gaz hydrogène ; allumez ensuite le 
mélange comme dans l’expérience pré- 
cédente : l’inflammation est totale et 
instantanée , et la détonation très-vio- 
lente; elle peut l’être au point de 
casser la bouteille, quoiqu'elle soit 
ouverte ; aussi , pour éviter le danger 
de la rupture , doit-on prendre la pré- 
caution d’envelopper la bouteille d’un 
torchon qui en retiendrait les mor- 
ceaux. 

Ces phénomènes annoncent une 
action bien marquée du gaz hydro- 
gène sur le gaz oxigène. Si le gaz hy- 
drogène détonne par son mélange 
avec l’air atmosphérique a l'approche 
d’un corps enflammé, ce n’est jamais 
qua raison de la portion de gaz oxi- 
gène qu'il contient ; aussi les détona- 
tions produites par le mélange du gaz 
hydrogène et de l’air atmosphérique, 
sont-elles beaucoup moius fortes que 
celles qu’on fait en mêlant du gaz oxi- 
gène pnr avec le gax hydrogène. Il 
résulte de l’eau de la comWlion de ce 

i 
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mélangé , et c'est cette proprie’le’ qu’a 
le gai hydrogène de former 1 eau par 
sa combinaison avec foui gène , qui lui 
a mérité le nom de gaz hydrogène , 
t'est-ù-dire , générateur de l’eau. 

Cinquième expérience. 

Dans un vase de métal a g (Jîg. 78 
P 1 9 ). garni d'une tige iccourbce, 
aii"i de métal bed , qui enfile un 
tuyau de verre a mastique dans le cou- 
vercle du vase , afin de l’isoler, faites 
passer deux parties de gaz hydrogène 
et une partie de gaz oxigène; boucher 
bien le goulot g avec un bon bouchon 
de liège , et présentez a un conduc- 
teur électrisé la petite boule de métal 
b. Le mélange reufermé dans le vase 
s’enflamme; il se fait une vive explo- 
sion , et le bouchon est chassé avec 
assez de force pour blesser quelqu'un 
sur lequel il poilcroit. 

i°. Lorsqu'on présente h un corps 

B^nelnfn Iq nnlilo K/ml.. f. Il 
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établies par les expériences préci* 
dentes , ont fait imaginer à V olla un 
instrument appelé eudiomètre , qui 
sert a mesurer la pureté de l'air. 
( V o ^ ez Eudiomètre ). 

i u . On a cherché a substituer le gaz 
hydrogène à des matières combus- 
tibles , dans des réchauds et dans des 
lampes. JYeret a consigné danslc Jour* 
nal de Physique (janvier 1777), la 
description d'un rechaud à gaz hydro- 
gène. D’autres physiciens ont imaginé 
des lampes ù gaz hydrogène , qu’on 
peut allumer la nuit par le moyen de 
l’étincelle élccltique. En faisant cette 
épreuve , il faut prendre garde iju’il ue 
s introduise dans la lampe de I air at- 
mosphérique , qui occasiouneroit une 
lorle détonation et la rupture du vais-* 
seau. 

x“. On a trouvéle moyen ingénieux 
d’eu faire d. s feux d’arlihce très-agréa- 
bles, en en remplissant des vessies 
V garnies de robinets de cuivre R 



électrisé la petite boule de métal h, il 1 ncj.pl 9 ) , et en en introditi- 
doit s exciter une «"ocelle ; »•. il doit à l'aide de ce, 

s en exct'er une antre entre la houle d 
et le bord du vase. C’est celle seconde 
étincelle qui enflamme le mélange, et 
c’est la combinaison des gaz qui le 
composent qui produit une forte dé- 
tonation. On peut , avec l'instrument 
employé dans celte expérience , pro- 
duire (les eflels irès-surprenaus./o/ta, 
h gui nousen devons t’inv niion, adap- 
toil au goulot g de notre vase un petit 
canon chargé d’une balle; et le mé- 
lange , en détonnant, la rhassoil avec 
assez de force pom percer, h la dis- 
tance de vingl-riiiq pas , une planche 
de chene de 17 millimètres ( 1 pouce) 
d'épaisseur. Cet instrument porte le 
nom de pistolet de Colla ( Fuyez 
ce mot). 

Les propriétés du gai hydrogène 



ces vessies , dans des 
tubes cylindriques dilléremmcnt cod- 
tournc's et percés d’un grand nombre 
de petites ouvertures. On presse ces 
vessies ; le gaz hydrogène passe dans 
les luises , sort par toutes les ouver- 
tures qui y sont pratiquées, s’enflammé 
a l'approche d une bougie allumée et 
produt ainsi des f-ux très-agréables t 
qu’oD fait jaillir à une hauteur propor- 
tionnelle au degré de compression 
qu'on donne aux gaz contenus dans les 
ve sies. Diller , démonstrateur dé 
physique à ta Haye , s’est surtout dis- 
tingue en ce grn e , par la variété des 
couleurs et des tonnes qu'il a données 
à se» feux d'arlitiee. Il a employé pour 
cet ob|et du gaz hydrogène , extrait 
de differentes substances. Le g.iz by* 
érogène tiré du charbon de Une , pro> 
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(Suit la flamme blanche ; la couleur 
bleue est produite par le mélangé de 
partie égale d’air atmosphérique avec 
ce gai ; le gai hydrogène pur fournit 
le rouge ; et si 1 on y mêle , en souf- 
flant , du gai eipirt , il y ajoute une 
teinte de bleu. 

Le gaz hydrogène est impropre à 
la respiration. 

Sixième expérience, 

Prene* une cloche de verre ; rem- 
plisscz-Ia de gai hydrogène ; plongez 
ensuite un oiseau ou un animal quel- 
conque dans la cloche , que vous cou- 
vrez promptement pour empêcher l’é- 
vasion du fluide aériforme : on voit 
l'oiseau éprouver sur-le-champ des 
couvuisions violentes et périr dans 
très-peu de temps. 

Celte eipérieuce prouve que le ga* 
hydrogène n’est pas favorable à la res- 
piration. Gardons-nous d’en conclure 
que ce fluide aériforme est par lui- 
ménic un poison mortel pour l'homme 
et pour les animaux. Schéele a respiré 
plus de vingt fois du gaz hydrogène 
sans en être incommodé. Foniana 
n’a pu fournir que trois inspirations 
avec ce gaz ; aussi a-t-il objecté aux 
chimistes suédois que le gaz hydro- 
gène respiré par Schéele e'toil mêlé 
d’air atmosphérique. L’intrépide Pi- 
laire de Kozier répondit h cette ob- 
jection par l'expérience suivante. Après 
avoir respiré une grande quantité de 
gaz hydrogène contenu dans une ves- 
sie , il mit dans sa bouche un tube pour 
chasser le fluide aériforme , qu’il en- 
flammoif avec une bougie allumée , en 
sorte qu'il paroissoit vomir des flam- 
mes. Si ce gaz, disoit-il , étuit inclé d'air 
atmosphérique , il délonncroit dans 
ma bouche. 11 éprouva ce iàchêiu ac- 

XI. 
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cidcnl une fois qu’il ayoit respiré du 
gaz hydrogène très-pur, mêlé à un 
neuvième d’air atmosphérique. 

Le gaz hydrogène n’est pas absor- 
bé par l'eau dans les premiers inslans : 
aussi conserve-t-ou ce fluide aériforme 
sur l’eau, pour des expériences qu’on 
veut faire prochainement ; mais si on 
l’y laisse séjourner , l’eau l'absorbe et 
l’altère si sensiblement , qu’on ne sau- 
roit espérer de l'exactitude dans le* 
résultats. 

GAZ HYDROGÈNE CARBURÉ 
on GAZ HYDROGÈNE CARBONÉ. 

C'est du gaz hydrogène qui lieut en 
dissolution du carbone. 

Si 1 on expose une cloche pleine de 
gaz hydrogène et renfermant du char- 
bon, ii l'activité des rayons solaires, 
le charbon se dissipe, le gazkydrogène 
diminue de volume, et l’on obtient du 
gaz hy drogène carburé. 

C’est cette propriété qu’a le gaz 
hydrogène de dissoudre le charbon 

? ui lait qu’on a du gaz hydrogène car- 
uré toutes les fois que le gaz hydro- 
gène se dégage de matières qui con- 
tiennent du carbone divisé : de là vient 
que les décompositions des substances 
végétales et animales, soit qu'elles se 
fassent rapidement par le moyen du 
feu , soit qu'elles s’opèrent lentement 
au fond des eaux stagnantes, font naî- 
tre le dégagement de ce gaz. 

D’après ce que nous venons de d re 
il est aisé de sentir, i°. que le gaz 
hydrogène carburé est abondant dans 
la nature; z°. qu’il y en a de différen- 
tes espèces suivant le plus ou moins de 
carbone que le gaz hydrogène lient en 
dissolution. Celui qui se dégage il s 
eaux stagnantes , des latrines , des 
égouts, celui qui s'exhale des mines 
de charbon de terre, ceux que donne 
5 
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la distillation des huiles el des matières 
végétales quelconques h differentes 
températures, -etc., etc.; ces gai in- 
flammables sont du gaz hydrogène car- 
buré, formant autant d'espèces diffé- 
rentes qu'il y a de proportions diffé- 
rentes dans les principes dont ils se 
composent. 

Le gai hydrogène carbure, quelle 
que soit son espèce , pareil jouir des 
propriétés suivantes : 

i«. 11 est plus pesant que le gai 
hydrogène pur; 

2°. 11 a une odeur fétide d'autant 
plus grande qu’il lient plus de carbone 
en dissolution; 

3°. U éteint les corps enflammés; 

4°. 11 asphixie plus profondément 
les animaux que le gai hydrogène 

P ur ’> . ..... 

5°. Il brûle avec moins d activité 
que le gaz hydrogène pur; 

6". Sa flamme est rouge ou blan- 
che suivant l’activité de la combus- 
tion; 

7°. Il dépose souvent du carbone 
qu’il est aisé de reconnoître à la cou- 
leur. 

On fait l’analyse exacte du gai hy- 
drogène carburé en le faisant brûler 
dans 1 eudioraèlre de V olta. Il donne 
toujours en brûlant plus ou moins du 
l’acide formé par l'oxigène et le car- 
bone. 

GAZ HYDROGENE OXI-CAR- 
BURÉ. Fluide aériforme qui se com- 
pose , suivant Bertholet, d oxigène , de 
carbone et d'hydrogène, le tout flui- 
difié par le calorique. Quelques chi- 
mistes prétendent qu'il est composé 
exclusivement de carbone, et d oxigène 
en quantité insuffisante pour lui donner 
l’acidité. De In vicut qu ils le nomment 
gaz oxide de carbone. 



Il existe entre le gai hydrogène 
carburé cl le gaz hydiogène oxi-car- 
buré des différences qui ne permettent 
pas de les confondre. 

i°. Le gai hydrogène oxi- carburé 
est beaucoup moins combustible ; 

2°. Il exige une quantité d’oiigène 
beaucoup moins grande ; 

3°. Il brûle avec une flamme bleue , 
quoique celte propriété ne doive pas 
être regardée comme constante; 

4°. Il donne beaucoup moins d’eau 
dans sa combustion , et quelquefois il 
u’en donne pas d'apparente; 

5°. Il a ordinairement une pesan- 
teur spécifique plus grande. 

Pour counoîlre la nature de ce flui- 
de aériforme, il importe d'examiner 
avec soin les principales circonstances 
qui accompagnent sa formation. 

Première, expérience. 

On fait détonner quatre mesures de 
gai olefiant [voyez Gai oléviant ) 
avec trois mesures de gai oxigène, et 
au lieu d’avoir une condensation de vo- 
lume, on observe, au contraire, une 
dilatation ; les sept mesures occupent 
la place de onze, et il se fait sur l’eu- 
diomètreun dépôt charbonneux. Si l’on 
soumet à la délonnation ce nouveau 
gai, avec une proportion convenable 
d’oxigène, son analyse fait voir (pt'il 
est composé du carbone qui existoit 
dans une quantité correspondante du 
gai primitif, abstraction faite de la pe- 
tite portion qui a formé le dépôt char- 
bonneux, de son hydrogène, excepté 
une très-petite partie qui a produit do 
l’eau, et de l’oxigène employé dans la 
première délonnation, moins la petite 
quantité qui est entrée dans la com- 
position de l’eau. 
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Deuxième expérience. 

Si l’on Jail détonner quatre mesures 
de gaz hydrogène carbure' provenant 
de la distillation d'une huile, et dans 
lequel le carbone est en beaucoup plus 
graude proportion, avec trois mesures 
de gaz oxigène, on observe uuedilan 
talion comme dans l'expérience prece- 
dente; mais ici il se forme un peu d’a- 
cide carbonique, tandis que la dc’lonua- 
lion du gaz oleGadt a produit une petite 
quantité d'eau. La nature de l'air dilaté 
est néanmoins toujours la même, car 
l'analyse fait voir qu’il est composé 
d'oxigène, d’hydrogène et de carbone. 
Cruickshank avoit observé avant 
Berthollel celte dilatation, et décrit 
des eflets peu diffère ns. 

Ces deux expériences concourent 
à prouver l'existence d'une espèce de 
gaz inflammable qui se compose d’oxi- 
gène, de carbone et d'hydrogène, et 
qui est conséquemment un véritable 
hydrogène oxi-carburé. 

Ce gaz peut recevoir des propor- 
tions très-aillërentes de ses trois élé- 
mens; car l’analyse du gaz dilaté de 
la première expérience donne une dif- 
férence considérable avec celle du se- 
cond. Il en est donc, h cet égard, de 
l'hydrogène oxi-carburc comme du 
carburé, qui reçoit dans sa composi- 
tion des proportions très - variables 
d'hydrogène et de carbone. 

Il paroit encore d'après les expé- 
riences que nous arous décrites, que 
c'est le propre du gaz oxigène d’aug- 
menter le volume de la combiuaisou 
gazeuse dont il fait partie. En vain 
voudrait-on attribuer cette propriété 
au carbone. Pour détruire celte pré- 
tention, il suffit de remarquer que le 
carbone o naturellement la plus gran- 
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de fixité, tandis que le gaz oxigène a 
une grande disposition à l'état élasti- 
que. ( F ujf ez pour de plus amples dé- 
tails sur ce sujet la Statique chimi- 
que de Berthollel , deuxième partie, 
page 62 et les suivantes.) 

GAZ HYDROGÈNE PHOSPHO- 
RE. C’est h Gengembre que nous de- 
vons la découverte du gaz hydrogène 
phosphore. Pour l'obtenir , il mil de 
l’alcali fixe végétal , ou potasse caus- 
tique , eu digestion sur du phosphore : 
au bout de quelques heures, il aperçut 
uue multitude de bulles très-petites qui 
adhéraient à la surface du phosphore. 
Alors il exposa le tout a uue chaleur 
de 55 h 40 degrés , pour accélérer 
l'action de la potasse. A peiue le 
phosphore ful-il fondu , qu’il se déga- 
gea une quantité assex considérable 
d’un gaz particulier, qui exbaloit une 
odeur insupportable de poisson pourri 
et qui s'enilammoil de lui-uième avec 
explosion , aussitôt qu’il avoit le con- 
tact de l’air atmosphérique. Ce gaz est 
le gaz hydrogène phosphore’. Les ex- 
périences suivantes serviront en même 
temps à montrer la manière la plus 
simple de l'obtenir , h établir ses pro- 
priétés chimiques et à fixer notre opi- 
nion sur la nature de ce gaz. Nous un 
parlerons pas de scs qualités physiques; 
clics sont à peu près les memes quo 
celles du gaz hydrogène pur ; celle qui 
le distingue c'est sa pesanteur spéci- 
fique , qui est double de celle du gaz 
oxigèue. Gengembre estime le poids 
du pouce cubique de ce gaz 4 a mil- 
ligrammes l 0, S de grain ) , c’est- 
à-dire , qu’un pied cubique pèserait 
78,694 grammes ( 1482 grains). 

Première expérience. 

On met dans une fiole h méd* inr, 

5 .. 
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de la potasse caustique on pierre à 
cantère , dissoute dans uue petite quan- 
tité d’eau avec moitié’ de son poids 
de phosphore. A l'orifice de la fiole 
on adapte l'extrémité d’un tube recour- 
be , dont l’autre extrémité plonge 
dans l’appareil hydropneumatique , et 
on soumet le mélangé à la chaleur 
d’une bougie alluinc’e. 

11 se fait une légère effervescence. 
La potasse caustique prend une cou- 
leur plus foncée , et le gai commence 
h passer d’abord avec l’odeur puante 
du poisson pourri et sans s’enflammer; 
mais bientôt après, chaque bulle qui 
s’échappe h travers le tube , s’élève 
an-dessus de l'eau et s'enflamme sur 
sa surface. 

La potasse caustique agit sur le 
phosphore qu'il divise , tandis que le 
phosphore agit sur l'eau qu il décom- 
pose. L’oiigène de l'eau s’unit h une 
partie du phosphore pour former de 
l'acide phosphorique , et le gai hy- 
drogène s’emparant des particules du 

e ore divisé , s’échappe avec elles 
rs le tube adapté h l’orifice de 
la fiole. L’extrémité du tube étant 
plongée dans l’eau, les bulles du gai 
hydrogène phosphore , qui sortent par 
l’orifice du tube , doivent , par leur lé- 
gérclé, s'élever sur la surface de l'ean; 
elles se trouvent alors en contact avec 
l’air atmosphérique qui a la propriété 
d'enflammer le phosphore. Le phos- 
phore enflammé communique l'inflam- 
mation au gaz hydrogène qui , dans 
cet état, produit la flamme et ces lé- 
gères explosions qui se font entendre 

dans ces sortes d'expériences Les 

premières bulles qui s'échappent h 
travers le tube ne s enflamment pas , 
quoiqu’elles aient le contact de l’air 
atmosphérique. Cela arrive probable- 
ment ainsi, parce qu'uue partie de 
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l’ean est décomposée ayant que le 
phosphore soit asseï divisé pour pou- 
voir cire emporté par le gaz hydro- 
gène qui résulte de cette décomposi- 
tion. Les premières bulles qui s’échap- 
pent ne tiennent donc pas du phos- 
phore en dissolution ; c’est du gai hy- 
drogène pur , qui ne peut brûler , lors 
même qu il est en contact avec l’air at- 
mosphérique , qu a l'approche d’un 
corps enflammé. 

La propriété qu’aie gai hydrogène 
phosphore’ de s’enflammer lorsqu'il est 
en contact avec l’air atmosphérique , 
sans qu’on lui présente un corps en 
ignilion , jette nn grand jour sur plu- 
sieurs phénomènes, dout (explication 
avoit échappé jusqu’ici h l’activité des 
physiciens. ( Forez Fin vollxt et 
FoxTAtftSS ARDENTES ). 

L’explication que nous avons don- 
née de celte dernière expérience , pa- 
reil supposer que le gaz hydrogène 
phosphore’ n’est autre chose que du 
gaz hydrogène pur, qni tient daus un 
état de suspension du phosphore très- 
divise’. L’expérience suivante va dissi- 
per tons les doutes qu’on pourroil éle- 
ver sur cet objet. 

Deuxième expérience. 

Remplissez une cloche de gaz hy- 
drogène pur ; placez-la sur le mer- 
cure ; introduisez du phosphore au 
fond de la cloche , sur le mercure ; 
faites tomber ensuite au milieu de 
cette cloche les rayons du soleil reu- 
nis par un miroir ardent. 

Le gaz hydrogène pur , renfermé 
dans la cloche, est bientôt changé eu 
gai hydrogène phosphore , que le 
simple contact de l’air atmosphérique 
enflamme eu excitant de légères ex- 
phtaiuu. 
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Qu’arrive.t-il dans celle expérieuee? 
Les rayons du soleil reunis par un mi- 
roir ardent eicrcent toute leur activité' 
sur le phosphore renferme' dans la 
cloche. Le phosphore fortement échauf- 
fé' se volatilise , et le gaz hydrogène 
s'empare des petites portions du phos- 
phore divine par le calorique. Les pro- 
priétés qu acquiert le gaz hydrogène 
pur ne peuvent donc provenir qne du 
phosphore qu’il lient dans un état de 
suspension : d'où il re’sulte que le gaz 
hydrogène phosphore' u’est antre chose 

S uc du gaz hydrogène pur qui tient en 
issolulion du phosphore. 

La sonde caustique présente abso- 
lument les mêmes phe'uomènes avec 
le phosphore que la pierre à cautère 
ou potasse caustique. , 

Le lait de chaux donne aussi du 
gaz phusphorique , par son mélange 
arec le phosphore , et il paroil que ce 
gaz, quoiqu’on plus petite quantité que 
dans l'operation où l'on avoit employé 
de la potasse , contient proportionnel- 
lement plus de matière inflammable 
delle-mcine. 

Enfin, nous devons a Pearson nn 
nouveau moyen d’obtenir du gaz hy- 
drogène phosphore'. Ce moyen con- 
siste a mêler du phosphore avec de la 
chaux vive. Ce mélange forme une 

S oudre rougeâtre , qui a la propriété 
e décomposer l'eau : une partie, du 
phosphore sc combine avec l’oiigène 
et forme l'acide phosphorique , qui a 
son tour sc combine avec la chaux 
pour former du phosphate de chaux ; 
une antre portion du phosphore se 
combine avec l’hydrogène , forme dn 
gaz hydrogène pbosphoré qui sc dé- 
gage de l’eau et s'enflamme au con- 
tact de l’air atmosphérique avec une 
sorte de décrc'pitaliou. Ce spectacle 
dure très-long-lemps : une pincée de 
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cette pondre suffit pour produire ce 
phénomène. 

Troisième expérience. 

Dans une cloche pleine de gaz by-> 
drogène phosphore' et reposant sur le 
mercure, faites passer de l’air atmos- 
phérique ou du gaz oxigèae en petite 
quantité. A chaque bulle d iii atmos- 
phérique qui va crever à la surface du 
mercure, le g.izhy drogène s’enflamma 
de lui-même; mais lorsqu’on y intro- 
duit du gaz ozigène, le gaz hydrogène 
phosphore' brûle avec beaucoup d'ac- 
tivité , en produisant une chaleur et 
une dilatation si considérables , qne 
la cloche se brise si elle n’est pas 
d’un verre très-épais et si l’on fait le 
mélange dans des proportions trop 
grandes. 

L’eau absorbe le gaz hydrogène 
phosphore' : à peine ces dent fluides 
sont-ils en contact , qu’il se forme un 
nuage blanc qui 11e larde pas h dis- 
paraître. Ce nuage a probablement 
pour .cause la combustion d’une petite 
portion de ce gaz. Lorsqu’on met du 
phosphore dans un flacon qui n’esl pas 
entièrement plein d’eau , si le phos- 
phore vient à toucher l’air atmosphé- 
rique , il y a une petite combustion , 
et le flacon est subitement rempli d’un 
nuage blanc , qui se dissipe après la 
combustion. L’air atmosphérique con- 
tenu dans l’eau produit ici le même 
effet, par sou contact avec une partie 
du gaz hydrogène phosphore’ , que 
l’eau a absorbé : c’est ce qui donne 
naissance an nuage. On pont s’en assu- 
rer en faisant lezpérieiice avec de 
l’eau dépouillée , par l’ébullition , de 
l'air atmosphérique qu’elle peut con- 
tenir : le nuage uc paraît pas , et ce- 
pendant il y a absorption du gaz hy- 
drogène phosphore. 
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Puisque l’eau absorbe le gaz hydro- 
gène phosphore', il faut, pour conser- 
ver ce Guide aeriforme , le recueillir 
dans des cloches pleines de mercure. 
L'absorption de ce gaz , par l'eau , n'est 
pourlanl pas assez prompte pour qu'on 
ne puisse se servir de l'appareil à l’eau 
lorsqu’on veut faire des expériences 
qui n’eiigcnl aucune exactitude dans 
les résultats. Il m’arrive quelquefois 
de recevoir du gai hydrogène phos- 
phore' dans un tube plein d’eau , de 
189 h 216 millimètres de hauteur 
(708 pouces ) sur 27 millimètres 
( i pouce ) de diamètre. Lorsque le 
tube est rempli de gaz hydrogène 
phosphore' , je l'e’lève un peu au-des- 
sus de l’eau pour le remettre subite- 
ment sur sa surface. Chaque fois que 
je répété cette operation, une flamme 
grande et vive paroît jaillir de la sur- 
face de l’eau vers l’atmosphère. J’ai 
fait celle expe'rience dans l'obscurité, 
et j’ai entendu plusieurs spectateur» 
s’écrier avec surprise que l'eau voniis- 
soil des Gamines. Après l’entière com- 
bustion du gaz hydrogène phosphore' , 
1rs parois du tube sont tapissées d’une 
matière jaunâtre, qui 11‘est autre chose 
que de l’acide pbosphorique concret. 

Le gaz hydrogène phosphore est 
Irès-uuisible il la respiration ; les ani- 
maux qu’on y plonge pc'risseut sur-le- 
champ. 

f GAZ HYDROGÈNE SULFU- 
RÉ. Le gaz hydrogène sulfuré est con- 
nu depuis long-temps. Meyer avoit 
observé qu’en versant des acides sur 
les combinaisons du soufre arec les 
alcalis, il se de'gageoit une vapeur 
très-puante et qui s’euflammoit à l ap- 
proche d’une bougie allumée. Rouelle 
le jeune fit la même observation. Ce 
fluide acriforme a fixé ensuite plus pnr- 
liculièremeul l’attention de Schceli , 
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qui l'a appelé air puant de soufre ; 
mais c’est h Bergman que nous de- 
vons la counoissancc des propriétés 
qui le caractérisent. Ce physicien lui 
a donné le nom d’air hépatique, parce 
qu’on le dégage ordinairement en ver- 
sant un acide sur du foie de soufre ou 
hépar. 

Le gaz hydrogène sulfure a les 
mêmes propriétés physiques que le 
gaz hydrogène pur ; sa pesanteur spé- 
ciGqnc est cependant beaucoup plus 
considérable. Nous tracerons un ta- 
bleau bien abrégé de ses propriétés 
chimiques , parce qu’il nous paroît 
inutile d’entrer dans un long détail des 
expériences qui concourent h les éta- 
blir. 

z°. Le gax hydrogène sulfuré tue 
très-proiupt emeut les animaux qnon 
y plonge. 

2°. 11 éteint subitement les bougies 
allumées. 

3 °. Si on fait passer du gaz hydro- 
gène sulfuré dans une bouteille pleine 
d’eau de chaux qu’on y a délayée , 
ce gaz, d’après la découverte de Ber- 
thelet , absorbe la chaux , la salure à 
la manière d'un acide et lui donne la 
propriété de cristalliser en prisme». 
Le composé qui résulte de cette com- 
binaison est un véritable hydro-sulfure 
calcaire très-disvoluble dans l'eau, 
sans couleur et d’une odeur forte et 
fétide a l’air ; les acides le décomposent 
avec effervescence et eu dégagent l’hy- 
drogène sulfuré sous forme de gai. 

4°. Mêlé avec l’air atmosphérique 
ou avec le gai oxigèue, le gaz hydro- 
gène sulfuré s'allume et détonne par 
l'étincelle électrique et par le contact 
des corps enflammés. 

5 ®. Il bride avec une flamme bleue 
rougeâtre ; il dépose du soufre en bru- 
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tant nrr lei parois des vase» qui le ren- 
ferment. 

6°. L’acide nitreux et l’acide sul- 
fureux le décomposent , de'truisenl sa 
fluidité' aériforme et en séparent le 
soufre. 

7 °. Il est absorbe' par l’eau , qui en 
contracte une odenr très-fétide , et 
cette dissolution se décompose à l’air 
et par les mêmes acides que le gaz 
lui-même. 

8°. Il précipité les dissolutions mé- 
talliques. 

9 °. Quelques me'laui , et particu- 
lièrement l’argent et le mercure , en 
ae'parent le soufre ; aussi ne peut- on 
le transvaser dans des cloches pleiues 
de mercure sans en décomposer une 
grande partie. 

Toutes ces propriétés du gaz hy- 
drogène sulfuré annoncent déjà qu’il 
contient du soufre très-divisé. Gen- 
gembre est parvenu à démontrer que 
ce fluide aeriforme n’est autre chose 
que du gaz hydrogène pur, tenant du 
soufre dans nn état ae dissolution. 
Pour établir celle rérilé, il a mis du 
soufre dans des cloches pleines de gaz 
hydrogène pur , et en a opéré l’ex- 
trême division par le moyen du mi- 
roir ardent. Le gaz hydrogène pur a 
acquis par ce inovcu toutes les pro- 
priétés du gaz hydrogène sulfuré: 
d'où il suit que cette substance aéri- 
forine est composée de gaz hydrogène 
pur et de soufre. C est à la dissolution 
de ce dernier qu'elle doit les qualités 
qui lui sont propres. Le soufre, quel- 
que divise’ qu’il y soit , n’y brûle point 
eu même temps que le gazhydrogène; 
8 se dépose en partie pendant la com- 
bustion de ce dernier. Ce phénomène 
tient à ce que le gax hydrogène n’a 
pas besoin d'une température aussi éle- 
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ve’e que Te soufre pour s’allomer par 
le contact des corps enflammes. 

Il existe dans des cavités souter- 
raines des sulfures on pyrites , avec 
une grande quantité d’eau. La décom- 
position naturelle de ces substances 
donne naissance au gaz hydrogène sul- 
furé , qui fait acquérir aux eaux dea 
propriétés particul.ères. Ceseauxsout 
connues sous le nom d’eant minérales 
sulfureuses. 

Le gaz hydrogène sulfuré a plu- 
sieurs points d’analogie avec le gaz hy- 
drogène phosphore , et il ue diflère de 
ce dernier que par la nature du corps 
combustible tenu eu suspension' dan» 
le gaz hydrogène. Le phosphore étant 
beaucoup plus combustible que le sou- 
fre , le contact de l’air atmosphérique 
suffit pour l'enflammer , et son inflam- 
mation se communique facilement au 
gaz hydrogène déjà échauffé par U 
combustion du phosphore. Dans le gax 
hydrogène sulfuré au contraire , le gaz 
hydrogène ue s'allume que par la pré- 
sence d'un corps en iguilion , et le 
soufre qui n'y est point assez éckauflo, 
s’en sépare sans brûler. 

GAZ NITREUX ou OXIDE D’A- 
ZOTE. Fluide aeriforme composé d’a- 
zote , et d’ozigène en quantité insuffi- 
sante pour lui donner l’acid^é. 

Première expérience. 

Dans une fiole à médecine, mêle» 
de la limaille de cuivre ou de fer avec 
de l'acide nitrique; bouchez la fiole 
arec un bouchon de liège auquel est 
adapte un tube de verre dont l’extré- 
mité recourbée plonge dans la cuve 
de l’appareil bydrargiro-pncnmalique 
sous une cloche pleine de mercure. 
Exposez enfin le mélange renfermé 
dans la fiole à la chaleur douce et uni- 
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forme d’une bougie allumée. Il se fait 
dans l'iuslant, et avec une vive effer- 
vescence, un dégagement considéra- 
v Me de gu nitreux qui s’élève par sa 
légèreté dans la partie supérieure de 
la cloche. Le métal se trouve réduit h 
l'état d'oxide. 

Ce Ouide aériforme, examiné avec 
soin , jouit des propriétés suivantes : il 
est invisible, élastique et a une pesan- 
teur un peu moindre que celle de l’air 
atmosphérique. 

Il est nuisible à la respiration. Les 
animaux y périssent même plus promp- 
tement que dans le gaz azote. Une 
portion du gaz oxigène aspiré sans cesse 
parles animaux, se rombine proba- 
blement avec le gaz nitreux, pour for- 
mer l'acide nitrique qni les lue promp- 
lement. 

II y a (juelque chose de remarqua- 
ble dans 1 effet du gaz nitreux, sur les 
insectes qu’on y expose. Les grenouil- 
les cl les limaçons eu supportent l’ac- 
tion pendant un temps considérable, 
quoiqu’ils y meurent enfin. Priestley 
a mis une grenouille dans le gaz ni- 
treux ; elle s est débattue pendant deux 
ou trois minulea, et s’est remuée de 
temps en temps pendant nn quart- 
d'heure ; après ce terme , il l’a retirée, 
mais sans pouvoir la rappeler à la vie. 
Il n’en est pas ainsi des guêpes et des 
mouches qui périssent dans le gaz ni- 
treux à l’instant qu’on les y plonge. 

Le gaz nitreux n’est pas propre k 
alimenter la combustion. Uu corps en- 
flammé, une bougie allumée s'y étei- 
gnent subitement Cepcndaut si l'on 
plonge dans une cloche pleine de gaz 
nitreux, un morceau de I>ois sec, long 
d’environ 270 h 297 millimètres ( 10 
a iî pouces), et allumé à une de ses 
extrémités, la flamme s’éteint subile- 
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ment : mais la partie charbonneuse 

Î (longée jusqu’au fond de la cloche , au 
ieu de s’éteindre , brûle avec plus d’ac- 
tivité. 

Il est probable que dans l'instant 
qu'on soulevela cloche de dcssusl’eau , 
et qu’on la renverse pour y plonger la 
bougie , le gaz nitreux s'empare promp- 
tement de la partie oxigénée de l'air 
atmosphérique qui est en contact avec 
lui pour former une vapeur acide qui 
produit l’extinction de ta bougie ou du 
morceau de bois enflammé. Si, après 
cet accident, l'eitrémité charbonneuse 
du petit morceau de bois arrive au fond 
de la cloche , le gaz nitreux est encore 
assez pur; déplus, ce fluide aériforme 
est composé a’oxigène qui tient très-; 
foibiement au gaz azote qui lui sert de 
base. La partie charbonneuse du petit 
morceau de bois qui n’est pas encore 
éteinte, et qui, ylans cet état, a une 
grande attraction pour l’oxigène, doit 
donc décomposer le gaz nitreux , s'em- 
parer de l’oxigène et recevoir de ce 
principe l’aliment de la combustion. 
Cette explication suppose qne le gaz 
axote et le gaz oxigène sont les dé- 
mens du gaz nitreux. Nous ne tarde- 
rons pas h convertir cette supposition 
en une vérité démontrée. 

Le gaz nitreux est nuisible à la vé- 
gétation; les plantes y meurent bien- 
tôt après y avoir c'ic exposées. Ce phé- 
nomène est du probablement h ce que 
les plantes transpirent du gaz oxigène , 
qui, secombinaut avec le gaz nitreux, 
lorme une vapeur acide qui corrode 
les plantes. 

C est encore une propriété remar- 
quable du gaz nitreux de préserver de 
la putréfaction les substances anima- 
les, et de rétablir celles qni sont déjà 
mi Iridiées. Le docteur Priestley en a 
ait la première observation. U mit une 
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souris morte dans une clocbe pleine 
de gaz nitreux, qu’il plaça près du feu 

f tour rendre plus forte ia tendance k 
a putréfaction ; Luit jours après il re- 
tira la souris , et il s’aperçut , k son 
grand étonnement, qu’elle n’avoit au- 
cune edeur désagréable. Celte expé- 
rience le porta k eu tenter une nou- 
velle; il prit deux souris, l’une nou- 
rellement tuce et l'autre mollasse et 
pourrie ; il les mit toutes deux dans une 
meme cloche pleine de gaz nitreux, k 
la température ordinaire de l’atmos- 
phère, dans les mois de juillet et août 
1771. Vingt-cinq jours après , il relira 
les souris et les trouva parfaitement 
exemples de puanteur, mente en les 
découpant en plusieurs, endroits. Celle 
qui avoit été mise dans' l’air immédia- 
tement après avoir été tuée, étoit tout 
k fait ferme ; et la chair de l’autre , qui 
avoit été mollasse et pourrie , étoit tou- 
jours molle , mais elle n’avoit plus au- 
cune odeur désagréable. 

Le gax nitreux est immiscible hl’eau 
dans le premier moment. Cependant ti 
on le tient long-temps sur 1 eau com- 
mune, il est pen k peu absorbé et di- 
minué. J ai exposé une certaine quan- 
tité de gax nitreux k l’cau bien purgée ' 
d’air par l’ébullition , et j’ai trouvé que 
dans (rois jours, il y en a eu environ 
dix-huit vingtièmes d’absorbés. L'eau 
qui a absorbé du gaz nitreux , le re- 
tient opiniâtrement et prend un goût 
acide; le goût acide de cette cau'hîT 
provient pas de ce quelle est impré- 
gnée de gaz nitreux. Il a probablement 
pour cause la vapeur acide qui se forme 
toujours lorsque le gaz nitreux est en 
contact avec 1 air atmosphérique. Nous 
avons pour garant de cette explica- 
tion, les observations multipliées de 
Guillaume Bewley. Ce physicien a 
prouvé que le gax nitreux ne donne k 
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l’eau aucun goût aride sensible, a’i^ 
n’est en contact ou s’il n’est mêlé avec 
une portion d’air atmosphérique. On 
eut consulter k ce sujet sa lettre au 
ocleur Priestley , insérée dans le 
tome II des Expériences et Observa- 
tions de ce dernier sur différentes bran- 
ches de physique, Appendix , n°. 9. 

Le gaz nitreux u’est point aride et 
ne rougit point les couleurs bleues vé- 
gétales. * 

La propriété la plus frappaule du 
gaz nitreux, est la manière dont il se 
comporte dès qu’il est en contact avec 
1 air atmosphérique. 

Seconde expérience. 

Faites passerdansune cloche pleine 
de mercure cl renversée sur la tablette 
de la cuve hydro-pneumatique, envi- 
ron nue partie de gaz nitreux et deux 
parties d’air atmosphérique. Les deux 
fluides se combinent avec promptitude, 
se diminuent prodigieusement. Il s’ex- 
cite une chaleur vive ; l’ean monte dans 
la cloche, absorbe toutes les vapeurs 
rouges qui résultent de la combinaison 
des deux fluides aériformes, et ces va- 
peurs rouges absorbées par l’eau, lui 
donnent tous les caractères de l’acide 
nitreux. 

Les phénomènes que présente celte 
expérience , ont pour cause la grande 
attraction du gaz nkreui pour la base 
de la portion respirable de l'air atmo- 
sphérique. C’est, sans doute, en vertu 
de cette attraction, que le gaz nitreux 
s'empare de la partie oxigéaée de l’air 
commun , pour former ces vapeurs ru- 
tilantes, qui ne sont autre chose que 
de l’acide nitreux. Cette assertion se 
change en une vérile’e démontrée, si 
l’on fait attention que ces phénomèoes 
sont toujours plus rapides et plus mar- 
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quc's, lorsque l'air atmosphérique a un 
plus grand degré de pureté. 11 resuite 
des expériences multipliées de Lavoi- 
sier , que quatre parties de gai oxigène 
suffisent pour saturer complètement 
sept parties et un tiers de gai nitreux , 
tandis qu’il faut seiie parties d air at- 
mosphérique , pour en saturer la meme 
quantité'. 

Celte propriété' q 'a l'air rommun 
de produire différens effets, suivant sa 
pureté', par sou mélangé avec le gai 
nitreux , a fait naître l’idée que le gai 
nitreux pourroit servir de pierre de 
touche pour connoîlrc la quantité de 
gai oxigène que contient un air quel- 
conque. Cette e'preuve consiste a em- 
ployer des qnantile’s connues de ces 
deux gai, et h observer celles qui sont 
necessaires pour leur saturation com- 
plète : moins il faut d'air commun pour 
saturer le gai nitreux, plus cet air est 
pur; plus au contraire on est oblige' 
d’en employer, moins il a de pureté. 

On peut apprécier avec plus de 
précision le degré de pureté ou d im- 
pureté’ de l’air qu’on veut examiner, 
a l’aide d’un appareil qui a reçu 
le nom d’eudiomètre. [f' oj'ez Ecdiü- 

X1ETRE.) 

Pour connoître la nature du gai ni- 
treux, il importe de se rappeler que 
l’acide nitrique est composé d aïole et 
d oxigène jusqn’à saturation. ( F oyez 
Acide niTKiQOS.) Or, l’acide nitrique 
n’est autre chose que du gai nitreux 
saturé d’oxigène;carsi l’onporledans 
l’acide nitrique diu phosphore , du sou- 
fre, du carbone, un métal, du sncre, 
etc., etc., ces substauecs lui enlèvent 
une portion d’oxigène , et il se dégage 
du gai nitreux , avec lequel il est aisé 
de reproduire l’acide en lui rendant du 
gai oxigène; on même individuelle- 
ment l’oxigèoe qu’il avoit cède, après 



GAZ 

qu’on l’a sépare' de sa nouvelle com- 
binaison ; d où il résulte que le gai ni- 
treux n’est qu’une combinaison d aïole 
avec moins d’oiigène qu’il n’en faut 
pour constituer l’acide nitrique, le tout 
fluidifié par le calorique. 

GAZ OLÉFlANT. Les chimistes 
hollandais ont donné ce nom au gaz 
hydrogène carburé, qu’on obtient eu 
distillant quatre parties d'acide sulfu- 
rique et une d’alcool. 

On a reconnu à ce gai des proprié- 
tés qui l’ont fait désigner par le nom 
Notifiant; sa pesanteur spécifique 
combinée avec les produits de la dé- 
tonuation , fait voir qu'il contient à peu 
près i grain 56o de carbone, et o,5io 
d hydrogène. Parmi les différentes es- 
pèces de gai hydrogène carburé , c’est 
celui qui contient les plus grandes pro- 
portions de scs deux démens. 

Lorsqu’on presse ce gai h travers 
nn tube rougi , il se fait sur ce tube un 
dépôt charbonneux et d’uu peu d’huile 
noire; cl il passe dans le récipient nue 
fumée charbonneuse; mais point da- 
cidc carbonique: il éprouve danscelle 
opération une légère dilatation dans 
son volume, cl l’on trouve qu’il n'est 
plus composé que de 0,571 de carbo- 
uc , et de o,3 1 2 d’hydrogène : de sorte 
qu’il a acquis une grande légèreté spé- 
cifique. 

GAZ OXIGÈNE. Legairesnirahle- 
qui forme à peu près le quart de l’air 
atmosphérique , appelé d’abord air 
dépfdogistitjué par Priestley , air 
de feu par Schéele , air vital ou 
air pur par Lametherie , a reçu des 
chimistes modernes le nom de gaz 
oxigène. Nous adoptons rettedern 1ère 
dénomination , et nous donnerons la 
raison de cette préférence lorsque 
nous étudierons la nature de ce gai- 
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On s’étoil aperçu depuis long-temps 
du dégagement du gai oiigi'ne dans 
■ u grand nombre d 'opérations chimi- 
ques ; mais on n’avoit jamais pensé h 
s emparer de ce fluide aériforme pour 
en étudier la nature et les propriétés. 
C’est Priestley qui a fhonueur de 
cette découverte; quoique , comme il 
le dit lui-même , il y ait été conduit , 
ponr ainsi dire , par hasard , on lui doit 
néanmoius tout l'éclat quelle a répan- 
du sur la physique. 

On peut employer différentes sub- 
tances pour obtenir du gaz oxigène. 
Le précipité per se , qui n’est autre 
en ose que du mercure bridé , à l’aide 
du feu , par l'absorption de la hase de 
la partie respirahle de l’air atmosphé- 
rique ; le précipité rouge , c’est-h-dirc, 
du mercure brûlé par un des principes 
de l’acide nitrique qu’il décompose h 
l’aide du calorique ; une substance mé- 
tallique , appelée manganèse , qu’on 
arrose d’on peu d’acide sulfurique, 
etc., en fournissent une plus ou moius 
grande quantité. 

Les feuilles des plantes exposées 
dans l’eau au contact des rayons so- 
laires , exhalent aussi du gaz oxigèue 
très-pur : celui qu’on relire des autres 
substances, si l’on eu excepte le man- 
ganèse et le précipité per se , est tou- 
jours mêlé d’un gai méphitique qui al- 
tère sa pureté ; aussi emploie-l-on de 
préférence le manganèse pour obtenir 
du gaz oxigèue. 

Première expérience. 

On met dans une fiole à médecine 
60 a 70 grammes ( 2 ou 3 ouces) de 
mangauèse en poudre. On verse des- 
sus de l’acide sulfurique affoibli , en 
suffisante quantité pour former une 
pâte liquide ; on adapte ensuite à l'ou- 
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yertnre de la fiole un bouchon de lièga 
percé dans sou milieu et enfilé par uu 
tube creux et recourbé , dont une ex- 
trémité plonge dans la fiole ,*landi* 
que l’autre va s’ouvrir sous l'excava- 
tion de la tablette de l’appareil pneu- 
malo-cbiiniquc. A la place de la fiole 
on peut substituer un flacon a bec re- 
courbé. Ce second appareil est plus 
simple , mais il est plus coûteux , et 
dans ces sortes d'opérations , il 11'cst 
pas aisé d'éviter le danger de la cas- 
sure. Tout étant ainsi disposé, on sou- 
met le mélange contenu dans la fiole 
ou dans le flacon h la chaleur douce 
d’une bougie allumée. 11 y a chaleur, 
effervescence et dégagement du gai 
oxigène qui va prendre la place de 
l’eau que renferme la cloche destinée 
a le recevoir. 

Le manganèse d’où l’on extrait !• 
gaz oxigèue , ne contient pas en en- 
tier ce fluide aériforme. Il se trouve 
seulement combiné avec la base de ce 
gaz. De plus cette base, l’oxigène, a 
moins d'atlractiou pour la substance 
métallique que celle-ci n’en a pour 
l’acide sulfurique. L’acide doit donc 
s’unir au métal et son calorique se por- 
ter sur l'oxigène que le mêlai aban- 
donne , fondre cet oxigène et lui don- 
ner la fluidité aériforme. 

Le gaz oxigène a des propriétés 
physiques et des propriétés chimiques. 
Considéré sous le premier rapport , il 
est invisible, inodore, élastique; il est 
pesaut , et sa pesanteur spécifique est 
plus grande que celle de l’air atmo- 
sphérique. Le rapport delà première a 
la seconde est celui de 76a h 720. 

Le gaz oxigène est très-propre a la 
combustion. 

Seconde expérience. 

Prenez us morceau de fil de fer d» 
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5*4 millimètres ( i pied) de longueur, 
recourbe par en bas pour y implanter 
un morceau de bougie , et tourne' sur 
lui-ntÉfaïc vers le haut, jpour qu'on 
puisse le tenir commodément h la 
main ; allumer cette bougie et plon- 
gcz-la dans nn tube rempli de gaz 
oxigène. Au moment meme de l'im- 
mersion, laflammede la bougie s’agran- 
dit , et la flamme qu’elle re'paud a 
tant de force cl de vivacité' , que l’a- il 
a de la peine d’en soutenir i'c'riat. La 
chaleur produite a aussi beaucoup d’ac- 
tivite. 

L’expérience a le même succès si 
l’on plonge dans le tube rempli de gai 
oxigène un charbon embrase; les phy- 
siciens se sont c'ludie's h la présenter 
sousdilTe'renlcs formes, et nous devons 
au docteur Ingenàouz de l'avoir 
rendue de la manière qui suit, plus 
agréable et plus frappante. 

Troisième expérience. 

On prend un bout de fil de fer très- 
fin tourne' en spirale; on fixe l’une de 
ses eitre'milc's dans un bouchon de 
lie’gc destine' à boneber la bouteille ; 
on attache h l’autre extrémité de ce 
fil de fer un petit morceau d’amadou. 
On remplit ensuite de gai oiigène la 
bouteille, on allume I amadou et on 
l'introduit, ainsi que le fil de fer, 
dans la bouteille qu'on bouche promp- 
tement. L'amadou commence aus- 
sitôt h brûler avec beaucoup d‘é- 
clat ; il communique l’inflammation au 
fer , qui brûle lui-même en répandant 
de brillantes étincelles qui tombent au 
fond de la bouteille eu globules ar- 
rondis. Le fer ainsi brûlé est plus cas- 
sant que le verre ; il se réduit facile- 
ment en pondre et est encore un peu 
attirablc à 1 aimant. 
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Lorsqu’on plonge une bougie allu- 
mée ou un corps quelconque en igni- 
tion dans un tube rempli de gaz oii- 
gène, on présent# à ce fluide ac’ri- 
forme une substance qui a plus d’afïï- 
nité avec sa base que celte base n’en 
a avec le calorique. L’oiigène doit 
donc abandonner le calorique, perdre 
sa fluidité acriforme et s’unir au corps 
ignesceut. Le calorique jouissant de sa 
liberté , s’échappe promptement et 
donne naissance à la chaleur et ’a la 
flamme cclalaule qui se manifestent 
dans ces sortes d’eipéricnccs. Nous 
n’ezaminerons pas ici ce que devient 
le corps ignescent , uni à l’ozigène, 
pour oc pas anticiper sur des commis- 
sances que l’ordre des choses ne tar- 
dera pas k amener. 

Puisque le gaz ozigène est très- 
propre k la combustion, on peut le 
faire servir k donner au feu un grand 
degré d’activité. J'ai fait plusieurs fois 
celle épreuve , eu remplissant une 
vessie ae ce gaz et en le dirigeant , k 
la faveur d’un petit tube de verre , 
sur des charbons embrasés. Lorsqu’on 
fait ces expériences en grand , on vient 
k bout de mettre en fusion les ma- 
tières les plus réfractaires , telles que 
le fer , le platine , le cristal de roche , 
le diamant , etc. Les travaux de La- 
voisier et d ' Achard justifient cette 
assertion. 

Le gaz ozigène a beaucoup plus do 
salabritc' que l air atmosphérique. 

Quatrième expérience. 

Prenez deux oiseaux de la même 
espère , qui aient k peu près le meme 
âge et la même vigueur : exposez l’un 
de ces oiseaux sous une cloche con- 
tenant deux mesures de gaz oxigène; 
l’autre doit être placé en meme temps 
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•ons une antre cloche pleine d’air com- 
mun . qui «il la même capacité que la 
première. L’oiseau placé dans la pre- 
œière cloche vit environ trois quarts- 
d’heure , et lorsqu'on l’en relire , l'air 
est encore assex pur, tandis que l'oi- 
seau placé sons la seconde cloche ne 
rit que pendant un quart-d’heure , et 
après ce terme , l’air a perdu toute sa 
salubrité. 

L’air atmosphérique n’est propre à 
ia respiration qu’eu vertu du gaz mi- 
gène qui entre pour un quart dans sa 
composition : d où il suit que l’air res- 
pirahle contenu dans lacloche remplie 
d’air commun , est h l’air respirahle 
renferme’ dans la cloche pleine de gu* 
ozigène, environ comme i est h 3. 
L’oiseau expose’ sous la cloche remplie 
de gaz ozigène, trouve donc un ali- 
ment de la vie trois fois plus considé- 
rable que celui qui est offert à l’oiseau 
placé dans la cloche pleine d’air at- 
tnosphérique : d’où il résulte que l’oi- 
seau expose’ sous la cloche remplie de 
gaz oxigène , doit vivre trois fois plus 
de temps que celui qui est place’ sous 
la cloche plciuc d’air commua. 

,i °. Legaz oxigène étant très-propre 
a la respiration , ou peut l’employer 
avec arautage dans les maladies de 
poitrine, causées parue eugorgeineut 
d humeurs. Nous prouverons , en ex- 
pliquant les phénomènes de la respi- 
ration et çie 1 a chaleur animale , que le 
gaz oxigèuc se décompose dans l’acte 
de ia respiration , et que le calorique , 
un des élémens de ce fluide ae’riforme, 
passe en grande partie dans le sang 
qui parcourt les poumons et se répand 
arec lui dans tous les organes : le sang 
recevra donc , par la respiration du 
a* oxigène pur, une plus grande dose 
e calorique que par la respiration de 
l’air atoi jsphériq'ic ; et cousc’^em- 
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ment le gaz oxigène respiré dans toute 
sa pureté pourra détruire le germe des 
malailies de poitrine , causées par un 
engorgement d'humeurs , qui annonce 
toujours l’insuffisance du calorique futir* 
ni par l’air commuu , pour leur donner 
une fluidité convenable. Ce remède 
seroit vraisemblablement nuisible dans 
les maladies inflammatoires : la grande 
quantité de calorique que fonrniroit an 
sang le gaz osigèue pur , ue pourroit 
servir qu h donner à l’inflammation un 
nouveau degré d’activité. 

z°. Il est aisé de déduire de ces ex- 
périences (jue le gaz oxigène , quel* 
qu’utile quil puisse être comme re- 
mède , ne nous conviendroit pas dans 
l’état de saute’} car, puisqu’un corps 
en igniliou se consume beaucoup plus 
promptement dans le gax oxigène que 
dans l'air commun , nous vivrions 
aussi , pour ainsi dire trop vite, dans 
tme atmosphère de ce gaz ; nos forces 
vitales seroient probablement bien lit 
épuisées , et conséquemment nous per- 
drions en temps ce que nous gagne- 
rions du coté de la vigueur et de la 
force. 

3°. Le gaz oxigène qui, comme 
nous le verrons dans la suite, est le seul 
fluide aériforme propre h la respiration, 
ne forme que le quart de l'atmosphère 
qui environne noire planète : gardon'- 
nous d’en conclure que l'atmosphère 
doit bientôt perdre toute sa salubrité. 
La nature, toujours attentive à nos be- 
soins, lui a ménagé les moyens de ré- 
parer st s perles. Le- insectes et le* 
plantes eipotés au contact des rayons 
solaires, aspirent l’air méphitique et 
transpirent du gaz oxigène. L’eau est 
composée des hases de deux fluides aé- 
riformes ,dont l’un est le gaz oxigène; 
elle se décompose dans l'acte de 1* 
végétation , et l’atmosphère trouva 
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dans relie décomposition de quoi se 
dédommager abondamment des sacri- 
fices qu’el.e fait en laveur des aui- 
nraux. 

4°. L’air d'une salle qui renferme 
vu grand nombre de personnes et 
beaucoup de bougies allumées, doit 
devenir, après un certain temps, im- 
propre à la combustion cl à la respi- 
ration. On obvie il cet inconvc’uient , 
en ménageant h l’air extérieur des is- 
sues à la faveur desquelles il s’intro- 
duit dans la salle, porte aox bougies 
allumées l’aliment necessaire à la com- 
bustion, et fournit aux personnes que 
la salle renferme, les moyens de res- 
pirer avec facilite. On doit prendre de 
semblables précautions dans les cham- 
bres des malades; l’air quelles renfer- 
ment est bientôt vicie, non seulement 
par l’absorption du gaz oxigène, mais 
encore par la grande quantité des va- 
peurs uiephitiques auxquelles la trans- 
piration abondante des malades ne 
cesse de donner naissance. 11 faut donc 
renouveler celle atmosphère pour lui 
donner le degré’ de salubrité qui lui 
convient. Ce n’est pas qu’il faille ou- 
vrit les fenêtres et les portes d’une 
chambre de malade sans ancuue pré- 
caution. 11 est des circonstances où le 
renouvellement de l'air doit être fait 
avec beaucoup de ménagement et de 
réserve ; mais il n'eu est pas moins vrai 
qu'on doit le faire , et qu’un grand nom- 
bre de personnes ont été’ les victimes 
du funeste et antique préjugé, qu’il faut 
rendre un malade, pour ainsi dire, 
inaccessible h l’air extérieur. 

II nous reste a étudier la nature du 
gaz oxigène. Pour y réussir, il importe 
d’observer que tout fluide aérilorme 
est composé d'une base et de calorique ; 
et que, conséquemment , nos recher- 
ches doivent aboutir à connaître la 
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substance qui sert de base an gaz oxî- 
gène. Toutes les matières combustibles 
pourroicnl nous servir de moyeu pouf 
parvenir à cette counoissauce ; mais 
nous emploierons de préférence le 
phosphore , qui jouit éminemment de 
la propriété’ d’enlever au calorique 1,1 
substance qui lui est unie pour former 
le gaz oxigène. 

Cinquième expérience. 

Prenez une cloche de cristal A de 
6 h 7 litres de capacité (_/îg ; 

remplisscz-la de gaz oxigène sur de 
l'eau ; transport cz-la ensuite sur le bain 
de mercure, an moyeu d'une capsule de 
verre que vous passerez par-dessous; 
séchez la surface du mercure avec du 
papier gris, tant dans l'intérieur qu'a 
l’extérieur de la cloche, et introduisez 
sous la cloche une capsule Dcoutruant 
dn phosphore. Tout étant ainsi dispo- 
sé, élevez le mercure dans la cloche 
à la hauteur EF, en suçant avec un 
sypliou de verre GHI (mèmefig.) qu’on 
introduit par-dessous la cloche. Pour 
qu’il ne sc remplisse pas en passant à 
travers le merrure , tortillez à son ex- 
trémité’ un petit morceau de papier, 
puis avec un fer recourbe' rougi au fen , 
allumez le phosphore. Sa combustion 
est extrêmement rapide , accompagnée 
d’une grande flamme et de beaucoup 
de chaleurtDaus le premier instant de 
la combustion, il se fait une dilatation 
considérable du gaz oxigène, occa- 
sionnée par la chaleur ; mais bientôt 
après, le mercure remonte au-dessus 
de son niveau, et il y a une absorption 
considérable. A mesure que la com- 
bustion s’opère, l’intérieur de la clo- 
che se tapisse de flocous blancs, légers, 
qui ne sont autre chose que de l‘ac:dc 
phospborique concret. 

Celle expérience prouve qn"a un 
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certain degré de température, la base 
du gaz oxigène a plus d'al traction pour 
le phosphore que pour le calorique; 
que conséquemment le phosphore dé- 
compose le gaz oxigène, qu’il s’empare 
de sa base, et qu’aWs le calorique 
devenu libre, s’échappe et se dissipe 
en se re’partissanl dans les corps envi- 
rouuans. Si ces assertious paraissent 
équivoques , qu’on fasse atteution au 
résidu du gaz oxigèue après la combus- 
tion du phosphore. Lorsque le gaz oxi- 
gène est pur, le résidu, après la com- 
bustion , reste également pur, ce qui 
(ail voir clairement qu’il ue s'échappe 
rien du phosphore qui puisse altérer la 

Î iurelé de l’air , et qu’il n’agit qu’en en- 
crant au calorique la base du gaz oxi- 
gène qui lui c'toil unie. 

Mais pour connoitre quelle est la 
substance qui sert de base au gaz oxi- 
gène, examinons ce que devient le 
phosphore après la combustion. U s’est 
converti en une matière blanche flo- 
conneuse, très-légère, cl celle con- 
version lui a fait acquérir des proprié- 
tés toutes nouvelles. D’insoluble qu'il 
ctuit daus l’eau , non seulement il est 
devenu soluble; mais il attire encore 
avec avidité l’eau contenue dans l’at- 
mosphère. Avant la combustion , le 
phosphore n’avoit presque aucun goût ; 
par son union avec la base du gaz oxi- 
gène, il prend un goût extrêmement 
aigTe et piquant. Enlin , de la classe 
des combustibles, il passe subitement 
dans celle des substauccs incombus- 
tibles. 

La combustion du phosphore réus- 
sit également dans 1 air atmosphéri- 
que, avec les deux différences seule- 
ment , i°. que la combustion est beau- 
coup moins rapide, parce quelle est 
rallentie par la graude quantité du gaz 
méphitique qui entre comme élément 
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daus la composition de l’air atmosphé- 
rique; 2 . que le cinquième de l’air, 
tout au plus, est seulement absorbé , 
parce que celte absorption se faisant 
toute aux dépens du gaz oxigèue, la 
proportion du gaz méphitique devient 
telle vers la (in de 1 opération , qua 
la combustion ne peut plus avoir lieu. 

Ce que nous avous dit du phospho- 
re, nous pouvons le dire du soufre, du 
charbon, etc. Un corps combustible 
quelconque qu’on fuit brûler dans le 
gaz ox’gène, se convertit en acide , et 
celle transformai ion ne se fait que parce 
que le corps combustible s’empare de 
la base du gaz oxigène , pour laquelle 
a une certaine température, il a plus 
d’allrartiou que celte base u’en a pour 
le calurique. Cette base jouit donc du 
privilège de rendre acides les substan- 
ces qui lui sont combinées, et celte 
propriété justifie en même temps le 
nom d’ozigène qu’on a donné a celle 
base, eteeluidegaz oxigène que porte 
celle base fondue par le calorique. 

Toutes les substances combustibles 
qui, sansetre acides, se trouvent com- 
binées avec l’oxigènc, portent le nom 
d oxide. Uu oxide n’est donc autre 
chose qu’une substance résultant de ia 
combinaison d’ime base avec une quan- 
tité d’oxigèue insuffisante pour lui don. 
ncr l’acidité. Telles sont les substances 
métalliques qui , a une certaine tem- 
érature , se calcinent ou s’oxident par 
absorption de l’oxigène. ( V oyez 

Oxmc.) 

Ce que nous avons dit jusqu’ici , nous 
éclaire en inéinc temps sur la nature 
du gaz oxigèue et sur celle de plusieurs 
acides. Tous ne sont pas encore par- 
faitement connus. On a cependant lieu 
de croire, que la plupart sont formé* 
par la combinaison de l’oxigène avec 
uuc substance combustible. Cette nul- 
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«tance est simple clans les acides miné- 
raux ; elle est composée dans les acides 
végétaux el animaux. Ceux-ci résultent 
de la combinaison de l’oxigène arec 
une base au moins double, quelquefois 
triple. 

Le gax oxigène joue un rile impor- 
tant dans un grand nombre de phéno- 
mènes remarquables, tels que la coin- 
bustion, la respiration, la végétation. 
(f'o ye: ces diifercns articles.) 
v GAZOMÈTRE. Instrument quisert 
à mesurer le volume des gai. 

Celui dont Lavoisier a eu la pre- 
mière idée et dont il a donné la des- 
cription dans ses E/emens de Chi- 
mie , I er vol. , p. 347 , est trop com- 

e ué el trop cher pour qu'on puisse 
tployer habituellement-, il s’en faut 
même qu'on puisse l'appliquer dans 
toutes les circonstances : il faut pour 
une multitude d'expériences , des 
moyens plus simples el qui soient, 
pour ainsi dire , h la portée de tout le 
monde. Je me bornerai h décrire le 
gazomètre dont on se sert dans le cours 
ordinaire des expériences. 

Supposons qu’on a dans une cloche 
qui repose sur la tablette de la cuve 
pneumalo -chimique ou hydrargiro- 
pneumaliqne, un résidu de gaz qui 
ii'est absorbable ni par l’alcali ni par 
l’eau, et dont on veut connoître le vo- 
lume. On commence par marquer avec 
exactitude , h la faveur de bandes de 
papier, la hauteur de l’eau ou du mer- 
cure. On doit ensuite , si c’est sur du 
mercure qu’on opère , faire passer sous 
la cloche , de l’eau pour déplacer le 
mercure. Lorsque tout le mercure est 
ainsi déplacé, on verse de l'eau sur la 
cuve, de manière quelemercureen soit 
couvert de 27 millimètres ( i pouce); 
«n passe un rase très-plat sous la cloche, 
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et on l’enlève pour la transporter snr 
une cuve à eau ; alors on transvase le 
gaz dans uue cloche qui a é'e graduée, 
et ou juge de sa quantité par les gra- 
duations de la cloche. 

A cette manière de déterminer le 
volume du gaz on peut en snbs! itucr une 
autre qu’on emploie souvent comme 
moyen de vérification. Le gaz une fois 
transvasé , on retourne la cloche qui 
le conlcnoit et on y verse de l’eau jus- 
qu'aux bandes de papicrquimarqooient 
la hauteur de l’eau ou du mercure ; on 
pèse cette eau, et de sou poids ou en 
conclut le volume , d’après cette don- 
née qu’un pied cube d’eau pèse 70 li- 
vres ( environ 35 kilogrammes). 

11 ne suffit pas de pouvoir détermi- 
ner le volume d’un gaz , il importe 
aussi de counoître la manière de sé- 
parer les unes des autres les diffé- 
rentes espèces de gaz. Voici le moyeu 
qu’ou peut employer pour cfièctuer 
celle séparation. 

Je suppose qu’on ait sous une clo- 
che une quantité de différons gaz mê- 
lés ensemble et contenus par du mer- 
cure : on commence par marquer exac- 
tement avec des bandes de papier la 
hauteur du mercure; on fait ensuite 
passer sous la cloche une très-petite 
quantité d’eau , d'un pouce cubique , 
par exemple : si le mélange du gaz 
contient du gaz acide muriatique ou 
du gaz acide sulfureux , il y aura sur- 
le-champ une absorption très-considé- 
rable , parce que c est une propriété 
de ces gaz (fétre absorbés en grande 
quantité par l’eau, surtout le gaz acide 
muriatique. Si l’eau qui a été introduite 
ne produit qu'une très-légère absorp- 
tion et h peine égale à son volume , 
on en conclura que le mélange ne con- 
tient ni gaz acide muriatique , ni gaz 
acide sulfureux , ni meme de gai am- 
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Uitmiac ; mais alors oo commencera à 
soupçonner qu’il est mélangé de gaz 
acide carbonique , parce qu'en effet 
1 eau n ab'orbc de ce gaz qu’un volume 
égal au sien. Pour vérifier ce soupçon, 
on introduira so is la cloche de la’po- 
* lasse caustique en liqueur : s’il y a du 
gaz acide carbonique , on observera 
une absorpliou lente et qni durera plu- 
sieurs heures; l’acide carbonique se 
combinera avec la potasse caustique , 
cl ce tjui restera ensuite n eu cun tien- 
dra pas seDsiblcmcut. 

Il importe de coller, h la suite de 
«haqne expérieucc , des marques de 
papier sur la cloche , à l’endroit où re’. 
pondra la surface du mercure , et de 
les vernir dès qu elles seront sèches , 
afin <ju on poisse plonger la cloche 
dans 1 eau sans crainte de les décoller. 
U faut aussi tenir note dç la différence 
de niveau entre le mercurede la cloche 
et celui de la cuve , ainsi que île la 
hauteur du baromètre et du degré du 
thermomètre. 

Lorsqu on aura ainsi absorbe par 
1 eau et par la potasse caustique tous 
les gaz qui en sont susceptibles , on 
f:ra passer de 1 eau sous la cloche pour 
en déplacer tout le mercure; on cou- 
vrira le mercure de la cuve d’environ 
54 millimètres ( 2 pouces) d’eau ; puis 
passant par-dessous la cloche une as- 
siette plaie , on la transportera sur la 
cave pnéumato-chimique. Là on dé- 
terminera la quantité de gaz restant , 
en la faisant passer dans une cloché 
graduée. Cela fait , ou eu prendra dif- 
ferens essais daus de petites jarres , et 
par des expériences préliminaires on 
cherchera à reconnoitre quels sont à 
peu près les gaz auxquels on a affaire. 
On introduira , par exemple , dans 
une des petites jarres remplies de ce 
gaz une bougie allumée. Si la bougie 

il. ♦ 
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ne s éteint pas , ou eu conclura qu’il 
contient du gaz oiigène ; et même , 
suivant que la flamme de la bougis 
sera plus ou moins éclatante , ou 
pourra juger s’il en contient pins ou 
moins que l’air de l’atmosphère; si au 
contraire la bougie s y éteint , ou sera 
fondé à présumer que ce résidu est , 
pour la pins grande partie , du gax 
azote. Si à 1 approche de la bougie lo 
gaz s enflamme et brûle paisiblement 
à la surface avec une flamme de cou- 
leur blanche ou rouge , on en conclu- 
ra que c est du gaz hydrogène pur ou 
du gai hydrogène carburé ; si elle est 
bleue, on aura lieu de soupçonner 
que c’est du gaz hydrogf ne-oxi-car- 
buré. Enfin , s il brûle avec bruit et 
dclunualion , c est un mélange de gax 
oxigène et de gax hydrogène. 

On peut encore mêler une portion 
du même gaz avéc du gaz oxigène. 
S'il y a vapeurs rutilantes «t absorp- 
tion , on eu conclura qu'il contient du 
gaz nitreux. 

Les opérations que je viens d’indi- 
quer donnent une idée de la qualité du 
gax et de la nature du mélange ; mais 
elles ne suffisent pas pour déterminer 
les proportions et les quantités : il faut 
alors employer le secours de l’analyse. 
Voici à peu près dans quel sens il "ini- 
porte de diriger ses efforts. Je suppose 
que 1 on ait reconnu que le résidu snr 
lequel ou opère soit uu mélange de gax 
aïole et de gaz oxigène : pour en coii- 
uoilre la proportion , ou en fait passer 
une quantité déterminée, cent parties, 
par exemple, dans un tube gradué de 
jo a 12 lignes de diamètre; on y in- 
troduit du sulfure de potasse dissous 
dans l'eau, et on laisse le gaz en con- 
tact avec cette liqueur ; elle absorbe 
tout le gaz oxigène , et au bout de 
, 6 
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quelques jours il uc resle que du g a?, 
«oie. 

Si au contraire on a reconnu qu’ou 
avoit affaire à du gai hydrogène , on 
en fait passer une quantité détermi- 
née dans un eudioinètre de f^olla; on 
y joint une première portion de gai 
oxigène , qu’on fait détonner arec lui 
par l'étincelle électrique ; on y ajoute 
une seconde portion du même gaz 
oxigène, on fait détonner de nouveau, 
et ainsi desuite jusqu’à ce qu’on ait ob- 
tennla plus grande diminution possible 
de volume. 11 se forme de l’eau qui est 
absorbée sur-le-champ ; mais si le gai 
hydrogène contenoit du carbone, il se 
forme en même temps de l’acide car- 
bonique , qui ne s'absorbe pas aussi 
promptement, et dont on peut recon- 
fioître la quantité en facilitant sou ab- 
«orption par l'agitation dans l'eau. 

Enfin , si on a du gaz nitrenx , on 
peut encore en déterminer la quantité, 
du moins à peu pris , par une addition 
de gaz origine et d'après la diminu- 
tion du volume qui cm résulte. 

GELEE. Acte par lequel l’eau et 
les liquides aqueux passent de l'état 
de liquidité a celui de glace. ( Voyez 
Glace). 

Lorsque l’aùr en contact avec l’can, 
a assez d’attraction pour le calorique 
pour lui enlever une grande quantité 
de ce Guide , elle se gèle naturelle- 
ment , c’est-à-dire, quelle se conver- 
tit en un corps solide qu’on nomme 
glace , et l’opération de la nature qui 
lait naître cette transformation , s'ap- 
pelle gelée. 

Le commencement de la gelée ciige 
dans l'air environnant un degré de 
froid qui est marqué par le zéro du 
thermomètre de Réaumur , par le 
3a* degré du thermomètre do Farcrt- 
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heit, parle i5n e de celui de Delisle, 
et p#.c 5 1 pouces 6 lignes du thermo- 
mètre à air d'. 4 montons. Il ne gèle 
point avau [que la liqueur duthermomè- 
tre ne soit descendue àl’uuou l’autre de 
cesdegrés', suivant l’espèce de thermo- 
mètre dont on faitnsage. Lorsqu’elley 
est parvenue, la glace paroîl , à moins 
que quelque circonstance , telle , par 
exemple , que l’agitation du liquide 
n’empècbe sa formation. Si le froid 
augmente , la gelée augmente aussi , 
cl alors des liquides qui résistent an 
degré de froid qui fait geler l’eau , 
perdent leur liquidité. Il gèle dans l’in- 
térieur des maisons et même dans les 
chambres bien fermées ; les fleuves , 
dont le courant est très-rapide, cèdent 
même à l’impression d’un froid rigou- 
reux ; il n’est pas rare de les voir se 
geler en partie ou même entièrement, 
si leur profondeur n’est pas très-consi- 
dérable. i 

La gelée augmente avec le refroi- 
dissement de 1 air , et dans nos con- 
trées boréales , ce refroidissement se 
manifeste d'ordinaire par les vents du 
nord. Ne soyons donc point surpris 
que ces mêmes vents nous amènent le* 
gelées : dans les régions australes, les 
vents du sud doivent produire le même 
effet. 

Le vent du nord est ordinairement 
sec ; et puisque c’est lui qui nous amène 
les fortes gelées , elles doivent être 
accoinpaguces d’une sécheresse d’au- 
tant plus grande , que les gelées sont 
plus fortes. 

La gelée a onc funeste influence 
sur la végétation , dont toujours elle 
retarde les progrès. Presque tous leu 
végétaux tombent , pendant les forte» 
gelées , dans un état de langueur et de 
dépérissement , et ce n’esl qu’au dégel 
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qu'on leur voil reprendre leur fraî- 
cheur et leur force. 

La gelee fait durcir les fruits ; leur 
partie arqueuse se change en petits 
glaçons qui occupent toujours plus 
d'espace que l’eau qui a servi h les 
former , et cet accroissement de volume 
déterminé la rupture des petits vais- 
seaui qui les renferment ( vorez 
Glace et Congélation ) ; de là vient 
que les fruits perdent ordinairement 
leur saveur par la gelee , et qu’au mo- 
ment où le dégel arrive , ils tombent, 
pour ainsi dire , en pourriture : aussi 
les caves, dont la température est 
constante et toujours supérieure à 
celle qui détermine la gelee, sont-elles 
les lieux les plus propres à conserver 
les fruits pendant les rigueurs de 
l’hiver. 

La gelee n’a jamais uue influence 
plus funeste sur les végétaux que lors- 
qu'elle est précédée par un dégel ou 
par des pluies abondantes : alors toutes 
les parties des plantes sont imbibe'es 
d’eau , qui , venant h se glacer dans 
les petits tuyaux qui la contiennent , 
e'carte les libres végétales avec une 
violence qui nécessite leur rupture : 
de là vient sans doute qu’on voit si sou- 
vent les arbres périr pendant des hi- 
vers rigoureux. Les vieux résistent 
beaucoup moins que les jeunes, parce 
que leurs fibres , moins flexibles , se 
plient plus difficilement k l'effort de 
l’eau qui se dilate. 

GELEE BLANCHE. On a donne’ 
ce nom k cette multitude de petits gla- 
çons qui paroissent le malin , vers la 
fin de l’automne et au commencement 
du printemps , sur les toits des édi- 
fices , etc. ; ils s’y montrent sous la- 
forme d'une couche dont la blancheur 
égalé presque celle de la neige. 
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La gele’e blanche lient la place de 
la rosée, qui mouille en d’autres temps 
la plupart des corps terrestres : la dif- 
férence qui existe entre ces deux mé- 
téores vient de ce qu'il faut plus de 
froid pour la formation de la gelée 
blanche que pour la production de la 
rosée ; en un mol , la gelée blanche 
n est que de la rosée congelée. 

11 ne faut pourtant pas croire que 
le degré de froid qui détermine la con- 
gélation , soit nécessaire k la produc- 
tion de la gelée blanche : ce qui fait 
geler ces petites gouttes de rosée qui 
forment la gelée blanche , est surtout 
le refroidissement occasionné par l'é- 
vaporation, augmentée par la chaleur 
qm se ranime dans l'air , du moment 
nue le soleil se montre sur l'horizon. 
Il arrive souvent que la rose’e , qui 
n’est encore que rosée avant que le 
soleil se lève, devient de la gelée 
blanche au moment de l’apparition 
de cet astre; et si alors le soleil brille 
de tout son éclat , l’évaporation est 
plus grande, le réfroidissemcnl plus 
considérable, et la gelée blanche qu’il 
fait naître a sur les plantes et les fruits 
une influence plus funeste. 

Lescorpsauxqnchlaroséc n’adhère 
point ne sont jamais couverts de gelée 
blanche : on n’en voit jamais sur les 
métaux polis; et ce n’est pas le poli 
qui en empêche , car elle est fort abon- 
dante sur le verre et la porcelaine 
qui se trouvent exposés h la rece- 
voir. 

GEMEAUX. C’est le nom du troi- 
sième signe du zodiaque , dans lequel 
le soleil nous paroît entrer le zo on 
z i mai dechaqueaone'e. Lorsque, dans 
son mouvement apparent , cet a-lro 
arrive au dernier point de ce signe , le 
printemps finit pour les habitans do 
C.. 
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l'homlsnlière borc'al , et cens qui ha- 
bitent l'hémisphère austral louchent an 
terme de l'automne. Cette constella- 
tion renferme trente-quatre e'ioiles re- 
-marquahles , savoir , trois de la se- 
conde grandeur , quatre de la troi- 
sième , sept de la quatrième, neuf de 
la cinquième et onze de la sixième. 

Il y a à la tcle de chacun des gé- 
meaux une étoile de la seconde gran- 
deur , dont l'une est connue sous le 
nom de Castor e I l'autre sous celui de 
Pollux ; celle qui est à la tète du gé- 
meau occidental se nomme Castor , et 
l'on appelle Pollux celle qui est a la 
tète du gémeau oriental. On donne 
encore les noms de Castor et Pollux 
aux gémeaux eux-mêmes t ils portent 
aussi quelquefois le nom d'Apollon et 
Hercule. 

GEOCENTRIQUE. C’est le nom 

3 uc les astronomes ont donné au lieu 
‘une planète rue de la terre : ainsi le 
lieu géocentrique d’une planète est le 
point du ciel auquel l'observateur terw 
restre la rapporte, Le point de l’éclip- 
tique auquel on rapporte le centre 
d'une planète rue de la terre , est ce 

3 u’on appelle longitude géocentriqoe 
e la planète , et l’angle sous lequel 
on voit de la terre la distance perpen- 
diculaire du centre de la planète à l’é- 
cliptique , est la latitude géocentrique 
de cette planelte. ( Voy ez les mots 
Longitude géocbntriqce et Lati- 

TBDI GÉOCEXTRIQUE ). 

GÉOCENTRIQUE ( Latitude ). 
Voyez Latitude géocentrique. 

GÉOCENTRIQUE ( Longitude ). 
Voyez Longitude géocentrique. 

G1RAFFE. Les astronomes ont don- 
né ce nomh une des constellations delà 
partie boréale du ciel , qui est située an 
voisinage du pôle boréal , entre Cé- 
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phécjCaS'iopc’e, Persée, le Cocher et la 
grande et la petite Ourse. C’est une des 
onze nouvelles constellations qu’Au- 
gustin Royer a ajoutées anx anciennes 
et sous lesquelles il a rangé les étoiles 
qui éloienl demeurées iulormes. Celte 
constellation a été donnée depuis par 
Hévélitis , sous le nom de Canie- 
lopard. ( V oyez C ahelop ard ). 

GIVRE oc FRIMAS. C’est une es- 
pèce ds gelée blanche qui , dans cer- 
taines circonstances , se dépose sur les 
corps placés à la surface de la terre. 
( Voyez Geeée blanche). 

Le givre diffère de la gelée Manche 
i°. ence que celle-ci a lieu presque tou- 
jours dins un air tranquille, et que la 
rrislallisaliou s'effectue sur les corps , 
tandis que le givre sc forme dans un 
air agile' et dont les brouillards trou- 
blent la transparence. Au moment de 
la formation du givre , l'air contient 
non seulement des molécules aqueuses 
en suspension , mais encore de petits 
cristaux tout formés qui Boitent dans 
l’atmosphère jusqu a ce qu’ils rencon- 
trent un corps qui les fixe ; de là vient 
que le givre s’attache aux arbres, aux 
herbes , aux cheveui , au poils des 
animaux , etc. 

x°. Il paroît que le givre ne se 
forme que lorsque la température de 
l'air est à la congélation ou au-des- 
sous , au lieu qu il y a souvent de la 
gelée Manche , quoique la température 
de l’air soit au-dessus de la congéla- 
tion. 

On doit rapporter au givre celte es- 
pèce de neige qui s'attache aux mu- 
railles après de longues et fortes ge- 
lées. Ce phénomène dépend de ce que 
les corps solides s'échauffant moins 
promptement que l’air, ces murailles 
conservent encore , quelque temps 
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après le dégel , une grandie partie de 
la fioideur qui leur a été imprimée. Si 
celte froideur va au terme de la glace 
et au-delà , l'air qui est en contact avec 
le» murailles, est force' d'abandonner 
nne partie de l'eau qu’il lieut en disso- 
lution; le» molécules d'eau ainsi aban- 
données , s'attaquent aux murailles, 
s 'y accumulent et y formext une croule 
de glace rare , spongieuse et dont les 
parties sont disjointes. 

Les résaux de glace qu'on observe 
quelquefois aux vitres des fenêtres, 
sont encore une espèce particulière de 
givre. Pendant la gelée, l’air de la 
chambre est cbaud ou tempéré; la vi- 
tre est froide par l'impression de la ge- 
lée extérieure , et la vapeur qui ,’y at- 
tache du côté de la chambre, s'y con- 
gèle subitement. Pendant le dégel , si 
l'air de la chambre est encore très- 
froid, et que l’adoucissement vienne 
de l'air extérieur, ce sera l'humidité 
du dehors qui s’attachera aux carreaux 
et qui s'y gèlera. 

Toutes ces congélations dépendent 
de la même cause. Des corps solides, 
refroidis à un certain degré, enlèvent 
du calorique à l'air environnant. Sa 
faculté dissolvante diminue et cette 



diminution détermine l’abandou qu’il 
fait d’une partie de l'eau qu'il tenoit 
e» dissolu'ion. Les molécules d’eau 
abandonnées se déposent sur la sur- 
face des corps solides qui, en raison de 
leur attraction supérieure pour le ca- 
lorique, les font passer a l’état de gla- 



çons. 

Les congélations qui s’attachent aux 
vitres des fenêtres , sont quelquefois 
très -remarquables par la singularité 
des figures qu’elles affectent. 1 le petits 
brins de glaee s'arrangent de manière 
qu’il en résulte diverses figures curvi- 
lignes, semblables b la broderie ; rien 
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ne parolt si contraire à la direction 
rectiligne et convergente que les par- 
ticules de la glace mirent constam- 
ment, quand c les sont en pleine li- 
berté. Aussi Demayraa avoue- 1- il 
que ce phénomène l'embarrassa long- 
temps. À la fin, ayant fait réflexion 
qu’il ne l'avoit vu qpe sur des vitres 
récemment néloyées, il crut pouvoir 
conjecturer que les contours dont il 
s’agit, avaient été formés par la main 
meme du vitrier qui, pour sécher les 
vitres qu’il venoil de laver, y avoit 
passé une brosse avec du sable fin. 
Suivant celle idée, les particules de 
glace sc «croient logées dans les petits 
sillons que les grains de sable am oient 
gravés par leur frottement. De mm - 
ran pense aussi que l’ouvrier qui fabri- 
que le verre , en remuant avec une 
baguette de fer la matière vitreuse ac- 
tuellement en fusion, fait naître diver- 
ses figures curvilignes qui subsistent 
après le refroidissement ; mais alors on 
poitrroil apercevoirlepbénomènc dont 
il s agit indépendamment des circons- 
tances que nous avons* rapportées. 
( f'ov. Dcmayran , dissertation sur 
la glace, part. 1 1 , sects -i, chapitre 
6 et 7.) 

Ou peut aisément imiter la nature 
dans la production du givre, en mê- 
lant de ht glace pilée ou de la neige 
avec du muiiale de soude dans un vais- 
seau de verre mince, bien essayé en 
dehors , et tpie l'on tient environ au 
quart d’heure dans un lieu frais : <e 
mélange produit un refroidissement 
considérable ; et l’on voit bientôt Iouh 
les dehors du vaisseau se couvrir peu 
à peu d'une espèce de neige qui ne 
diffère pas du givre ou de la gelée blan- 
che ordinaire. 

GLACE. Eau congelée, c'est-à- 
dire, qui a quitté l'état de liquide pour 
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passer a celui de solide. L opération 
de la nalure qui fait éprouver à l'eau 
celle espèce de métamorphose , est 
couuue sous le nom de congélation. 
( /^oye;CosoÉtiTios.) 

La formation de la glace pre’sente 
des phénomènes qui méritent de fixer 
notre attention. 

Lorsqu’on expose, pendant la ge- 
le’c, à l influence de 1 air libre un ou 
plusieurs vases cylindriques de verre 
niiuce, pleins d'eau pure , on observe 
d’abord , si la gelée est faible , une 
pellicule de glace , qui se forme à la 
surface supérieure qui est en contact 
immédiat avec l’air; on voit ensuite 
arlirdes parois du vaisseau des filets 
iversement inclinés à ces parois , ou 
faisant avec elles divers angles aigus 
et autres ; 'a ces filets , il s’en joint 
d’autres qui leur sont aussi diversement 
inclinés , et ainsi de suite. Tous ces 
filets se multipliant , s’élargissent en 
forme de lames , qui , augmentant en 
nombre et eu épaisseur, composent 
enfin une seule et même masse solide 
parleur réunion. On conçoit aiséracut 
qn a mesure que le froid continue ou 
qu'il augmente , ce premier tissu de 
g lace devient toujours plus épais. • 

Si la gele'e est forte , tout se passe 
plus confusément ; à peine a-t-on le 
temps d’observer ces filets et ces lames, 
ui se forment et s’unissent eu un clin- 
’œil. 

Dcmayran a observe’ avec une 
attention particulière les différentes 
positions de ces filets de glace , soit 
entr’eux , soit par rapport aux parois 
du vaisseau , ainsi que les différentes 
figures qui en résultent. ( l'ayez 
Dehayxan , Dissertation sur la 
£ lace.) 

La glace qui se forme par une cou- 
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gélation lente, paroit assez homogène 
et assez transparente depuis sa surface 
extérieure , qui s’est gelée la première, 
jusqu’à deux ou trois lignes de distance 
en-dedans ; mais dans le reste de son 
intérieur, et surtout vers son milieu, 
elle est interrompue par un grand 
nombre de bulles d’air , et la surface ( 
supérieure, qui d’abord s’étoit formée 
plane , se trouve raboteuse et con- 
vexe. 

Si la congélation est forte et rapide, 
les bulles d’air se répandent indiffé- 
remment dans toute la masse , qui par 
là est plus opaque que dans le premier 
cas ; la surface supérieure est aussi et 
plus convexe et plus inégale. 

Le repos sensible, tant de la masse 
d’eau qu on expose à la gelée que de 
l’air qui est en contact immédiat avec 
elle , donne naissance à un phéno- 
mène fait pour exciter de la surprise, 
et dont Farenheit a , le premier , 
constaté l’existence. Ce physicien a vu 
de l'eau refroidie au quinzième degré 
de son thermomètre , qui répond au 
septième au-dessous du zéro de 1 é- 
cliclle de Reaumur, conserver une 
liquidité parfaite jusqu’au moment où 
ou l’agitait. Ce qu’il y a de singulier, 
c’est que de l’eau , ainsi refroidie de 
lusieurs degrés au-dessous du terme 
e la glace , venant à se geler par 
l’agi talion qu’on lui imprime , fait 
mouler, dans le temps quelle se glace, 
la liqneur du thermomètre au degré 
ordinaire de la congélation ; ainsi , 
l’eau paroît diminuer de froideur en 
se gelant ; espèce de paradoxe qu il 
sera aisé de faire évanouir , en isolant 
les différentes circonstances que pré- 
sente le phénomène et les causes qui 
se combinent dans sa production. 

i“. De l’eau dont la température 
est au septième degré au-dessous do 
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ze'ro de l'échelle de Réaumur con- 
serve sa liquidité ; 

s°. Une légère agitation suffit pour 
déterminer sa congélation ; 

3 °. Dans l’acte de la congélation , 
le iLeruiomètre monte jusqu'à zéro. 

Le premier effet peut dépendre de 
deux causes; savoir, l'hétérogénéité 
dcl’eau, et la difficulté quelle e'prouve 
à transmettre le calorique , dont l'a- 
bandon doit de'tenniner son passage à 
l élat de glace. 

Blagden a observe’ qu'en général 
les substances qui altèrent l’homogé- 
néié, et la transparence de l'eau , 
déterminent , dans la température 
qu'elle peut atteindre sans se glacer, 
un abaissement moindre que lors- 
u’elle est pure et limpide. Ainsi, l’eau 
istille'e est celle qui donne , a cet 
égard , le maximum d’abaissement de 
température ; il y a de plus cette dif- 
férence entre l’eau distillée qu’on a fait 
bouillir et celle qui n'a pas bouilli , 
que la première peut être refroidie 
plus que l’autre sans se congeler. 

Si l’eau qui a subi l’ébullition se 
gèle quelquefois plus facilement que 
celle qui n a point été exposée an feu , 
cela vient , suivant Blagden , de ce 
que cette eau contient de la terre cal- 
caire qui y est tenue en dissolution par 
l’acide carbonique; la terre calcaire, 
en se précipitant par l’effet de l’ébul- 
lition , trouble la transparence de 
l’eau , et lui donne ainsi une disposi- 
tion plus prochaine a entrer en congés 
1 al ion. 

On sait depuis long-temps que l’u- 
nion de différentes substances salines 
avec l’eau, a la propriété de faire 
baisser son point de cougélalion. Blag- 
den a remarqué de pins qu’en vertu 
<!e celte même union, l’eau pouvait 
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ausri être refroidie an-dessons de son 
nouveau point de congélation , en con- 
servant sa liquidité. 11 s’est même oc- 
cupé de déterminer avec précision l’a- 
baissement de température pour cha- 
que cas particulier. 

Les eaux que nous offre la nature 
ne sont point homogènes; leur hété- 
rogénéité respective varie même entre 
des limites étendues, ce qui doit faire 
varier le terme de température né- 
cessaire a leur congélation. 

A cette cause , qui peut faire que 
l’eau soit soumise a uue température 
au-dessous de zéro sans se congeler , 
s’eu joint une autre qui consiste dans 
la difficulté quelle peut éprouver à 
transmettre le calorique , dont l’aban- 
don' doit . déterminer sou passage k 
l’étal de glace. 

Il est Lors de doute que de l’catt 
congelée absorbe , en se fondant , 
soixante degrés de chaleur ( voyez 
Calorique), et conséquemment une 
masse d’eau qui se congèle développe 
soixante degrés de chaleur. Cela posé, 
si les circonstances sont telles que lo- 
calorique qui se dc’vclopperoit par 
l’effet de la congélation mette beau- 
coup de lenteur a se communiquer 
aux corps environnans,il doit eu ré- 
sulter une cause de retard , par rap- 
port à la congélation; et cet obstacle, 
que la lente transmission du calorique 
oppose à la congélation est tel , que si 
l’eau était renfermée exactement dans 
un vase parfaitement mauvais conduc- 
teur du calorique , elle ne pourrait se 
congeler toute entière qu’a une tem- 
pérature de 66 | au-dessous de xéro, 
en supposant, avec la plupart des phy- 
siciens, que la chaleur spécifique de 
la glace soit a celle de l’eau liquide 
dans le rapport de <) h 10 ; car 1 eau , 
en se congelant , développe soixante 
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degrés de chaleur. Or , lorsque le dé- 
TcloppemeDl de celle quaotile' de cha- 
leur , que nous supposons rester toute 
entière dans l’eau , a détermine le 
point de la congélation , la glace se 
trouve dans le même cas que si sa 
température ajant été d’abord d’un 
nombre x de degrés au-dessous de 
*éro , elle s’étoil e'Ieve'e jusqu’à ic'ro , 
par une augmentation de cbaleur ca- 
pable de faire monter de 60 degre's la 
température 3 c l’eau : donc , puisque 
les élévations de température de deux 
corps , par une même addition de ca- 
lorique , sont en raison inverse des 
enalenrs spécifiques ( voyez Calo- 
juqce ) , nous aurons q : 10 :: 60 d. : 
x = 66 d. -f. 

Quant au second effet , qui consiste 
en ce qu’une légère agitation suffit 
pour déterminer la congélation , il est 
analogue à ce qui se passe dans la cris- 
tallisation des sels; un léger mouve- 
ment imprimé an vase gui contient 
une dissolution saline, déterminé su- 
bitement la formation d'un grand 
nombre de petits cristaux , en faisant 
naître pour la plupart des molécules 
salines, les positions les.pbis avanta- 
geuses à l’exercice de l’attraction. 

Ajoutons à cela que l'agitation du 
vase doit amener autour de sa snrface 
extérieure une nouvelle coucbe d’air; 
et si cet air est plus froid que celui 
dont il a pris la place , il doit favori- 
ser le dégagement du calorique que 
l’eau ne pouvoit perdre, lorsque le 
vase éloit dans 1 état de repos. En 
perdant du calorique, l’eau passe à 
I’clat de glace; et le thermomètre 
monte, en vertu du calorique dégage 
qui se partage dans les corps enviroo- 
nans proportionnellement à leur at- 
traction et à leur capacité. 

La glace s’évapore considcrable- 
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mrntj et mêmp pins que l’eau en temps 
égal. Demayran attribue ce phéno- 
mène à la contexture particulière de la 
glace qui, occupant un pins grand es- 
pace que l’eau , présente à l'air une 
plus grande surface. Ajoutons k rela 
que le vent du nord qui accompagne 
presque toujours daus noS climats les 
fortes gelées, est pbis favorable à l'é- 
vaporation. 

La glace a de la saveur ; elle ré- 
fracte fortement le fluide lnmincux; 
elle est très -sensiblement élastique. 
Si on laisse tomber sur un plan une 
sphère de glace , elle se réuéchil ; et 
celte réflexion est un effet de l'élas- 
ticité. 

La glace acquiert quelquefois une 
dureté telle , qu elle résiste aux efforts 
violcns qu'on fait pour détruire son 
aggrégalion. Pendant l’hiver de 1740, 
ou construisit a Pélersbourg, suivant 
les règles de la plus élégante archi- 
tecture, un palais de glace de cin- 
quante deux pieds et demi de longueur 
sur seize pieds et demi de largeur et 
vingt pieds de bauteur, sans que le 
poids des partiel supérieures et du 
comble , qui éloit aussi de glace, parut 
endommager le moins du monde le 
pied de lédificc. La Neva, rivière voi- 
sine, où la glace avoit environ deux 
on trois pieds d’épaissonr, en avoit 
fourni les matériaux. Pour augmenter 
la merveille, on plaça au-devant du 
bâtiment six canons de glace avec leurs 
affûts de la même matière, et deux 
mortiers k bombe daus les mêmes pro- 
portions que ceux de fonte. Ces pièces 
éloient du calibre de celles qui portent 
ordinairement trois livres de poudre : 
on ne leur en donna cependant qu’un 
carteron et ou les tira. Le boulet aune 
de ces pièaes perça, k soixante pas, 
une planche de deux ponces d’epais- 
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seur. Le canon , dont l'epaisseur etoit 
tout au plus de quatre pouces, n’eclats 
point par cette explosion. ( V oy. De- 
mayran , dissertation sur la glace. ) 

GLACIAL. On donne cette e'pi- 
thèle a tout ce qui a rapport a la glace , 
ou même aux lienx qui en contiennent 
abondamment. Ainsi on nomme mer 
glaciale, la partie de la mer du nord, 
qui est pleine de glace. On appelle 
aussi zones glaciales, celles qui sont 
vers les pôles de la terre , parce que 
la glace y est abondante. ( V oyez 
Zone ) 

GLASS( Crown). Voyez Crown 

Ui 55. 

GLÀSS (Flint) Voyez Flirt - 

Cl.tSS. 

GLUCINE. {Voyez Terris. ) 
GORGE DE POULIE. C'est une 
espèce de rainure qu'on pratique dans 
toute la circonférence aune poulie, 
pour recevoir la corde à laquelle est 
appliquée la puissance. Au lieu de creu- 
ser cette gorge en rond , on la creuse 
le plus souvent en angle , aiin que la 
torde puisse y être pince'e , et ne pas 
glisser dessus sans faire tourner la pou- 
lie ; ce qui pourrait arriver à cause du 
trop de frottement qu’e'prouve quel- 
quefois l'axe de la poulie. 

GOUFFRE. C'est nn tournoiement 
d'eau cause' par l’action de deux ou 
plusieurs courans opposes. L'Euripe 
que la mort X Aristote a rendu si fa» 
meux , absorbe et rejette alternative- 
ment les eaux sept fois dansl’inlervalle 
de î 4 heures. Ce gouffre est situe' au 
voisinage des côtes de la Grèce. Le 
Carybde qufeest proche du détroit de 
Sicile , absorbe et rejette les eaux trois 
fois en z4 heures. 

Le plus graud de tous les gouffres 
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connus est celai de la mer de Nor- 
wège; on assure qu’il a plus de 10 
lieues de circuit : il absorbe, pendant 
six heures, tout ce qui est dans son 
voisinage, l’eau, les baleines, les vais- 
seaux , et rend ensuite dans un temps 
égal tout ce qu’il a absorbe*. 

Lorsque deux masses d’eau animées 
de mouvemens contraires se rencon- 
trent, leurs mouvemens se composent 
et il en résulté uu tournoiement circu- 
laire qui fait naître une espèce de vide 
dans le centre de ce mouvement , 
comme il est aise’ de l’observer auprès 
des piles qui soutiennent les arabes des 
ponts daus les rivières rapides. II en 
est de même des gouffres de la mer. 
Ils ont pour cause le mouvement de 
deux ou de plusieurs courans contrai- 
res ; et comme le flux et le reflux sont 
la principale cause des courans, de 
manière que pendant le flux ils sont 
dirige’ 
flux il 
re, il 
fres q 

rent et engloutissent pendant quelques 
heures tout ce qui les environne et 
qu’ils rejettent ensuite pendant le mê- 
me temps tout ce qu'ils ont absorbe’. 

GOUT. C’est le sens par lequel nous 
apercevons et nous distinguons les sa- 
veurs. ( Voyez Saveur. ) 11 consiste 
à sentir les impressions des substance! 
sapides , à les admettre ou à les reje- 
ter , suivant l'agrément ou le desagré- 
ment qn’clles causent , et le jugement 
qu elles font naître. Le goût est le plus 
utile des sens dont nous a doues la na- 
ture. Il sert a alimenter notre exis- 
tence. 

GRAND CHIEN. {V oyezCms* 
(grand). 

GRANDEUR APPARENTE. La 



i d un côte et que pendant le re- 
s prennent une marche conlrai- 
n est pas e’tonnant que les gonf- 
û résultent de ces courans, atli- 
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grandeur apparente d’un objet est 
ceile sous laquelle il s’oflire a nos re- 
gards. 

Dans les grandes distances, nous 
jugeons de la grand , tir de» objets par 
la grandeur de l’angle optique. ( y oy. 
Angle optique. ) 

Mous ne pouvons juger de la gran - 
dcur d’un objet que par celle de l’i- 
mage qui se forme sur la rétine; et la 
grandeur de l'image est sensiblement 
comme celle de l’angle optiijue ; car 
l image est la base de l’angle intérieur 
qui a sou sommet à la prunelle de 
1 œil ; et comme cette base augmente 
sensiblement lorsque l’angle devient 
plus grand , il s’ensuit que l’angle op- 
tique augmentant, l'image augmente, 
et conséquemment que nous jugeons 
de la grandeur des objets par la gran- 
deur de l’angle optique. 

11 u’eD est pas ainsi dans les petites 
distances. Un objet vu à la dislauce 
de quatre pas nous paroit de la même 
graudeur qu’a une distance double ; 
et cependant , dans ces deux positions, 
les angles optiques sont dans le rap- 
port de z h i. C'est l'habitude que 
nous avons de voir les objets h de pe- 
tites distances, qui nous fait acquérir 
de leurs véritables dimensions une 
connoissance exacte, et nous garantit 
de l'erreur à laquelle nous conduiroit 
la différente graudeur de l’image. 
Cela est si vrai , que si nous voyous 
un homme devant nous h la distance 
de quarautc pas, il* ne nous paraît 
point d’nne petitesse frappante, telle 
qu’elle nous paraîtrait , si e’taut an bas 
d’une tour de même hauteur , nous le 
voyions au sommet. Ce qui vient , sans 
doute , de ce que n’étant pas habitués, 
dan3 le commerce de la vie, h regar- 
der les objets de bas en haut , cl que 
n'étant pas à même de connaître par 
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expérience ces sortes de distances , 
nous ue sommes p j us dans le cas de 
juger comme à 1 ordinaire; et alors 
nous de’termiuous le rapport des gran- 
deurs des objets, priucipalcmcut par 
celui des images qu'ils formeul sur la 
rétine. 

Les objets situés de la meme ma- 
nière paraissent diminuer de grandeur 
à mesure qu’ils s'éloignent de nous. 

Car les dimensions de ce» objets 
sont des bases constantes d'un triangle 
dont les côtés sont les dislauces de 
leurs extrémités à l’œil. Ces côtés aug- 
mentant à mesure que l'objet s'éloigne, 
leurs angles opposés augmentent aussi, 
et ronscquemmenl l’angle formé à U 
prunelle , opposé au coté constant , 
doit toujours diminuer et former daus 
l’œil des images qui décroissent à pro- 
portion. 

11 suit de là, i°. que lorsque les 
angles optiques sont très-petits , les 
grandeurs apparentes des objets sont 
en raison inverse de leurs distances à 
l’œil ; car lorsque les angles sont très- 
petits , les côtés mesurent les dis- 
tances. 

z°. Des parties égales d’un objet 
fort grand et très éloigne de nous, no 
paraissent pas égales; car les parties 
les plus distantes de nous doivent sou- 
tendre des angles optiques plus petits, 
et réciproquement. 

3°. 11 peut arriver que la plus petite 
des deux parties d'un objet paraisse la 
plus grande des deux , si elle est située 
de manière qu'elle souteade un plus 
grand angle optique. 

Deux ou plusieurs lignes parallèles 
prolongées à une grande distance, 
doivent paraître concourir et former 
un angle à leurs extrémités. 

Car Ici distances de leurs pointe 
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correspondans sont égalés : d’ou il ré- 
sulte que les lignes qui mesurent ces 
distances soutendent des angles opti- 
ques qui décroissent jusqu’à devenir 
insensibles , lorsqu’elles sont vues à 
une distance très-considérable. 

De la on voit , i°. pourquoi, dans 
une longue galerie , le plafond paroît 
aller toujours en baissant , et le par- 
quet toujours en montant; c'est qu'on 
compare l’un et l’autre à la ligne de 
niveau qui, passant par la prunelle de 
l’œil , se trouve au-dessus du niveau 
du parquet et au-dessous du niveau du 
plafond. 

i°.La mer paroît s’élever d’autant 
pins qu’elle s’e'loigne plus du rivage, 
et qu’on la voit d’un lieu pluselevé. 

Car on compare sa surface, qui est 
horizontale, avec la ligne de niveau 
qui passe par la prunelle de l’œil ; ces 
deux niveaux e'tant parallèles , sem- 
blent se rapprocher d’autant plus , 
qu’on voit une plus grande étendue de 
la mer , et cette e'tendue est d’autant 
plus considérable , que le spectateur 
est place’ dans un lieu pins élevé. 

3°. Une tour fort élevée paroît 
comme penchée sur celui qui du pied 
en contemple le sommet. 

Car si la tour a une situation per- 
pendiculaire a l’horizon, l’observateur 
la compare à la verticale qui passe 
par sou œil ; ces deux verticales sont 
deux parallèles qui paroisscnl tendre 
à concourir, et consc'qnemmcnt la tonr 
parait s'incliner par son extrémité, 
de manière à faire craindre le danger 
d'une chute prochaine. 

4°. Sî- l’on marche parallèlement 
à une longue avenue, les parties qui 
sont a droite paroissent tendre de plus 
en plus vers la gauche. 

3°. Si on est place entre deux ran- 
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gees d’arbres , ils paroissent s’écarter 
les uns des autres a mesure qu’on en 
approche , etc. 

GRANDE OURSE.(A r qy.Ooas* 
(grande). 

GRAND NUAGE. (Voy. Nuacb 
(grand). 

GRAVES. On appelle corps graves 
ceux qui sont sans cesse sollicités vers 
un point fixe ; on dit alors qu’ils gra- 
vitent vers ce point. 

Tous les corps de la nature ont une 
tendance vers un point fixe. Les corps 
sublunaires et la lune elle-même gra- 
vitent vers le centre de la terre ; la 
terre et les autres plauètes gravitent 
vers le centre du soleil ; les satellites 
d’Uranus gravitent vers le centre de 
leur planète : il en est de même des 
satellites de Jupiter et de Saturne. 

GRAVITATION. ( Voyez AT- 
TRACTION ). 

GRAVITE. Ce mot est consacré h 
désigner l’attraction considérée dans 
les grandes masses, telles que les corps 
célestes. 

La gravité est une force dont la 
nature nous est inconnne , mais dont 
les lois sont déterminées avec la plus 
grande précision. ( V oyez à ce sujet 
l’article Attraction ). 

GRAVITÉ ( Centre de ). Voyez 
Centre de gravité. 

GRAVIT ER. Graviter versun corps 
c’est être sollicité vers ce corps par uns 
force qu’on nomme gravité. 

GRAVEUR ( Burin de ). Voyez 
Burin de graveur. 

GRÉGORIEN. (Télescope). Voy. 
Télescope grégorien. 

GRÊLE. C est le nom qu’on a don- 
né à dus glaçons d’uuc figure h- peu 
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près sphérique, formés par des gouttes 
de pluie qui acquièrent ta solidité' dans 
le sein de l’atmosphère et qui tombent, 
dans cet état , sur la surface de la 
terre. 

11 paroît d'abord naturel de penser 
que la grele et les gouttes de pluie de- 
vraient être h peu près de ta meme 
grosseur. Cela n est point : les gouttes 
de pluie oot ordinairement deux ou 
trois lignes de diamètre , quelquefois, 
mais très-rarement dit h dôme. Quant 
h la grêle , on en a vu tomber dont 
tes grains aroient un i abîme considé- 
rable et dont chacun pesoit plus d’une 
livre. 

II est aisé de sentir la raison de 
celte différence. Les grains de grêle 
ont probablement , a 1 époque de leur 
formation, la grosseur ordinaire des 
gouttes de pluie : mais si l'on fait at- 
tention qu un grain de grele , déjà 
formé par un degré de froid considé- 
rable , gèle toutes les molécules aqueu- 
ses qu'il reucoutre dans sa chute , on 
concevra aisément comment il peut 
devenir le noyau J une ou de plusieurs 
couches de glace , qui augmenteront 
considérablement son volume et son 
poids. Ce qui fortifie celle opinion , 
c'est que la grêle n'est jamais d'une 
densité uniforme depuis la surface jus- 
qu’au centre. 

La couleur et 1a transparence de 
la grêle sont aussi variâmes que sa 
grosseur et sa figure. Les grains de 

S êle sont ordinairement opaques et 
auchâtres; rarement ils ont la trans- 
parence de 1 eau ; quelquefois leur 
noyau est fort blanc , tandis que les 
conciles solides qui l’envirunnent ont 
une parfaite transparence. 

Tout le monde connoît les terribles 
effets de la grêle : elle ravage les 
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fruits et les moissons, roupe les arbres, 
frappe de mort les babitans de l'air, 
lue les troupeaux qui sont exposés à 
sa chute , blesse fneme mortellement 
les hommes qui ont le maltienr de se 
trouver sur son passage. Ses effets se- 
raient plus terribles encore , si la ré- 
sistance de l'air n'altéroit considérable- 
ment la vitesse que la pesanteur lui 
imprime. 

La chute de la grêle est accompa- 
gnée de quetqnes circonstances qui 
peuvent repamlre du jour sor le mé- 
canisme de sa formai ion. i °. Le temps 
est sombre , obscur , orageux , si la 
grêle est tant soit peu considérable. 
a 0 . La grêle tombe ordinaireroentpen- 
daut les ardeursbrùlantes de l’été, qui 
est dans nos climats la saison presque 
exclusive des orages. 3°. L atmos- 
phère est dans le même temps le 
théâtre de la grêle et de la foudre. 
4°. On a vu quelquefois tomber de la 
grêle pendant l'hiver ; mais alors sa 
chute c’toit marquée par la prqmpte 
apparition des éclairs et par le bruit 
formidable du tonnerre. 

La connoissance de la cause phy- 
sique de la grêle a exercé de (ont 
temps la sagacité des physiciens. 

Descartes avait imaginé qne les 
nuées où se forme la grêle sont com- 
posées de très-petites particules de 
neige ou de glace qui se fondent à de- 
mi et qui se réunissent ; un veDt froid 
qui survient achève leur congéla- 
tion. 

Mussembrok attribue la formation 
de la grêle a des atomes frigorifiques 
qui, se trouvant répandus dais les ré- 
gions atmosphériques, congèlent les 
gouttes de pluie. 

Quelques physiciens modernes pen- 
sent que la grêle prend naissaucc dans 
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dfs coucbcs atmosphériques très-éle- 
rées. Du moment que l’air abandonne 
l'eau qu’il tenoit eu dissolution , et que 
les molécules aqueuses ont assez de 
masse pour vaincre la résistance de 
l'air, en vertu de la vitesse que la pe- 
santeur leur imprime, elles se préci- 
pitent, et leur cliule est suivie d'une 
évaporation rapide qui de'lermiuc leur 
congélation. Ajoutez h cela que la vi- 
tesse de la chute renouvelle couti- 
Quellemenl leur roDtact avec le dis- 
solvant , et leur fait éprouver une forte 
compression de la part des couches at- 
mosphériques quelles traversent. 

Enfin plusieurs physiciens préten- 
dent que la même cause peut donner 
naissance à la grêle et à fa pluie d’o- 
rage. 11 suffit pour cela que le gaz oxi- 
gène et le gaz hydrogène perdent dans 
l'acte de leur combinaison par l'étin- 
celle électrique , assez de calorique 
pour que l’eau qui en résulte passe a 
( état de solide. 

Ces diverses explications ne sont 
sans doute qoe dés conjectures plus ou 
moins hazardées sur la cause d’un phé- 
nomène, que la nature se plaît à nous 
dérober avec une espèce d opiniâtreté. 
J 'adopte néanmoins la dernière , parce 
quelescirconslanresqniaccompagnent 
la grêle me font soupçonner l'influence 
du fluide éleclrique sur sa production. 

GRUAU. {Voyez Grue.) 

GRUE. C’est une machine compo- 
sée de différentes machines simples 
combinées ensemble , et qui sert a éle- 
ver les matériaux employés à la cons- 
truction des édifices , ainsi qu’à char- 
ger et décharger les vaisseaux dans les 
ports. 

Cette machine se compose de plu- 
sieurs pièces dont la principale est un 
arbre , ayant une situation verticale et 
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S ni se termine en poinçon par le haut. 

est garni de plusieurs pièces de bois 
posées en croix , et réunies à deux au- 
tres grandes pièces de bois, inclinées 
et fixées d'un côté sur le pied, et de 
l'autre an sommet de l’arbre. Cespièces 
servent principalement !f maintenir 
l’arbre d'une manière fixe dans sa po- 
sition verticale. Il y a une autre pièce 
de bois inclinée et garnie de chevilles, 
ui sert d’échelle pour monterai! haut 
e la machine. Le sommet de l’arbre 
porte un pivot de fer qui soutient nue 
pièce de bois destinée a élever le far- 
deau; elle est réunie h plusieurs aulies 
pièces de bois qui servent à la main- 
tenir daus sa situation. Il y a encore 
d autres pièces de bois, uomtnées sou- 
pentes , attachées sur le pied et à 
la pièce garnie de chevilles; elles ser- 
vent à porteries roues, et le treuil 
au'our dnqucl se dévide le cable. Le 
cable passe sur des poulies fixées 'a la 
pièce soutenue par le pivot du sommet 
de l’arbre, et de là va se rendre ait 
fardeau qu’on veut enlever. La pièce 
placée an sommet de l’arbre tourne 
sur le p : vot qui la soutient , de manière 
qu’on peut placer les fardeaux où l’on 
veut. La machine que je viens de d’é- 
crire se nomme plus ordinairement 
gruau. Dans la véritable grue , la 
roue et le treuil tournent avec le reste , 
et la machine a plus de saillie. 

11 est visible qn’en Gisant tourner 
les roues et le treuil, on dévide le ca- 
ble ; et l’on fait ainsi monter le far- 
dcau. 

La grue est donc composée princi- 
palement du treuil et de la poulie. 
Ainsi peur connoilrc l’efTet qu’on peut 
produire à l’aide de celte machine, il 
suffit d’y appliquer ce que nous disons 
de ces deux machines à leurs articles 
respectifs. {V o/.TaEuiLetPooLis.) 
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GRUE. Les astronomes onl donne' 
ce nom à mie des constellations de la 
partie australe du ciel , qui est située 
auprès de l’indien , entre le Poisson 
austral et le Toucan. C’est une des 1 2 
constellations décrites par Jean 
Buyer, et ajoutées aux i 5 constella- 
tions méridionales de Plolémée. La- 
caille en a donne une figure très-exacte 
dans les Mémoires de F Académie 
des Sciences, anne’e 17St.pl. 20. 
Il 11 ’y a que la tête de cette constella- 
tion qui se montre sur notre horizon. 
Le reste a trop de déclinaison pour 
pouvoir jamais nous être visible. 

H 

HALE Etat où se trouve l’air, lors- 
que sa présence dessèche le pain et la 
viande, brunit le teint, fane les fleurs, 
et altère Irès-.cusiblcment le tissu des 
végétaux. 

Cet état de l’atmosphère a quelque- 
fois pour cause une chaleur excessive; 
mais il est dû le plus souveut h un 
vent du midi très-sec et très-brûlant. 

HALO. Météore qui se montre sous 
la forme d un cercle lumineux , autour 
du soleil, de la lune, des planètes et 
des étoiles. Il est semblable au mé- 
téore connu sous le nom de couronne. 
( Forez Couuonsb ) 

HA UTEUR. C’est la distance la 
plus courte du sommet on du point 
supérieur d’un corps quelconque à la 
lig c horizontale; et conséquemment, 
elle se mesure par une perpendiculaire 
menée du sommet d'un corps ou d’ime 
figure quelconque sur la ligne horizon- 
tale. Ainsi la hauteur d’une montagne 
est la peqiendiculaire abaissée du som- 
met de la inoutagne sur sa hase. 
HAUTEUR ASTRONOMIQUE. 
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Ce n’est point par des lignes droites , 
mais par des arcs de cercle qu’on me- 
sure les hauteurs astronomiques. La 
hauteur d’un astre se mesure par Tare 
d’un cercle vertical, compris entre 
l’horizon et le centre de l’astre. Ainsi 
la hauteur méridienne du soleil est me- 
surée par lare du méridieu compris 
entre 1 horizon et le centre du soleil. 
Les hauteurs méridiennes du soleil et 
des étoiles sont d’un grand usage en 
astronomie. 

11 importe aussi dans bien des cir- 
constances de connoîlre la hauteur du 
pôle : Voici le moyen de la trouver. 
On prend la hauteur d’une des étoiles 
qui sont an voisinage du pôle , et qui 
lie descendent jamais an - dessous de 
l’horizon du lieu où Ton observe , au 
moment où elle se trouve au méridien 
dans la partie supérieure de son pa- 
rallèle : on prend encore la hauteur 
de la meme étoile, rs heures après, 
lorsqu'elle est an méridien dans la par- 
tie inférieure de son parallèle. La pre- 
mière de ces hauteurs est plus grande 
que la seconde. La moitié de leur dif- 
férence ajoutée à la plus petite, donne 
la hauteur du pôle. 

La connoissance de la hauteur du 
pôle conduit h celle de la hauteur de 
l’équateur, qui est toujours le complé- 
ment de la première : car la partie du 
méridieu qui est au-dessus de l’horizon 
est un demi cercle qui vaut 1 80 degrés ; 
si Ton eu retranche la distance du pôle 
à 1 équateur qui est de 90 degrés, il 
reste ou degrés qui forment lanauteur* 
du pôle et celle de l’équateur; de sorte 
que si la hauteur du pôle est de 4o de- 
grés , la hauteur de Téqualeur csf 
de 5 o. 

La hauteur astronomique est vraie 
ou apparente. La hauteur vrtüed'im 
astre est sa distance h l’horizon , vue 
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du centre de la terre; sa hauteur ap- 
parente est sa distance a l'horizon , 
rue de la surface de la terre. 

La hauteur vraie de la lune diflère 
sensiblement de sa hauteur apparente. 
Quant an soleil et aux étoiles, il y a 
très-peu de différence entre leurs hau- 
teurs vraies et leurs hauteurs appa- 
rentes. 

HAUTEUR DES MONTAGNES. 

C'est l'élévation de leur sommet au- 
dessus du niveau de la mer. 

Les physiciens se sont occupe’s de 
mesurer la hauteur des montagnes par 
différons moycus dont nous avons par- 
lé , articles atmosphère terrestre et ba- 
romètre. Voici le résultat de leur tra- 
vail : 

La montagne de Chimboraco an 
Péroo , a 3 * 1 7 toises de hauteur. 

La montagne de Pichiueha a une 
hauteur de *434 toises ( Bouguer , 
Figure de la Terre, page 5 o.) 

Suivant Deluc, la hauteur du Mont 
Blanc est de 2391 toises. 

Suivant Borda et Pingré, le pic 
de TénérifFe a une hauteur de 1743 
toises. 

Suivant Deluc , la hauteur du Ca- 
nigou est de i 4 S 3 toises; 

La hauteur du Mont d'Or est de 
1048 toises. 

Le mont Saint-Gotbard a une hau- 
teur de 2 , 75 '> toises. 

Ce dernier résultat est fort dou- 
teux. 

HAUTEUR DES NUAGES. Élé- 
vation des nuages au-dessus de la sur- 
face de la terre. 

Les nuages se forment quelquefois 
an voisinage de la surface de la terre, 
mais le plus souvent ils prenoent nais- 
sance dans des couches atmosphérique* 



* 
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dont la hauteur varie entre des limites 
très-étendues. 

Pour mesurer la hauteur d’un nuage, 
il faudroit que deux observateurs pus- 
sent , au même instant , diriger des 
narts de cercle vers la même parlio 
u nuage; cependant Chesenux par- 
vint h mesurer une hauteur de cette 
espèce et il la trouva de 4347 toises. 
( Traité de la Comète de 1743, 
page 279)' Bouguer pense que le 
terme ne fa neige constante est entre 
2400 ci 44oo toises , parce que , se- 
lon lui , les nuages ne peuvent s’élever 
au-delà de cette dernière limite. 

HAUTEURS CORRESPOND AN- 
TES. Hauteurs qui servent à connoilrc 
le moment dn midi vrai, ainsi que 
l'heure du passage d’un astre au mé- 
ridien. 

L’élévation des astres est la même 
deux ou trois heures avant et deux ou 
trois heures après leur passage au mé- 
ridien ; ainsi , pour avoir avec préci- 
sion le moment où nn astre a passé 
par le méridien , il suffit d’observer, 
par le moyen d’une hbrloge à pendule, 
1 ». l’instant où il s'est trouvé à une cer- 
taine hauteur, en montant et avant 
son passage par le méridien ; *°. l’ins- 
tant où il se trouve aune hauteur égale, 
en descendant après son passage au 
méridien : le milieu entre ces deux 
instans à l’horloge , sera l’heure tjue 
l'horloge marquoit au momeut où 
l’astre s’est trouvé dans le méridien. 

Supposons que le centre du soleil 
ail été observé le malin avec un quart 
de cercle , et qne sa hauteur fut de 
5o degrés lorsque l’horloge marquoit 
9 heures 10 minutes; supposons en- 
core que plusieurs heures après et le 
soleil ayant passé au méridien , on re- 
trouve sa hauteur de 3 o degrés vers le 
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couchant dans l’instant où l'horloge 
marque 3 heures 5 minutes , mais 
qu’il faut compter , comme si l'horloge 
avoil marque les heures de suite , pour 
i5 heures 5 minutes. Ces hauteurs 
ainsi prises , sont ce qu’on appelle les 
hauteurs correspondantes. A pré- 
sent, pour connoître le moment où le 
soleil s'cst trouve dans le me’ridien , 
il faut voir combien il y a de temps 
écoulé entre les deux observations, 
c’est-à-dire , entre y heures io roi- 
notes et 1 5 heures 5 minutes. Si l’on 
pend le milieu de cet intervalle , ce 
sera le moment où le centre du soleil 
a e’ lé dans le méridien , cl conséquem- 
ment le moment du midi vrai. Pour 
prendre le milieu entre ces deux ins- 
tans , il faut ajouter ensemble les 
deux nombres et prendre la moitié de 
la somme. Cette moitié sera l'heure 
que marquoit l'horloge à l'instant où 
le centre du soleil étoit dans le mé- 
ridien. 

Heure où le soleil c’ioit 
le matin à 3o degrés . . y lu io’ 

Heure où le soleil étoit 
le soir à 5o degrés . , . i5b. i' 

Somme desdeux nom 

bres . * 4 h. iî’ 

Moitié de la somme . ixh. ^"So” 

L’horloge marquoit donc 1 1 heures 
sept minutes 3o secondes au moment 
où le centre du soleil s’est trouvé dans 
le méridien : ce qui fait voir qu’elle 
arançoit de 7 minutes 3o secondes 
sur le temps vrai. 

HÉLIAQUE. Ondonne, dans quel- 
ques circonstances, celle épithète au 
lever et au coucher des étoiles , et 
l'on dit alors lever héliaque et cou- 
cher héliaque de telle étoile ou de 
k-lle constellation. C’est le temps du 



1IÉL 

lever et du coucher du soleil qui règle 
le lever et le coucher heliaques , et 
voici comment. Chaque année le soleil, 
par son mouvement propre d'occident 
en orient , rencontre les différentes 
constellations de l’écliptique , et sa 
clarté éblouissante les dérobe h nos 
regards. Mais lorsque le soleil , après 
avoir traversé une constellation , se 
trouve assez éloigné d’elle pour se le- 
ver environ une heure plus tard , la 
constellation commence à paroitre le 
matin , en se levant un peu avant que 
la clarté crépusculaire soit assez vive 
pour la faire disparoître : c’est ce qu’on 
appelle lever héliaque des étoiles. Le 
coucher héliaqne arrive de même, 
lorsque le soleil approchant d'une 
constellation ou d’une étoile , en est 
encore assez éloigné pour qu’un peu 
avant que l’étoile se couche, il soit 
descendu sous l’horizon d'une quan- 
tité telle qne la clarté crépusculaire 
soit assez alfoiblie pour ne pas la dé- 
rober à nos regards-, car lorsque le 
soleil s’est uu peu plus rapproché do 
l'étoile , elle ne se montre plus le soir 
après le coucher du soleil , parce 
qu’elle se couche trop peu de temps 
après lui , et que, pendaut le temps 
qu’tdlc demeure cucorc sur l’horizon 
après le soleil , la clarté crépusculaire 
est trop vive pour lui permettre de re- 
pardtlre. , 

HÉLIAQUE (Coucher). Voyez 
Coucher héliaque. 

HÉLIAQUE ( Lever ). Voyez 
Lever héliaque. 

HELICE. Ce mol est sjnonjme de 
spirale. ( Voyez Spirale ). 

HÉLIOCENTRIQUE. Les astro- 
nomes ont donné ce nom au lieu d'une 
planète , vue du soleil : ainsi le lieu 
héliocenlrique d'une planète est le 
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point du ciel où elle seroit rapportée 
m elle eloit vue du soleil. Le poiut de 
l'écliptique auquel on rapporleroit le 
centre d’une planète vue du soleil , se 
somme longitude héliocentrique de 
la planète , et l’angle sous lequel pa- 
Toitroit , vue du soleil , la distance 
perpendiculaire du centre do la pla- 
nète a l'écliptique , est la latitude 
heliocentrique de celte planète. 

HELIOCOMETE. On a donne’ ce 
nom à une longue queue ou colonne 
lumineuse qui paroît quelquefois atta- 
chée et comme traînée pr le soleil 
dans le temps qu’il se couche , h peu 
près de la même manière qu’une co- 
mète trainc sa queue. 

Un phénomène de ce genre se fit 
remarquer a Grypswald Fc i 5 mars 
1701,!) cinq heures après midi : l'ex- 
trémité de la queue la plus roisine du 
soleil n’avoit que la moitié de la lar- 
geur du diamètre de cet astre ; mais 
1 autre extrémité avoit uuc largeur qui 
surpassoit cinq diamètres solaires , et 
elle suivoit la même direction que le 
soleil. Sa couleur étoit janne près du 
soleil et s’ohscurcissoit à mesure qu’011 
s'en éloignoit ; on ne la voyoit peinte 
que sur les nuages les plus rares et les 
plus élevés. Celte héliocomèle se mon- 
tra dans toute sa force pendant une 
heure et diminua ensuite par degrés. 

Ce phénomène a quelques traits de 
ressemblance avec la lumière lodia- 
cale. ( A'ryezLusiikREiomACAi.E), 

HÉLIOMÈTRE. Instrument qui 
sert h mesurer avec précision les dia- 
mètres des astres, cl particulièrement 
ceux du soleil et de la lune. 

Cet instrument qui a été imaginé 
par Bouguer , est composé de deux 
objectifs d’un très-long foyer, situés h 
côté l’un do l’autre et combinés avec 
ü. 
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un seul oculaire. Le tuyau de la luncltu 
a une forme conique , et c’est l’extré- 
mité supérieure qui a le plus de lar- 
geur , h cause de la grandeur des ob- 
jectifs quelle reçoit. L’extrémité infé- 
rieure est munie, comme à l’ordinaire, 
de sou oculaire et de son micromètre. 
On peut voir dans les Mémoires de 
V Académie , année 1 7 4 tl , la ma- 
nière dont on se sert de cet instru- 
ment. 

HÉLIOSCOPE. Lunette destinée h 
observer le soleil , de manière que 
l’oeil ne soit poiut bléssé par sa grande 
clarté. Onremplil cet objet en plaçant 
auprès de l'oculaire d’une iuoelte un 
verre d’une couleur obscure , qui le 
rend propre h absorber une partie des 
rayons solaires et a empêcher aiusi 
que la clarté éblouissante de cet astre 
ne blesse l’organe de la vision. 

HELIOSTATE. Instrument qui 
sert a introduire un faisceau de rayons 
lumineux dans un lieu obscur; c'est la 
même chose que l'instrument connu 
sous le nom de porte-lumière. ( l'oy. 
PoRTE-LOMlkRE ). 

Les aslrouomes ont aussi donné le 
nom d’héliostate aune lunette montée 
sur un axe parallèle k l’axe du monde 
et conduite par un mouvement d'hor- 
loge , qui lui fait suivre le mouvement 
diurne du soleil ou d'un autre astrv 
qu’on observe. 

HÉMISPHÈRE. C’est la moitié 
d’une sphère, divisée par le centre, 
dans le plan d’un de ses grands cer- 
cles. 

La terre a une forme à peu près 
sphérique ; c’est pourquoi on la divise 
en deux hémisphères , et cela in 
différens sens, suivant le grand cercle 
qui sert h faire la divisiou. L’équalcur 
divise la terre eu deux hémisphères, 
7 
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l'un boréal ou septeutrional , l'aulre 
austral ou méridional. L'équateur cé- 
leste divise de la meme manière la 
sphère céleste. Le méridien divise la 
sphère en deux hémisphère» , l'un 
orieulalell’autre occidental. L'horizon 
divise la terre ainsi que la sphère cé- 
leste en deux hémisphères, l’un supé- 
rieur et risible, l'autre inférieur et iu- 
vitible. 

HÉMISPHÈRE AUSTRAL. CW 

la moitié de la terre ou de la sphère 
céleste qui a l’équateur pour base, et 
dont le pôle est au sud. Cet hémi- 
sphère ne peut etre entièrement vi- 
sible que pour ceux qui seraient situés 
précisément au pôle sud , et il serait 
entièrement invisible pour ceux qui 
h a lu le voie ut précisément sous le pile 
nord, parce qu'il est tout entier au- 
dessus de l'horizon des premiers, et tout 
entier au-dessous de l'iiorixon des der- 
niers. A l'égard de» autres babilaus 
de la tcire,ii y a toujours une portion 
de cet hémisphère au-dessus de l'ho- 
rizon; et une portion au-dessous. La 
première est d autant plus grande, et 
la dernière d’autant plus petite, que 
l'observateur se trouve plus piè» du 
pôle sud : de sorte que s'il est à une 
distance égale des deux pôles, c’est- 
à-dire , sous l'équateur , la portion de 
cet hémisphère qui est au-dessous de 
son horizon est égale à celle qui est 
au-dessus ; et cette dernière va tou- 
jours eu diminuant, et l'autre crf aug- 
mentant , h mesure que l'observateur 
s’approche du pôle nord. 

HÉMISPHÈRE BORÉAL. C'est 
la moitié de la terre ou de la sphère 
cclcslc qui a l’équateur pour hase, et 
dont le pôle est au nord. Cet hémi- 
sphère céleste ne peut être entière- 
ment visible que pour ceux qui seraient 
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situés précisément sous le pôle nord , 
cl il serait entièrement invisible pour 
ceux qui seroient situés précisément 
sous le pôle sud, parce qu'il est tout 
cutier au-dessus de l'horizon des pre- 
miers , et tout côtier au-dessous de 
l’hoiizon des derniers. Mais h l'egard 
des autre» hahitaos de la terre , il va. 
toujours une portion de cet hémisphère 
au-dessus de I horizon, et une poriiou 
au-dessuu». La première est d’autant 
plus grande , et la dernière d’au- 
tant plus petite , que l’observateur 
est plus près du pôle nord : de sorte 
ne s’il est h une distance égale des 
eux pôles, c'csl-h-dirc , sous l’équa- 
teur, la portion de cet hémisphère 
qui e»t au-dessous de son horizon est 
égale h celle qui est au-dessus ; et 
celle dernière va toujours en dimi- 
nuant , cl l'antre en augmentant , à 
mesure que l'observateur s’approche 
du pôle sud. 

HÉMISPIIÈREINFÉRIEU R .C'est 
cette moitié de la terre ou de la sphère 
céleste qui a l'horizon pour ba»e , et 
dont le pôle est au nadir. Un observa- 
teur ne peut jamais rien voir de l’hc- 
misphère inférieur, parce qu'il est tout 
entier au-dessous de sou horizon : 
voilà pourquoi ou le nomme aussi hé- 
misphère invisible. 

HÉMISPHÈRKINVISIBLE. C'est 
le même que l'hémisphère inféiieur. 
[Vqyez Hkuisphlrc ixrtxixca. ) 
On donne aussile nom d’hémisphère 
invisible à celui d’une planète qui est 
tourne du côté qui nous est opposé. 
Par exemple, 1 hémisphère de 1,1 lune, 
qui est lourué du côté opposé à nous, 
e»t invisible pour nous, lors même 
qu’il est éclairé. 

HÉMISPHÈRE MÉRIDIONAL. 
C’est la même chose quel hémisphère 
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frustrai. ( Voyez IIüuisfucre aus- 
tral. ) 

HÉMISPHÈRE OCCIDENTAL. 

C es» la moitié de la sphère qui a pour 
base le méridien , cl dont le pôle esl 
’a 1 occident. Un observateur ne peut 
jamais voir que la moitié de cet hé- 
misphère . parce qu’il y a toujours au- 
dessous de son horizon une portion 
tgale h celle qui est'au-dessus. 

HÉMISPHÈRE ORIENTAL. C’est 
1» moitié de la sphère qui a pour hase 
le méridien , et dont le pôle est à t’o- 
rienl. Il en est de l'hémisphère orien- 
tal comme de Ihémisphère occidental ; 
un observateur n’en peut jamais voir 
que la moitié, parce qu’il y a toujours 
au-dessus de son horizon une portion 
de cet hémisphère , égalé a celle qui 
est au-dessus. 

HÉMISPHÈRE SEPTENTRIO- 
NAL. C’est la même chose que l’Aé- 
misphère boréal. ( Végrez Hxmi- 

SFOliRK BORÉAL. 

HÉMISPHÈRE SUPÉRIEUR. 

C’est la moitié’ de la terre ou de la 
sphère céleste qui a l'horizon pour 
hase , et dout le pôle est au zénith. 
Un observateur, situé dans un endioit 
bien découvert , peut voir en entier 
cet hémisphère célc-le, parce qu’il 
est tout entier au-dessus de son hori- 
zon : c est pourquoi on le nomme aussi 
hémisphère visible. 

HÉMISPHÈRE VISIBLE. C’est 
la meme chose que \'hémisphère su- 
périeur. ( Voy. HÉsiisrnhRz scfi> 
rieur. ) 

On appelle aussi hémisphère vi- 
sible celui d’une planète qui est tourné 
de notre côté ; mais cet hémisphère 
n’est réellement visible que lorsqu’il 
est éclairé parle soleil. Par exemple, 
l’hémisphère de la lune, qui est tourne' 
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de notre côté , n’est réellement vi- 
sible pour nousejuc lorsqu’il est éclairé 
par le soleil ; c est ce qui arrive lors- 
que la lune est en opposition avec cet 
astre ; alors elle nous paroi! ronde et 
lumineuse , et nous la nommons pleine 
lune; mais lorsque l’hémisphère de la 
lune, qui est tourné de notre côté, se 
trouve tout h fait plongé dans l’ombre, 
cet hémisphère , que nous appelons 
visible parce que c’est le seul que nous 
puissions voir, n’étant plus éclairé par 
le soleil , devient invisible pour nous 5 
C est ce qui arrive lorsque la lune est 
en conjonction. Si l’hémisphère vi- 
sible , ou celui qui est tourné de nolro 
côté , se trouve moitié éclairé et moi- 
tié dans l’ombre , nous ne voyous que 
la moitié de cil hémisphère, parce 
que nous n’en pouvons voir que la por- 
tion éclairée ; c’est ce qui arrive lors- 
que la lune est dans ses quadratures. 
Il en esl de meme de toutes les autres 
positions de la lune ; nous en voyons 
d’autant plus qu’il y a une plus grande 
partie de l’hémisphère éclairé qui fait 
partie de l’hémisphère visible. 

HÉMISPHÈRES DE MAGDE- 

BOURO. Les phy siciens out donné 
ce nom à deux hémisphères concaves 
de cuivre, donl l’un est garni d’un ro- 
binet par lequel il peut s’ajuster a la 
machine pneumatique ; l’autre porte 
un anneau au milieu de sa convexité, 
à 1 aide duquel il est aisé de le sns- 
endre. On joint ensemble ces deux 
éinisphèrcs , et afin de reudre leur 
jonction plus facile et plus exacte, 
l’un des deux a ses bords garnis ri uu 
anneau plat , dont la largeur excède 
autant eu dedans qu’en dehors, et 
l’on inet sur cet anueau un autre an- 
neau de cuir mouillé , sur lequel s’ap- 
pliquent les bords de l’autre hém - 
sphèrj, qu’on a eu soin de bien dres- 
7 » 
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ser.Tout étaut ainsi disposé, cl !e ro- 
binet elaut adapté h. la via qui est au 
centre de la platine de la machine 
pneumatique , on l’ouvre , on fait le 
vide , et on le ferme ensuite ; ou dé- 
tache ces hémisphères de la machine 
pneumatique , on les suspend à au 
point fisc , et on y attache uu poids 
(jui , pour effectuer leur séparation , 
doit cire d’autant plus considérable , 
que le diamètre des hémisphères est 
plu s grand. 

Avant de faire le vide dans l’inté- 
rieur des hémisphères, l’air qui rem- 
plit leur capacité agit en vertu de sou 
ressort avec une force qui halauce la 
pression dc/air extérieur, cl consc- 
quemmeut il suffit de vaincre le poids 
d'un des deux hémisphères pour elfec- 
tuer leur séparation. Mais du moment 
qu'on a fait le vide, l’air extérieur 
exerce sur la surface des deux hémi- 
sphères une pression efficace et d’au- 
tant plus grande , que le vide est plus 
parfait ; on ne peut donc séparer les 
deux hémisphères qu’en opposant h la 
force qui les lient unis une force supé- 
rieure. 

Pour dissiper tous les doutes qu’on 
ponrroit faire naître sur cette expli- 
cation , il suffit de savoir, i°.quc si, 
en ouvrant le robinet , on laisse ren- 
trer l’air dans l’intérieur des deux hé- 
misphères, ils se séparent par le moin- 
dre clfort ; x“. que si l’on met ces deux 
hémisphères vidés d’air dans le réci- 
pient de la machine pneumatique, 
leur séparation s’effectue avec la plus 
grande facilité, du moment qu’on di- 
minue la densité de l'air du récipient 
autant qu’est diminuée celle de l'air 
qui remplit la capacilédcs hémisphères. 

C’est h Otto de Guerike , consul 
de Magdcbourg , que nous devons les 
premiers hémisphères de ce genre 



Il ET 

qui aient été construits ; il leur donna 
3 décimètres ( environ un pied ) de 
rayon , et l’effort de la pression at- 
mosphérique qu’ils soutenoient a été 
évalué 261)0 kilogrammes( 53 ÿ 9 liv.) 

HERCULE. C’est le nom que les 
astronomes ont donné a une des cons- 
tellations de la partie boréale du ciel , 

2 ii est située entre le Bouvier et la 
yrc. C’est une 'des quarante-huit 
constellations formées par Plolémée. 

HERMÉTIQUEMENT. Sceller 
hermétiquement uu vase de verre, c est 
le fermer, en faisant fondre h la lampe * 
ou autrement, et couler eu une seule 
surlace continue les bords de son ori- 
fice , de manière que toute sa super- 
ficie se trouve alors d’une seule pièce 
et sans aucune discontinuité. 

HERON ( Fontaine de). Voyez 
Fontaine de Héros. 

HÉRON ( Pile de ). Voy. Pus de 
Héron. 

HETEROCENE. On a donné ce 
nom aux corps qui se composent de 
molécules intégrantes de différente 
espèce. 

HÉTÉROGÉNÉITÉ. Propriété 
qu’ont les corps , dont les parties in- 
tégrantes diffèrent cnlr’elles , soit par 
leur nature , soit par leur densité, soit 
par quelques propriétés. L’hélérogc- 
uéilé convient à tous les corps qui nous, 
sont offerts par la nature. 

HETEROSCIENS. Ce nom signifie 
une ombre, et 011 le donne aux peu- 
ples de la terre qui habitent les deux 
xones tempérées, et qui conséquem- 
ment sont situés entre ies tropiques et 
les cercles polaires. Ces peuples ont , 
pendant toute l’année, leur ombre 
méridienne tournée vers le pôle qui 
est élevé sur leur horituu ; de sorte 
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«jue les habitons de la xone Icinpc’re'e 
boréale oui leur ombre à midi tournée 
vers le pôle arctique, et ceux qui 
iiahitrnt la xone tempérée australe ont 
leur ombre méridienne tournée vers 
le pôle antarctique. 

HEURE. Ou divise le jour astro- 
nomique en vingt-quatre panies égalés, 
qu'on appelle heures. ( Foy. Jour 
astronomique.) Chaque heure se di- 
vise en soixante minutes, chaque mi- 
nute en soixante secondes , et ainsi 
de suite. II scroit sans doute plus sim- 
ple de diviser le jour en dix heures , 

I heure en cent minutes , la minute en 
cent secondes , etc. ; mais l'usage a 
consacre la première division , qui est 
encore la plusgénéralenient rec onnue. 

HIVER. C'est l’une des quatre sai- 
sons de l'année ; il commence lorsque 
le soleil , s’éloignant de plus eu plus 
du zénith , est parvenu h sa plus pe- 
tite hauteur méridienne , c’esl-h-dire , 
lorsqu'il est arrive au point de l’éclip- 
lique qui coupe le coluredcs solstices, 
et il huit lorsque le soleil , se rappro- 
chant ensuite de plus en plus du zé- 
nith, a atteint une hauteur méridienne 
moyenne entre sa plus grande et sa 
plus petite , c’est-à-dire , lorsqu'il est 
arrive au point de l'écliptique qui coupe 
l'équateur. Ainsi , pour les peuples qui 
sont situes dans l'hémisphère boréal, 
l’hiver commence lorsque le soleil ar- 
rive au premier point du signe du Ca- 
pricorne ; savoir le s i décembre ( pre- 
mier nivôse) , et il finit lorsque le so- 
leil arrive au premier point du signe 
«lu Bélier; savoir le x i mars( 3 o ven- 
tôse). Mais pour les hahitaus de l'hé- 
misphère austral , l’hiver commence 
lorsque le soleil arrive au premier 
point du signe du Cancer ; savoir, le 
ai juin ( 5 messidor), et il finit lors- 
que le soleil arrive au premier point 
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du signe de la Balance , savoir le il 
septembre ( premier vendémiaire ). 

Le jour où t’biier commence est le 
plus court de Ions, et ronse'queinmeut 
la nuit est la plus longue ; car alors le 
soleil décrit le tropique du Capricorne, 
qui est de tous les parallèles à l'c'qua- 
teur le plus enfonce' sous l'horizon ; 
conséquemment le soleil demeure au- 
dessus de l'horizon le moins de temps , 
et au-dessous le plus long-temps qu’il 
est possible. La différence de la lon- 
ueur du jour a celle de la nuit est 
autant plus grande , que le lien dont 
il s’agit a plus de latitude. ( F oyez 
Latitude. 

Le froid rigoureux qui se fait sentir 
pendant l’hiver rient principalement 
de deux causes; i°. du peu de duree 
de la présence du soleil sur l'horizon; 
2°. de la grande obliquité' des rayons 
qui, partant de cet astre, tombent 
sur la surface de la terre. L’c'loigne- 
menl et la proximité' du soleil ont une 
bieu moindre influence que les causes 
ne je viens d’iudiipier , sur la pro- 
uction du froid et du chaud ; car le 
soleil est moins éloigne’ de la terre an 
mois de décembre qu’au mois de juin; 
la différence est de 1,200,000 lieues, 
et cependant c’est alors «jue nous 
éprouvons les plus grands froids. 
( Voyez Saisons. ) 

HOLLANDAIS (Télescope). 
Voyez Tôlescote hollandais. 

HOMOGÈNE. On dit qu’un corps 
est homogène , lorsque les molécules 
intégrantes dont il se compose sont 
de même espèce, de môme densité, 
et qu’elle» partagent les mêmes pro- 
priétés. Telle est l’eau distillée, tel est 
le mercure bien purifié, etc. etc. 

HOMOGÉNÉITÉ. Propriétéqu’ont 
les corps qui se composent de rnolé- 



Digitized by Google 



ïo* H OR 

culcs intégrantes parfaitement sem- 
blables. La nature ne nous offre aucun 
corps qui jouisse d'une homogénéité 
parfaite. 

HORAIRES (Cercles). Voyez 
Cercles horaires. 

HORIZON. Le spectateur placé sur 
la surface de la terre ne voit que la 
moitié des cieux. Le cercle qui , dans 
la sphère céleste sépare la partie risi- 
ble de celle qui est invisible, lorsque 
les rayons ne sont pas interceptés par 
les inégalités dp la surface do la terre , 
se nomme horizon. Le plan de ce cer- 
cle louche la terre au point où est placé 
le spectateur. Soit la terre T ( /?g. 8 1 , 
pl. ij ) , le spectateur en S , PE pe la 
sphère celcste , HH est l'horizon ; et 
comme le rayon terrestre s’évanouit 
relativement à l’immense distance des 
étoiles h nous, on peut prendre pour 
l’horizon HH le plan hh parallèle au 
premier , et passant par le centre de 
la terTC. Le premier se nomme hori- 
zon sensible; le second, horizon 
rationnel. 

On dit que les astres se lèvent lors- 
qu’ils paroisseul sur l’horizon ; on dit 
qu’ils se couchent lorsqu'ils Rabaissent 
au-dessous de l'horizon. 

L’horizon a pour pôles, le zénith 
Cl le nadir. ( Foyez Zenith et Na- 

piR.) 

Toutes les fois qu’un observateur 
change de place , il change de zénith 
et conséquemment d'horizon. 

C’est sur i’boriaon que se mesurent 
les amplitudes des astres. ( V oyez 
Amflitude. ) 

HORIZON. (Pôles del’) Voyez 
Pôles de l'horizon. 

HORIZONTAL. On donne celle 
épithète h ce qui est parallèle h l'ho- 
rizon. Ainsi un plan qui est parallèle 
S l'horizon est un plan lionionl.il. Une 
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ligne qui est parallèle à l’horizon est 
une ligne horizontale. 

HORIZONTALE. (Ligne) Foy. 
Llgve horizontale. 

HORLOGE. C’est ainsi que les as- 
tronomes appellent une des constella- 
tions de la partie australe du ciel , qui 
est située au-dessus de la tète de l’Hy- 
dre mile, entre l’extrémité méridionale 
de l'Eridan cl le Réticule rhomboïde. 
C’est une des 14 nouvelles constella- 
tions formées par l.acaille , d'après 
les observations qu’il a faites au cap 
de Bonne-Çspérance. Il a donné une 
figure Irès-eiaclc de celte constella- 
tion dans les Mémoires de l’Aca ». 
demie des Sciences , année lyôz, 
pl. ao. Elle est composée d'une pen- 
dule h secondes. 

Cette constellation ne se montre ja- 
mais sur notre horizon. Les étoiles dont 
elle se compose ont une déclinaison 
méridionale trop grande pour pouvoir 
jamais se lever a notre égard. 

HORLOGE. (Equaliou del') Voy, 
Equation de l'horloge. 

HORREUR DU VIDE. C’est une 
expression dont les anciens se servoiervt 
pour rendre raison de certains phéno- 
mènes dont ils ignoraient la véritable 
explication. C’est daosl’horreurdu vide 
qn ils eberrhoient la cause de l'ascen- 
sion de l’can dans les pompes, et lors- 
que l'observation leur apprit que l’as- 
cension de l'eau avoit une limite qu'elle 
ne potivoil franchir, ils fixèrent le mê- 
me terme il celle prétendue horreur du 
vide qu’ils allribuoient a la nature. 

Grâces soient reudues à Galilée et 
surtout à son disciple Toricelli , d'a- 
voir banni pour jamais de la physique 
ce principe imaginaire, consacré dans 
le* anciennes écoles par les efforts 
combinés de l’iguorauce et d'une sotte 
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vanité. ( T'oy. Baromètre , Povpe, 
Tuïe de Toricklli.) 

HUMEURS DE I. ŒIL. Parties Je 
l'ttil plus ou moins fluides, qui sont reu- 
fermées entre les membraucs dont cet 
orgaue se compose. U y a dans l’œil 
deux sortes dhumeurs, savoir : l’hu- 
meur aqueuse et i humeur vilree. 
f y oyez Œil ) 

HUMEUR AQUEUSE. C’est une 
liqueur très-limpide et très-claire dans 
laquelle l'iris nage, et qui se trouve 
dans l’espace qui séparé la corue’e du 
crilalliu. On l’appelle humeur aqueuse 
parce que sa force refriugeute est à peu 
près égale a celle de l’eau. 

HUMEUR VITRÉE. C’est une 



substance très-claire , mais d’une con- 
sistance gélatineuse qui est renfermée 
entre le cristallin et le faud de l'œil. 
On la nomme humeur vitrée parce que 
sa force réfringente est à peu près égale 
a celle du verre. 

HUMIDE. On donne cette épithète 
à tout corps imprégné de molécules 
aqueuses. Üu sel déliquescent devient 
humide s'il reste quelque temps exposé 
à I air auquel il enlève, eu vertu d'une 
attraction supérieure , les vapeurs 
aqueuses qui y sont répandues. 

HUMIDITÉ. On appelle ainsi la 
disposition qu’ont les fluides ou des 
corps imbibés d'un fluide h mouiller 
d'autres corps (fui les touchent : il faut 
pour cela que ces derniers aient plus 
d'atlracliou pour le fluide que le fluide 
n’eu a pour lui-mème ou pour les corps 
qtiien sont imbibés. Ainsil eau mouille 
le verre , qui a pour l’eau plus d at- 
traction que l'eau n’on a pour ellc- 
inème ; ainsi le verre n’est pas mouillé 
par le mercure, parce que l'attraction 
du verre pour ce liquide n’a point asscx 
d'activité et d’énergie pour vaincre la 
force qui unit scs molécules. 



De tons les corps qui nous lunt of- 
ferts parla uatuie, celui dont il nous im- 
porte le plus de couuoilrc les diflérens 
degrés d'huuiidllé , c’est sans doute 
ce fluide invisible et impalpable qui 
nous environne sans cesse , qui ali- 
mente notre existence , et qne nous 
reudons a chaque instant dépositaire 
des signes de nos pensées et de nos af- 
fections. 

Four parvenir à celle connoissance, 
on fait usage d'un instrument conmi 
sous le uoiii ^hygromètre. ( y oyez 
Hvceomètre ). 

IIYADF.S. Les astronomes ont 
donné ce nom h un assemblage d’é- 
toiles qui sont situées sur le front du 
Taureau. Leur nom dérive d’un mot 
grec qui signifie pleuvoir , parce que 
ces étoiles se levoieut autrefois dansla 
saison des pluies. 

HYDRAULIQUE. Science qui a 
pour objet ,1c mouvement des fluides. 

( Voyez Ecoulemlst des fluides ). 

HYDRE. C’est le nom que les as- 
tronomes ont donnée deux des cons- 
tellations de la partie australe du ciel, 
dont l’uuc est appelée Fl) dre femelle 
et l’autre Hydre nuile. ( Voyez Ilr- 

DRE FEMELLE Cl IIïDREMALe). 

HYDRE FEMELLE. C’est le nom 
d’une des constellations de la partie 
australe du ciel , qui s'étend au-dessous 
du Lion et de la Vierge , et au-dessus 
de la Boussole , de la Machine pneu- 
matique et du Centaure. C’est nue des 
quarante -huit constellations formée» 
par Ptolêmée. Il y a dans la constel- 
lation de l’Hydre femelle une étoile 
de la seconde grandeur , connue sous 
le nom du coeur de V Hydre. 

HYDRE MALE. C'est le noui 
d’une des constellations de la partie 
australe du ciel , uni est située au voi- 
sinage du pôle -sud , entre le grand et 
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le pclil Nuage. C’est nne des dôme 
constellationsdécritespar Jean Bayer 
et ajoutées aux quinze constellations 
méridionales de Ptolemée . 

Celte constellation est une de celles 
qni ne paraissent jamais sur notre ho- 
rion. Sa déclinaison australe est trop 
graude pour lui permettre de se lever 
jamais à notre egard. Lacaille eu a 
donne' une figure très-exacte dans 
les Mémoires de V Académie des 
Sciences, amic'c 175» , pl. zo. 

HYDRODINAMIQUE. Science 
qui a pour objet le mouvement des 
fluides , ainsi que les lois d’équilibre et 
de pression qui les maîtrisent. 

A l’article fluides nous traitons des 
lois d'équilibre et de pression aux- 
quelles les fluides sont soumis, (forez 
Fluides). Quant au mouvement des 
fluides , ses principales lois sont expo- 
aces article, écoulement des Jluides. 
( Voyez Ecoulekest oes fluides ). 

HYDROMÈTRE. C’ est le nom que 
portent tons les instrumens qui servent 
a mesurer soit la pesanteur, soit la 
densité' , soit la vitesse ou la force des 
fluides. Celui qui sert à mesurer la pe- 
santeur spécifique des fluides se nomme 
aréomètre. ( V oyez Areoms- 

TKE ). 

H Y D RO M ÉTRIE . Science qui a 
pour objet de mesurer les diverses 
propriétés des fluides , ainsi qne la 
manièie de se servir des hydruinèlres. 
{ Voyez HïDEOMkTXE ). 

HYDROSTATIQUE. Science qui 
a pour objet la pesanteur et l’équilibre 
de» fluides. ( Voyez Fluides ). 

HYDROSTATIQUE ( Balance ). 
V oyez Balance htdeostatiqce ). 

HYF.TOMÈTRE. Instrument qui 
sert à mesurer la quantité' de pluie 
qui tombe : il consiste en un grand 
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rase carre' on cylindrique qni n’est 
point susceptible de se laisser pénétrer 
par l'eau , et qu'on expose à la pluie 

Î ri tombe du sein de l’atmosphère. 

ouïes les fois qn’il a plu , 00 mesure 
exactement , aussitôt que la pluie a 
cesse’, la hauteur de l’eau qui se trouve 
au fond du vase. Si cette hauteur est , 
par exemple , de deux lignes ( envi- 
ron 3 millimètres) on conclut que dan* 
les environs il est tombe' deux lignes 
d’eau , c’ert -h-dire, qne si toute l’eau 
qui est tombée étoit demeurée sur la 
surface de la terre , il se trouverait 
sur cette surface deux lignes d’épais- 
aeur d’eau. 

Il arrive quelquefois que l’évapora- 
tion est assex considérable , même pen- 
dant la pluie , et si sa durée étoit lon- 
gue , ce serait une canse d’erreur : de- 
là vient qu’on couvre assex ordinaire- 
ment le vase d’une espèce d’entonnoir, 
dout l'ouverture est égale h celle du 
vase et qui se termine par un petit 
tuyau. Par ce moyen, l'eau qui s’éva- 
pore, s'attachant aux paroisinférieures 
de l'entonnoir , y glisse et retombe dans 
le vase ; il n’en peut sortir que ce qui 
peutpasserparl'orificeduluyau. Celte 

f ierto est si peu de chose , qu'on peut 
a négliger sans crainte d’erreur sen- 
sible. 

Après avoir mesuré exactement 1 a 
quantité d'eau qui peut couvrir le fond 
du vase de l'épaisseur d'une ligne , 
supposons que ce soit an litre ou une 
pinte , on peut adapter au fond du 
vase un robinet , par lequel on tirera 
l’eau chaque fois qu’il aura plu, et Ion 
comptera autant de lignes qu'au tirera 
de litres ou de pintes. La plupart des 
physiciens qui s’occupent de ce genre 
d’observations , font usage de ce pro- 
cédé, qui est lieaueoup plus commodc 
et moins sujet h erreur. 
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HYGROMETRE. Instrument qui 
lert à mesurer les degrés de sécheresse 
ou d'biuDÎdile' de l’air. 

Parmi les corps qui nous sont offerts 
par la nature , plusieurs éprouvent un 
changement très-sensible de dimen- 
sions par l’influence de la sécheresse 
et dethnirndité : telles sout les cordes 
de chanvre on de boyau ; tels sont les 
cheveux , la plupart des bois et parti- 
culièrement ceux de frêne , de sapin, 
de peuplier, etc. Cette proprie'lc de- 
voit naturellement donner naissance h 
un grand nombre d’hygromètres dont 
les principaux vont bxcr notre atten- 
tion. 

L’bumidité raccourcit peu h peu les 
cordes ; mais elles reprennent leur 
longueur ordiuaire h mesure que l’hu- 
midile' se dissipe. C’est sur ce principe 
donné par l’expérience qu’est foudc'e 
la construction de l'hygromètre sui- 
vant. 

On attache nne corde de chanvre 
on de boyau a un crochet de fer et on 
laisse tomber l’antre extrémité de ma- 
nière quelle réponde au centre d’nne 
tahlehoriiontale. Cette extrémité porte 
anc balle de plomb du poids d’uu de- 
mi-kilogramme ( environ une livre); 
on y attache un style, et on décrit de 
cette extrémité , comme centre , un 
cercle divise' en plusieurs parties égales. 
A mesure que l'humidité de l’air aug- 
mente ou diminue , l’index indique de 
combien la cocdese lord on se détord, 
et conséquemment l'augmentation on 
la diminution de l’humidilé on de la 
sécheresse. 

Le plus simple de tons les hygro- 
mètres h cordes se fait avec uni corde 
de dix h douze pieds (environ 3 mètres) 
de longueur , que l’on tend faiblement 
dans une situation horizontale et dans 
«n endroit a couvert de la pluie , quoi- 
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qu’expose’ h l’influence de l'air libre : 
on attache au milieu un fil de laiton, 
au bout duquel on fait pendre un pe- 
tit poids qni sert d’index et qui marque 
sur nne échelle divisée en centimètres 
et en millimètres, ou eu pouces et en 
lignes , les degrés d’humidité en mon- 
tant et ceux de sécheresse en descen- 
dant. 

On fait assez souvent des hygro- 
mètres avec un bout de corde h boyau, 
qu’on fixe d’un côté h quelque chose 
de solide et que l'on attache parl’autre 
perpendiculairement à une petite tra- 
verse , qui se tourne h mesure que la 
corde se tord ou se détord. Aux extré- 
mités de cette petite traverse on plaça 
deux petites figures , dont l’une rentre 
et l’autro sort d'une petite maison qui 
a deux portiques , lorsque le sec ou 
l'humide fait tourner la corde ; et l’on 
fait porter un petit parapluie à celle 
des denx figures que le mouvement de 
la corde fait sortir lorsque l’humidité 
augmente. Les hygromètres que l’on 
construit de cette manière , ou d’une 
manière équivalente , en cachant la 
corde pour y mettre un air de mystère, 
sont de véritables jouets d’enfant. 

fis ne peuvent indiquer quel est 
l’état actuel de l’almosphère par rap- 
port à l’humidité ou à la sécheresse , 
puisqu’on les garde dans des apparte- 
nions fermés , et que la corde , qui en 
est la pièce principale , est renfermée 
dans un étui, et conséquemment inac- 
cessible à l’influence de l’air exlén 
rieur. 

H est visible que le meilleur des’ 
hygromètres h cordes u’appreud pres- 
que rien autre chose , smon que la 
corde est mouillée ou qu’elle est sèche ; 
car, i °. l'humidité qui l’a une fois pé- 
nétrée n’en sort que peu h peu, et sui- 
vaut l’exposition du lieu, te calme on 
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l'agitation qui règne dans l'atmo- 
sphère ; el il arrive Irès-souvcnt que 
l’air a déjà perdu une grande partie de 
ami humidité, avant que la corde puis.se 
en donner le moindre signe. 2 °. Tout 
ce qu’on peut attendre d'un hygro- 
mètre k corde , c’est qu'il fasse cou- 
noîtrc s'il y a plus ou moins d'humi- 
dité dans 1 air , par rapport au jour 
précédent ; et cet avantage est si foi- 
b'c, qu’il ne peut dédommager des 
soius qu'exige sa construction. 

Delttc a imagine’ un hygromètre , 
dont la partie principale est un tuyau 
cj liudriquc d’ivoire , fermé par un 
bout et ouvert par l'autre, auquel est 
adapté un tu!>e de verre semblable à 
un tube de thermomètre ; le tuyau 
d ivoire el une partie du tube de verre 
soûl remplis de mercure, qui marque 
les degrés de sécheresse eu luonlaut , 
à mesure que le tuyau d'ivoire se ré- 
trécit, el les degrés d’humidité en des- 
cendant, à mesure que le tuyau di- 
voire s’élargit par l'influence de l'hu- 
midité de l’air. Deluc a pris soin d’a- 
jouter h cet instrument un correctif, 

« mur soustraire l’effet de la chaleur sur 
e mercure, et n'eu pas tenir compte. 

La chimie fournit des suhslauces , 
telles que les alcalis caustiques , l'a- 
ride sulfurique , etc, qui , par leur ex- 
trême av'idilé.pour jean , peuvent ser- 
vir d'hygroinè^re, :B>tvne avec celte 
différence avantageas© , quelles don- 
nent des résultats p.-uJéuUes ; mais 
outre l’embarras et l’impossibilité 
même de faire , avec ces substances , 
des iuslrumens comparables, on n’esl 
jamais sûr, i°. d'avoir employé des 
substances parfaitement pures; i u . d’a- 
voir entièrement dépouille d’eau la 
masse d'air examinée. Ces considéra- 
tions suffisent pour justifier la préfé- 
rence que les physiciens ont donnée k 



rhvgromèlfe de Saussure , dont noos 
allons donner la description. 

Cet hygromètre est foudé sur la 
propriété qu'a le cheveu de se rac- 
courcir par le dessèchement , et de 
s’allonger par l'humidité. 

Ou prend , pour le construire, un 
cheveu préparé d’une manière conve- 
nable ; un des deux bouts est attache’ 
h un point fixe C (fig- lis,/»/. 10 . ), 
el l'autre k la circonférence d’un petit 
cylindre mobile AB , qui porte k l’ex- 
trémité B l'aiguille G ; le cheveu est 
tendu par un contrepoids P de trois 
grains , suspendu k un fil de soie qui 
est roulé en sens contraire autour du 
même cylindre AB. A mesure que le 
cheveu s’allonge ou se raccourcit , il 
fait tourner le cylindre dans un sens 
ou dans l’autre, et conséquemment la 
petite aiguille , dont les mouveinens se 
mesurent sur la circonférence d'un 
cercle graduéEF , autour duquel l’ai- 
guille fait sa révolutiou. Ainsi une va- 
riation très-petite dans la longueur du 
cheveu, devient sensible par le mou- 
vement lieauconp plus considérable 
quelle occasionne dans l’exAréiuilc de 
1 aiguille ; cl il est visible qu’à des de- 
grés égaux d allongement ou de rac- 
courcissement dans le cheveu, répon- 
dent des arcs égaux parcourus pan 
l'aiguille. 

. Saussure a rendu comparable* 
tous les hygromètres conjJniitsdecella 
manière , eu donnant deux ternie» 
fixes k l'échelle : il en a pris un dans 
l'extrême de l’humidité, el I antre 
dans celui de la sécheresse ; il déter- 
mine le premier eu plaçant l’hygro- 
mètre sous un récipient de verre, dont 
il a mouillé exactement avec de 1 eau 
toute la surface intérieure : l’air en se 
saturant de cette ean, agit par son hu- 
midité sur le cheveu pour l'allonger. 
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On hnmecle de nouveau et à plusieurs 

reprises l’intérieur du re'cipient ; et 
lorsque , par un se'jour plus long sous 
le récipient , le cheveu cesse de s’é- 
tendre , on reconnoît que le terme de 
rhumiditc' extrême est arrivé. 

Pour déterminer le terme de l’ex- 
trcme sécheresse, on renferme l’hy- 
gromètre sous un récipient chaud cl 
bien desséché , avec un morceau de 
tôle pareillement échauffe' et couvert 
de potasse caustique. L’alcali exerce 
sa faculté absorbante sur ce qui reste 
d’humidité dans l’air environnant, et 
sollicite ainsi le cheveu h se raccourcir 
jusqu’à ce qu’il ait atteint le dernier 
Ici me de sa contraction. Les deux ex- 
trémités fixes de l’échelle nne fois bien 
déterminées , on la divise en cent de • 
grés. 

U importe de remarquer que la 
chaleur a sur le cheveu une influeuce 
qui modifie celle de l’humidité et de 
la sécheresse; car, si la chaleur de l’air 
qui environne l’hygromètre reçoit un 
nouveau degré d'activité , sa faculté 
dissolvante à l’égard de l’eau est aug- 
mentée ; il enlève donc au cheveu 
nne portion de l’eau qui le pénètre , 
et , à raison de cette soustraction , le 
cheveu est raccourci. D’un autre côté, 
la chaleur se communique au cheveu 
et agit pour l’allonger, quoique beau- 
coup plus faiblement : d’où d résulte 
que l'eflcl total sc complique de deux 
effets partiels et contraires. Il importe 
doue, dans les observations délirâtes, 
de suivre en même temp la marche 
du thermomètre et de l’hygromètre , 
afin de pouvoir démêler l’effet princi- 
pal ou le degré d humidité de l’air 
d’avec l’effet auquel la chaleur donne 
naissance. 

L'hygromètre ne peut , dans aucun 
cas, mesurer l’humidité absolue de 
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l’air. Pour rendre celte vérité sensible, 

snpposous le cheveu de l’hygromètre 
dépouillé de tonte humidité et l’air 
qui l'environne complètement saturé 
d’eau. Dans cette hypothèse , l’attrac- 
tion de l'air pour l'eau est nulle , tan- 
dis que celle du cheveu pour le mémo 
liquide est à son maximum , et nous 
pouvons la supposer égale à 6. Eu 
vertu de son attraction supérieure , lo 
cheveu enlève à l’air, dans le pre- 
mier instant , un degré d'bumidile; et 
comme les attractions diminuent à me- 
sure qu’elles avancent vers leur ternie 
de saturation , l’attraction du cheveu 
pour l’eau devient 5 , ei celle de l’air 1. 
Dans le second instant, le cheveu en- 
lève à l’air un autre degré d’humidité : 
son attraction pour l’eau devient 4 , et 
celle de l’air 2. Dans le troisième ins- 
tant, le cheveu enlève à l’air un nou- 
veau degré d'humidité : l’allraclion du 
cheveu pour l’eau devient donc 3 , 
ainsi qnc celle de l’air pour le mémo 
liquide. Il y a alors équilibre entre les 
deux attractions ; et cet équilibra 
marque le terme où la tendance du 
cheveu pour l’eau cesse de se satis- 
faire : d où il résulte que l'hygromètre 
ne peut mesurer l'humidité absolue de 
l’air ; il désigne seulement le rapport 
qui existe entre telle dose d’humidité 
et tel degré de dilatation du cheveu. 

L'eau complètement dissoute par 
l’air n’csl pas sensible à l'hygromètre; 
elle a perdu la propriélé de mouiller 
qui la distingue dans l’état de liquidité, 
et elle a acquis les propriétés du fluide 
élastique qui la lient en dissolution : 
do là vient qu’elle ne trouble pas sa 
transparence , et quelle se trouve sou- 
vent en grande quantité dans l'atmos- 
phère sans donner aucun signe de sa 
présence. 

Quel est donc le verilaL.e usage do 
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l'hygromètre ? II désiguc la présence 
de l'eau dans l’air qui l'environne , au 
moment où elle se dissout et au mo- 
ment où elle se précipité : de là vient 
que si l’on prend de cet air sec et 
chaud que l’atmospbère renferme pen- 
dant les ardeurs brûlantes de l'e'lc' , et 
qu’on le plonge dans la glace , sou 
immersion es! marquée par une préci- 
pitation de gouttelettes d'eau , et c'est 
alors qu'on voit l'hygromètre eu an- 
noncer la présence. 

HYGROSCOPE. Cet instrument 
est le même que l’hygromètre. ( Voy. 

Il VGROM ETRE ). 

HYPOTHÈSE. C’est une supposi- 
tion gratuite, sans être contraire a au- 
cun principe fonde' sur l’expe'rience, ni 
à aucune des lois ge'néralcmcot recou- 
nues. 

Lorsque l’hypothèse satisfait à un 
grand nombre des circonstances qui 
accompagnent le phe'nomène, qu’on se 
propose d’expliquer par son moyen , 
elle acquiert quelques degrés de pro- 
babilité'. Si toutes les circonstances se 
plient avec facilite' à l’hypothèse pro- 
posée, elle porte l'empreinte de la 
vraisemblance, qui peut ensuite , par 
!e laps du temps , se convertir en cer- 
titude. Ainsi l’hypothèse de la rotation 
de la terre et ac sa translation dans 
l’écliptique , imaginée par Copernic 
pour expliquer les phénomènes cè- 
le»! çs , se montre aujourd’hui avec 
tous les caractères qui accompagnent 
la certitude. 

Les hypothèses sont quelquefois 
utiles en physique, parce qu’elles ser- 
vent àlier des laits qui, sans elles, se- 
roienl le pins souvent isoles et indé- 
pendans les uns des autres; mais elles 
sont souvent dangereuses , et cela ar- 
t*v* toutes les fois qu’on ne les classe 
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{ vas d’après le degré de leur probabil- 
ité. ^ Voyez les articles Théorie et 
SïSTÉjJE ). 

I 

IMAGE. C’est ainsi qu’on appelle 
la représentation d’un objet ou son ap- 
parence , peinte par les rayons lumi- 
neux , qui , parlant de chacun de scs 
points visibles , sont on réfléchis uu 
réfractés. ( Voyez Visio* ). 

L’endroit ou ces rayons réfléchis 
on réfractés se réunissent , est le lieu 
de l’image. Il n’est pas toujours facile 
de déterminer le lieu apparent de l’i- 
mage d’nn objet que l’on voit , soit par 
réfraction , comme à travers un verre , 
soit par réflexion, comme dans on mi- 
roir. ( y oyez Lieu avv suent et 
Miroir J- 

IMMERSION. On entend par im- 
mersion , dans les éclipses , le mo- 
ment où un astre commence à entrer 
dans l'ombre de celui qui l'éclipse; et 
dans les éclipses totales de soleil ou 
de lune , l’on appelle immersion to- 
tale le moment ou l’astre est entière- 
ment plongé dans l’ombre. 

IMPALPABLE. Un corps est dit 
impalpable lorsqu’il se compose de 
molécules qui jouissent d’une si grande 
ténuité , qu'on ne peut les distinguer 
par les sens et particulièrement par ce- 
lui du toucher. ( Voyez Toucher ). 

IMPÉNÉTRABILITÉ. Propriété 
en vertu de laquelle deux corps ne 
peuvent occuper en même temps la 
même place. 

Un nomme abandonné au seul or- 
gane de la vue , ponrroit se former 
une idé# de l’c -ndue des corps ; il loi 
scroit impossible d’acquérir celle de 
leur impénétrabilité. C est au tact que 
nous devons l’idée de celle propriété 
de la matière. Lorsque nous louchons 
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des corps solides , lorsque uous faisons 
eiïorl pourlescomprimer, nous éprou- 
vons une résistance, c^ui nous garantit 
leur impénétrabilité. L impénétrabilité 
des corps solides est donc une pro- 
priété incontestable nui n’a besoin 
d'aucune preuve. Celle des liquides 
ne se manifeste pas d’une maudire 
aussi seusible ; la grande mobilité de 
leurs molécules , l'extrême facilité 
quelles oùt à céder, sans cflort, à la 
plus légère pression, peut faire uailre 
des doutes sur leur impénétrabilité. 
L'impénétrabilitédes fluides aériformes 
doit paroilre encore plus équivoque. 
L'air atmosphérique nous louche sans 
cesse ; il nous louche partout égale- 
ment. L'habitude nous a rendu son 
contact si familier, que nous avons be- 
soin de réflexion pour reconnoître 
l'impression qu'il fait sur nous. Il op- 
pose à tous dos mouvemeos une résis- 
tance réelle, et celte résistance échappe 
le plus souvent à nos sens et h notre 
attention; aussi allons-nous invoquer 
le témoignage de l'expérience pour 
prouver l’impénétrabilité de l’air at- 
mosphérique. L’impénétrabilité de ce 
fluide nne fuis bieu établie , la force 
de l'analogie nons conduira a conclure 
que tous les corps , soit gazeux , soit 
liquides, jouissent de la meme pro- 
priété. 

Expérience. 

Après avoir rempli un vase de cris- 
tal d eau bien claire , jusqu’aux deux 
tiers on environ de sa capacité , on at- 
tache une bougie allumée sur une 
tranche de liège , de manière que le 
tout toit spécifiquement plus léger que 
l’eau , et on inet flotter la traorhe de 
liège sur la surface du fluide. Si l’on 
descend ensuite verticalement , l’ori- 
fice eu bat et avec promptitude , un 
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vase plus étroit que le premier , on 
voit la bougie , constamment allumée, 
parvenir jusqu'au fond de l’eau. 

Le vase qu’on descend verticale- 
ment, dans cette expérience , contient 
un volume d’air qui remplit sa capa- 
cité. Celle masse fluide , quoique peu 
dense, est pourtant composée de par- 
ties solides, qui, en vertu de leur im- 
pénétrabilité, se comportent , h l’égard 
de I' eau qu'elles rencontrent , comme 
tout autre corps dont les parties se- 
roieut unies : c’est pourquoi la bougie 
fixée sur la tranche de liege, doit des- 
cendre jusqu’au fond de l’eau sans s’é- 
teindre. 

Quoique l’air renfermé dans le vase 
s’oppose à l’eau qui fait effort pour y 
entrer , sa résistance u’est poiot telle 
qu'il l’en exclue entièrement. Nous 
verrous ailleurs que l'air est compres- 
sible, et qu'il peut, quand on l’y force, 
se resserrer dans un espace plus étroit; 
nous verrons aussi qu’un corps plongé 
dans un fluide , y est d’autant plus 
pressé, que son immersion est plus 
profonde. Ces deux principes , une 
fois supposés , expliquent fort bien 
pourquoi l’eau s'élève un peu dans le 
vase qu'on fait descendre dans l'eau , 
malgré la résistaore de l’air qu'il ren- 
ferme : mais , à quelque profondeur 
que le vase soit plongé , jamais l’eau 
ue réduira le volume d’air h xc’ro, pour 
en occuper toute la place ; ce qui suf- 
fit pour prouver que les fluides aéri- 
formes jouissent de l'impénétrabi- 
lité. 

Pour peu qu’on réfléchisse sur l'ex- 
périence précédente , il est aisé de 
voir, i°. pourquoi, quelque grande 
que soit la force qu'on emploie pour 
enfoncer le piston dans une pompe , 
on ne peut jamais lui faire loucher le 
fond; a°. pourquoi Ion ne remplit 
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point uu vase lorsqu’un le plonge l’o- 
ritice eu Las -, 3°. pourquoi 1 entounoir, 
dont le canal remplit trop exactement 
le col étroit d’une bouteille , n'est 
poiut propre a v introduire une li- 
queur; 4°- pourquoi du papier, atta- 
che au fond d Y u «erre, ne se mouille 
pas lorsqu'on ^jail descendre le verre , 
verticalement et l’orifice en bas , dans 
«ne masse d’eau ; 5°. pourquoi le pa- 
pier se mouille, si le Tond du verre 
est perce , dans son épaisseur , d’nn 
orifice ; pour si étroit quon le suppose. 

Il dous reste à établir l impcnetrabili- 
te’ du fluide lumineux. (Quoique ce Uu de 
se dérobé au sens du loucher, quoique 
ses molécules soient d’une tenuité qui 
effraie notre imagination , tout nous 

F orte cependant à croire qu’il partage 
impénétrabilité avec tous les autres 
corps de la nature. Une lumière trop 
forte blesse l’organe de la vision; nos 
yeux ne peuvent se fixer sur des corps 
qui répandent une clarté, éblouissante: 
le Guide lumineux se réfléchit à la ren- 
contre des miroirs ; il se réfracté dans 
le diamant et dans les autres corps 
transparcus ; il se divise au traveis de 
l’angle d'un prisme , en rayons de di- 
verses couleurs. Toutes ces propriétés, 
vraiment dignes de notre admiration, 
jointes à beaucoup d’antres que nous 
dévoilerons ailleurs, u’atteslent-clles 
pas hautement l'impénétrabilité' du 
iluide lumineux? 

On dit communément qu’un clou 

Î iénètre le bois dans lequel on l’en- 
once ; que l’eau et l’alcool , mêlés en- 
semble , sc pénètrent mutuellement. 
11 est aise’ de voir qu’il n’y a ici qu’une 
pe'nélralion apparente. Dans le pre- 
mier cas. il y a déplacement des par- 
ties du bois par le clou qu’on enfonce; 
mais l'espace que le clou occupe n’est 
occupe’ en meme temps par aucune 
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molécule du bois; dans le second cas* 
l’espace occupe par l'eau et l'alcool 
réunis , est moindre que la somme des 
espaces occupes par ces deux Guides 
isoles , parce qu’ils ont chasse’, en se 
combinant , une portion du calorique 
interposé entre leurs molécules, et 
l’expulsion du calorique se démontre 
par 1 augmentation de température du 
mélange. 

IMPENETRABLE. Ou donne cette 
épithète aux corps qui ne permettent 
point a d'autres corps d’occuper toute 
la place qu’ils occupeut eux-mêmes , 
à moins qu’on ne les force a la quitter. 
D'après ce que nous avons dit h Parti-* 
cle impénétrabilité, il est visible que 
tous Ie3 corps sont impénétrables. 

IMPERMÉABILITÉ. Proprié- 
té qu’ont certaines matières de ne pas 
sc laisser traverser par d'autres. L'im- 
perméabilité ne convient qu a certaines 
substances ; on peut meme dire qu elle 
ne leur convient qu’en partie, c’est-k- 
dire , qu’elles sont imperméables à cer- 
taines matières, et non K d'autres. 
Une vessie, par exemple, est imper- 
méable à l’air; elle ne l’est pas à l’eau : 
le marbre est imperméable à l’eau; il 
ne l’est pas k 1 alcool. Le verre est 
imperméable k presque toutes les sub- 
stances; il ne l’est pas au Guide lumi- 
neux. 

IMPERMEABLE. On donne celte 
épithète aux substances qui ne se lais- 
sent point traverser par d’autres. 
( Voy. iMKEKMÉABILlTi.) 

IMPULSION'. Action qu’exerce un 
corps sur uu autre , en vertu de laquelle 
il se meut ou tend k se mouvoir. Celte 
action se compose de la masse et de la 
vitesse du corps qui donne l'impiiLion. 

INCENDIE. (Pompe d ) f'ojet 
PonrE d’incendie. 
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INCIDENCE. Ligne suivant la- 
quelle un mobile est dirige' vers un au- 
tre qu’il va toucher. ( Voyez Ligne 
d'incidence.) 

INCIDENCE. (Angle d ) Voy. 
Angle d’incidence. 

INCIDENCE.' (Aïe d') Voyez 
Axe d’incidence. 

INCIDENCE. (Ligne d’) Voyez 
Ligne d’incidence. 

INCIDENCE. (Obliquité' d ) Voy. 
Obliquité d’incidence. 

INCIDENCE. (Point d ) Voyez 
Pout d’incidence. 

INCIDENT. Ou donne celle épi- 
thète à un rayon lumineux qui tombe 
sur une surface. Un tel rayon se nom- 
me rayon incident. 

INCLINAISON DES ORBES 
PLANET AIRES. C’est l'angle une fait 
le plan de ces orbes arec le plan de 
l'écliptique. 

Si l'on observe les planètes dans le 
cours de leurs révolutions sydérales , 
en remarquant leurs distances des étoi- 
les fixes qui les avoisinent, on s’aper- 
çoit qu’elles ne répoudent pas tout à 
lait aux mêmes points du ciel, lors- 
qu’elles passent à la meme longitude, 
au vouiiiage des mêmes étoiles. Une 
planète qui, dans une de ses rc'rolu- 
lions aura passé au nord ou au-dessus 
d’une étoile, pourra, dans la révolu- 
tion suivante, passer an sud ou au- 
dessous de la même étoile et être plus 
ou moins dislaule de l’écliptique , c esl- 
à-dire , avoir plus ou moius de latitude. 
On remarque, d’ailleurs, que les pla- 
nètes sont tanlùt au nord , lanjôt au sud 
de l'écliptique ; cequi fait voir que leurs 
orbites ne sont point dans le plan de 
T écliptique , et conséquemment que les 
plans de ces orbites tout des angles 

f ins ou moins gr.iuds avec celui de 
écliptique. Ce sont ces angles qu’ou 



INC . ,,, 

appelle inclinaisons des orbites des pla- 
nètes. 

Les plans des orbes planétaires pas- 
sent tous par le centre du soleil. Cela 
est évident à l’égard du plan de l’orbite 
de la terre; car le soleil ne nousparoît 
jamais sortir de l’écliptique : d’ailleurs 
si I ou observe la déclinaison du soleil 
en été et en hiver, par rapport a l'é- 
quateur, onia trouve la meme de part 
cl d’autre ; ce qui ne pourrait point être, 
si le plan de l’orbe de la terre no pas- 
soit point par le centre du soleil. Il ta 
est ae même à l’égard des autres pla- 
nètes : car si l'on observe leurs plus 
grandes latitudes ou leurs plus grandes 
distances au nord et au sud de l’éclip- 
tique, on les trouve égales de part et 
d autre, quand on les rapporte au so- 
leil ; et l’on remarque aussi que leuis 
mouds on leurs inlersectious avec l’c- 
clipliquc, sont à 180 degrés l’un de 
l’autre, rapportés au soleü ; ce qui ne 
pourroit pas avoir lieu si les plans de 
ces orbes ne passoient pas tous par le 
centre du soleil. Mais quoique ces plans 
passent tous par le centre du soleil , il» 
sont différemment inclinés enlr’eitx et 
sur le plan de l’écliptique. On peut en 
juger par la table suivaule. 

Table de l'inclinaison des orbes 



planétaires 

tique. 


au plan 


de tëclip- 


Nom* det planêtei. 


o«„. 


Min. 


Si- c. 


Mercure. . . 


6 


55 


5i> 


Vénus. . . . 


3 


25 


10 


LaTcrre. . . 


0 


0 


0 


Mars. . • . . 


I 


Si 


5 


Cérès. ... T 


10 


3 7 


0 


Pallas 


34 


3(j 


0 


Junun. . . . 


21 


0 


0 


Jupiter.. . . 


I 


•9 


38 


Saturne . . . 


2 


3o 


4 o 


Urauus. . . . 


9 


4$ 


12 
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grc». C’est cette mcfinaison qui fait qu'il 
u y a pas toujours éclipsé de solcÛ et 
de luue dans les conjonctions et les 
oppositions de la luue avec le soleil. 
(Voy. Eclipse.) 

INCOMPRESSlBILITÉ.Pro- 
priété d’un corps qui ne pourroit être 
réduit à un moindre volume par une 
force linie. Cette propriété ne convient 
a aucun corps de la nature. ( V oyez 
Compressibilité.) 

INCOMPRESSIBLE. Celle épi- 
thète conviendroit à des corps qui ne 
pourroient être comprimes, c'est-à- 
dire, réduits à lin tuoiudre volume par 
une force Guie. ( Voy. Compressiii- 

X.1TÉ.) 

INCLINAISON DE L’AIMANT. 
C’est la propriété' qu'ont tous les ai- 
mants d'être plus attires par un des pâ- 
les magnétiques de la terre que par 
l’autre. 

On peut se convaincre de celle pro- 
priété’ par une expérience bien simple: 
on pose sur uu pivot une aiguille de 
boussole non aimantée , de manière 
qu’elle s’y tienne horizontalement; du 
moment qu’elle a reçu la vertu magné- 
tique, elle prend une position plus ou 
moins oblique : l’angle que forme alors 
la direction de l’aiguille avec un plan 
horizontal, se nomme inclinaison de 
l’aiguille. Cet angle varie dans les dif- 
férées points de la terre; ceux où il est 
uni, se nomment points sans inclinai- 
son. 

Il est facile de rendre raison de 
cette expérience au moyen des lois qui 
maîtrisent le magnétisme (voy. Ms- 
CRÉTisMs ). Supposons que l’aiguille 
tourne libreineur »ir sou pivot; son 
pôle nord sc dirigera vers le pôle sud 



Le plan de l’orbe lunaire est incliné 
plan de l’écliptique d’environ 5 de- 
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de l’aimant terrestre, et son pôle sud 
vers le pôle nord du même aimant. 
Cela posé, le magnétisme terrestre 
fera naître quatre lorces qui sollidle- 
ront l’aiguille; deux de ces forces ten- 
dront à faire pencher.vers la terre son 
pôle nord, et deux autres son pôle 
sud. Les forces qui tendent k faire pen- 
cher son pôle nord vers la terre, sont 
l'attraction que le pôle sud de la terre 
exerce sur le pâle nord de l’aiguille, 
et la répulsion qu’il exerce sur le pôle 
sud de la meme aiguille; les forces qui 
sollicitent le pôle sud reri la terre, 
sont l'attraction qu’exerce sur lnf le 
pôle nord de la terre, et la répulsion 
de ce meme pôle sur le pôle nord de 
l’aiguille. Si 1 ’ aiguille est placée dans 
notre hémisphère boréal , les deux der- 
nières forces sont les plus grandes, 
parce que le pôle nord étant moins 
éloigné que le pôle sud, il exerce sur 
l’aiguille une action plus forte; le pôle 
sud de l’aiguille doit donc s’incliner 
vers la terre. Si , au contraire , l’aiguille 
étoit placée dans l'hémisphère austral, 
ce seroient les deux premières forces 
qui rcinporteroientsurlesdeuxautres, 
et le pôle nord paucheroil vers le sol. 
Enfin, sur l’équaleiir magnétique, les 
deux pôles magnétiques de fa terre 
exercent des actions égales et qui font 
des angles égaux avec l’horizon; l’ai- 
guille ne doit donc s'incliner ni d’un 
côté ni de l’antre. 

Jiumbold, dans son Voyage sur 
le continent de V Amérique , s’est 
occupé de déterminer l’équateur ma- 
gnétique delà terre; on la courbe, sur 
laquelle l'inclinaison magnétique se 
trouve nulle. Il l'a rencontré à 7”, 7 069 
(7°i’) de latitude australe, et 89°, 
6481 (8c°4i’) de longitude occidcn- 
taie. ; 

Biol est parti de ce résultat et d* un 
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anlre Je la Peyrouse qui l’avoit ren- 
contre sur les côtes du Brésil, par 1 2°, 
1 666 ( lu” 57' ) de latitude australe , et 
s8",ï.t07 (iS°ï 5 '^ de longitude oc- 
cidentale. Ce physicien , supposant que 
lVquatenr magnétique doit être un 
grand cercle de la sphère terrestre, a 
trouve que son inclinaison sur l’équa- 
teur terrestre est de 1 1 ”,0247 ( 10“ 
58 ’ 56 "), cl que les deux points où 
ces deux cercles se coupent , sont éloi- 
gnés du méridien de Paris , l’un de 
133°, 5710 (i2o°2' 5 ”) à l’occident, 
ce qui le place auprès des ilssGallapa- 
gos-,l’anlredc66V>28i ( 5 </’ 5 f 55 ") 
xl l’orii nt de Paris, dans la iner des In- 
des. Celte de'lcrmiualion s’accorde arec 
celle de ff'ilke et de Lemormier, ce 
qui semble proarer que l'equaleur ma- 
gnétique n’a pas subi de grands chan- 
gerueus depuis 40 années. 

On peut calculer d’après la suppo- 
sition precedente, lespointsoù l'axe de 
l'équateur magnc'liquc reucontre la sur- 
face de la terre. Le point correspon- 
dant au pôle boréal est h 97 “,7975 
(79“ 1' 4”) de latitude boréale, et h 
35“,37 19 ( 3 o°ï’ 5 ") delougitude oc- 
cidentale de Paris. L’autre point est op- 
pose’ a celui-ci, cl conséquemment h 
166", 6181 ( i 49°67’55’') de longi- 
tude orientale, et a 33 ”, 3719 ( 5 o° 
a' 5 ) de latitude australe. 

INDIEN. C’est le nom que les as- 
tronomes ont donné h une des cons- 
tellations de la partie australe du ciel , 
qui est située au-dessus du Microscope 
et au-dessus de l’octant , entre le Paon 
et la grue. C’est une des douze cons- 
tellations décrites par Jean Bayer , 
et ajoutées aux quinze constellations 
australes de Plolcmée. Lacaille va 
adonné une ligure très exacte dans les 
Mémoires de V Académie des 
Sciences , année 173* , pl. jo. 

11. 
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Cette constellation est une de celh « 
qui ne paraissent jamais sur notre ho- 
rizon : les étoiles dont elle sc compose 
ont une déclinaison australe trop gran- 
de pour quelle puisse jamais sc levec 
h notre égard. 

INDIGO. C’est la couleur d’un de» 
sept rayons dont se compose principa- 
lement le fluide lumineux, (f' - oy. Cou- 
leurs.) C'est la sixième eu commen- 
çant par le rouge. 

Les corps que nous voyons sous la 
couleur d’indigo ne nous paraissent tels 
que parce que leur surface réfléchit les 
rayons de cette couleur plus abondam- 
ment que les autres. 

INDIVISIBILITÉ. Propriété 

qu’aurait un corps dout les molécules 
intégrantes ne pourraient cire séparées 
par un moyen quelconque Aucun 
corps ne jouit de l’indivisibilité : elle ap- 
partient exclusivement aux molécules 
élémentaires. ( Voy. l'article Divisi- 
bilité DE LA MATIÈRE et MOLÉCULES 
ÉLÉMENTAIRES.) 

INDIVISIBLE. Epithète qui con- 
viendrait h un corps qui serait absolu- 
ment insécable. Il n’y a que les mo- 
lécules élémentaires qui soient insé- 
cables et conséquemment indivisibles. 

INERTIE. L’inertie est une de ces 
propriétés qu’on ne peut définir avec 
exactitude qu’après en avoir constaté 
l’existence. 

Expérience. 

Soit un corps d’une grandeurft d’un 
poids déterminés, par exemple, une 
boule de plomb, pesant i 83 , 4 z gram- 
mes (6 onces), suspendue libiement 
par un fil dans un air tranquille; et 
une autre b‘ ule de plomb semblable, 
pareillement suspendue, qui va heur- 
ter la première av ec une force comme 4. 

8 
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L’expe’rieuce fait voir que la boule corps en mouvement, quelque ditec- 
en r cpos reçoit de celle qui la frappe, lion qu'on lui suppose, 
une portion de sa force; et que celte L'inertie ne peut cire regarde’e 
dernière pcrddanslecboc,cequel au- comme une force inhérente à la ma- 
ire partît avoir acquis. Le meme effet tière. Toute force fait naître le mou- 
a lien , si la boule choquée n’est pas en yement , ou du moius une tendance au 
repos , pourvu qu elle ait moins de mouvement. Telle est l’idée qu’on doit 
mouvement que la seconde. Celle-ci attacher a ce mol force. Ainsi la pe- 
perd dans le choc une portion de sa santeur est une force , parce qu’elle 
force, égale il celle que reçoit la pre- tend sans cesse à précipiter les corps 
mière. vers le centre de ta terre. Si elle n# 



11 résulte, de celle expérience, qu’un 
corps sollicité a se mouvoir, ne reçoit 
de mouvement qu’autant qu il en fait 
perdre la même quantité aux corps qui 
agissent sur lui. Lorsqu un corps vient 
en frapper un autre , ils se partagent 
toute la quantité de mouvement; et ce 
qu’il y a de remarquable , c est que ce 
partage se fait comme si c ctoit une 
chose purement matérielle. Le corps 
choqué reçoit du mouvement aux dé- 
pens du corps choquant, h peu près 
comme un vase se remplit anx dépens 
d’un autre qui se vide. 

L’inertie est indépendante de la re- 
aistance de l’air, i °. le choc des corps 
offre le même résultat dans le vide, 
qu’en plein air; ï°. l'air fait lui-même 
partie de la question qui nous orcupe , 
car il s’agit oe savoir si l’inertie con- 
vient h tous les corps en général ; et 
l’air sollicité à se mouvoir, ne se re- 
fuse au mouvement qu’en vertu de jon 
inertie. 

L’inertie ne peut être regardée 
comme un effet de la pesanteur ; si 
elle avoit la pesanteur pour cause, elle 
seroit différente, selon la différente 
direction des corps qui sont en mouve- 
ment : elle seroit nulle dans ceux qui 
se meuvent horizontalement ; et ce- 
pendant, il est aisé de remarquer que 
l’inet lit} se trouve également dans un 



produit pas toujours son effet , c'est 
qu'un obstacle invincible s’yoppo e; 
mais du momeut que l’obstacle est le- 
vé, elle agit avec efficacité, et le corps 
se précipite. L’inertie, loin de produire 
du mouvement ou une tendance ait 
mouvement, sollicite, au contraire, 
les corps à persévérer dans l’étal où il* 
se trouvent ; ils résistent meme à tout 
changement d’état , en vertu de leur 
inertie; mais cette résistance n’est pas 
l’effet d’une force particulière; elle doit 
être regardée comme une loi de la na- 
ture, en vertu de laquelle un corps 
11e peut acquérir du mouvement par 
l’action d’un autre corps, sans l'en dé- 
pouiller. 

Ces notions sur l’inertie nous con- 
duisent h établir deux lois qui maîtri- 
sent tous les corps de la nature. 

Première loi. 

Tout coqts tend à persévère)- 
dans son étal de mouvement ou 
de repos , à moins tpi' une cause 
étrangère ne C en fasse sortir. 

Un corps en repos 11e peut se don- 
ner aucun mouvement, puisqu’il ne 
renferme pas en soi de raison , pour se 
mouvoir dans un sens plutôt que dans 
un autre. 

Un corps eu mouvement doit se 
mouvoir toujours scion la même direc- 
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llu9, à moins qu’un obstacle invincible 
De s’y oppose ; car il n'y a aucune rai- 
son pour que le corps s’écarte plutôt a 
droite qu’ii gauche de sa direction pri- 
mitive. Il doit encore se mouvoir d'un 
mouvement uniforme , s’il u éprouve 
pas de résistance; comment, en effet, 
un corps incapable de se donner un 
mouvement, pourroit-il altérer relui 
qu’il a reçu? D’ailleurs, uous obser- 
vons tous les jours que la duree des 
monvemeus augmente daus le même 
rapport que les obstacles diminuent ; 
ce qui nous porte à croire que les mou- 
Vemensseroieutperpéluolss’iln’vavoit 
aucun obstacle. Ajoutons a ces preuves 
celle qui nous est offerte par les mou- 
vcmens cc’Iestcs, qui, depuis un grand 
nombre de siècles , n’ont éprouve au- 
cune alteration sensible, et celle loi 
de la nature ne nous paraîtra pas équi- 
voque. 

Deuxième loi. 

La réaction est toujours égale 
et contraire à f action. 

Lorsqu’un corps va en frapper un 
antre en repos, l'action que le premier 
exerce sur le second lui communique 
une quantité’ de mouvement. Mais on 
peut, avant l'action, concevoir le se- 
cond anime’ par celle quantité de mou- 
vement , et par nue autre c’gale et di- 
rectement oppose’e; l’action du corps 
choquant sc réduit ainsi hdelruirccelte 
dernière quantité’ de mouvement; mais 
pour ce'a il doit employer une quan- 
tité de mouvement éçale et contraire, 
qui sera détruite : d où il résulte que 
dans l’action mutuelle des corps, la 
réaction est toujours égale et contraire 
h l’action. 

Celte loi de la nature se manifeste 
de la manière la moins équivoque dans 
un grand nombre de phénomènes; l’ai- 
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mant attire le fer comme il en est at- 
tiré; nous observous la même chose 
dans les attractions et répulsions élec- 
triques, dans le développement des 
forces élastiques et meme des forces 
animales; quel que soit le principe 
moteur de l’homme et des animaux, il 
est certain qu’ils reçoivent parla réac- 
tion de la matière , une force égale et 
contraire h celle qu’ils lui communi- 
quent , et qu’aiusi, sous ce rapport , les 
mêmes lois maîlçisent les êtres sensi- 
bles et les êtres inanimés. 

Mais le repos des corps, lorsqu’ils 
éprouveWnnc application mutuelle des 

f arlies, atteste encore plus hautemeu C 
égalité de l’action à la réaction; car 
quoique ces corps sc pressent récipro- 
quement , et qu’ils puissent céder fa- 
cilement, l’un ne fait pas changer de 
place h l'autre. Si, avaut le contact de 
ces corps, on met entr’eux un obstacle 
qui empêche qu’ils ne s'approchent 
sans empêcher leur action mutuelle , 
l'obstacle est en repos avec les corps, 
quoiqu'il ne soit retenu par aucune 
force , et il est constant qu’d est pressé 
également de part et d’autre, pendant 
que ces corps s'attirent mutuellemcut. 

Les phénomènes qui appartiennent 
à l’inertie des solides, diffèrent de 
ceux qui regardent l’inertie des flui- 
des. 

Les premiers sont principalement le 
choc des corps , le mouvement compo- 
sé, le mouvement curviligne que font 
naître les forces centrale et centrifuge ; 
l’équilibre dans les machines, et les 
résistances qui résultent, soit de la rai- 
deur des Cofdcs, soit du frotlemeut 
qu’éprouvent les corps en glissant ou 
en roulant les uns sur les autres. 

Les seconds ont pour objet les dif- 
férentes loi» qu« les fluides observent 
2 .. 
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dans leur pression , l'équilibre des corps 
flottansct des corps plonges, la déter- 
mination des pesanteurs spécifiques, 
les circonstances qui accompagnent 1 é- 
coulemeut des liquides ; enfin les ré- 
sistances que les fluides opposent au 
mouvement des corps. ( /• oyez h» 
moU respectifs qui désignent ces diffe- 
rens phénomènes. ) 

INFÉRIEUR. (Hémisphère). V <y. 

HÉMISPHÈRE INFERIEUR. 

INFLAMMABLE (Air). Foy. 
Gai HTnaocksE. 

INFLEXIBILITÉ. Propriété qu’au- 
Toit un corps dont la durele seroit 
telle , qu’il ne pourvoit céder a 1 eiïort 
d’aucune puissance. La nature ne nous 
offre aucun corps de celte espèce. 

INFLEXIBLE. Cette épithète con- 
vicudroit a un corps qui ne pourroit 
céder a aucune force comprimante. 

INFLEXION. C’estune espèce de 
déviation que souffrent les rayons lu- 
mineux lorsqu’ils rasent les bords d un 
corps opaque. C’est la même chose 
que ce qu’on appelle diffraction, (f oy. 

DIFFRACTION ). 

INFORMES. Épithète par laquelle 
on caractérise les étoiles qui ne sont 
pas comprises dans les constellations 
qu’on a formées. 

INHÉRENT. On donne celle épi- 
thète aux propriétés qui résident , ou 
que l’on croit résider dans les corps , 
indépendamment d’aucune cause ou 
action extérieure. 

INSIPIDE. Epithète que l’on donne 
aux corps qui ne font aucune impres- 
sion sensible sur l’organe du goût: 
telle est l’eau distillée , la silice , etc. 

INSIPIDITÉ. Qualité des corpsqui 
ne sont pas susceptibles d affecter I or- 
gane du goût dune manière sensible. 
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INSPIRATION. Acte par lequel 
tous les animaux à poumons reçoivent 
de l’air, dont bientôt après ils expirent 
une partie. ( / oyez Respiration ). 

INTÉGRANTES. (Molécules) 
Voy. Molécules intégrantes). 

INTENSE. Epithète qui signifie à 
peu près la même chose que fort, 
grand : ainsi 1 on dit une chaleur 
bien intense , pour désigner une 
grande chaleur. 

INTENSITÉ. Ce mot désigne la 
force d une puissance ou 1 énergie d une 

qualitéque lconque , comme la chaleur, 

le froid , l’élasticité, l’électricité , etc. 

INTERMITTENCE. Intervalle pen- 
dant lequel un effet cesse d avoir lieu. 
Par exemple , une fontaine intermit- 
tente est celle qui alternativement 
coule et cesse de couler : l’intervalle 
pendant lequel elle cesse de couler 
est ce qu’on nomme intermittence. 

INTERMITTENT. Epithète qu’on 
donne h ce qui a lieu et qui cesse al- 
ternativement : ainsi l'on appelle fon- 
taines intermittentes celles qui cou- 
lent pendant un terlain temps , qui 
cessent de couler, mais dont l'écoule- 
ment recommence ensuite. ( Voyez 
Fontaine ). 

INTERMITTENTE (Fontaine). 
Voyez Fontaine intermittente. 

INTERMITTENTES ( Sources > 
Vcy. Sources intermittentes. 

INTERSTELLAIRE. On donne 
cette épithète aux espaces qui se trou- 
vent entre les étoiles, et qui sont situés 
au-delà de notre système planétaire ; 
c’est là sans doute que sont placés le* 
autres systèmes planétaires , dans l'hy- 
pothèse qu’ils existent et qu’ils se meu- 
vent chacun autour d’une étoile fixe 
qui est le centre de leur mouvement , 
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ainsi que le soleil est le centre de notre 
système. 

INTERSTICE. C’est ainsi qu’on 
nomme les petits espaces qui sépareut 
les moiécuies intégrantes des corps et 
ui sont rides, de la propre substance 
c ces corps. ( l'oy. Pores ). 

INTERVALLE. C’est une gran- 
deur quelconque , soit en étendue , 
soit en duree : ainsi l’on peut dire; de 
tel objet a tel antre , il y a un inter- 
valle de tant de mètres; tel phéno- 
mène s’est passe dans l’inlerralle d’une 
heure. 

1NTUS-SUSCEPTION. Accroisse- 
ment d’un corps qui se fait par l’addi- 
tion d’une substance qui se répand 
dans tout l’inte'rieur de la masse : 
ainsi l’on dit que les animaux et les 
végétaux croissent par inlus-suscep- 
tion. 

INVISIBLE. On donne celle e'pi- 
thète à tout ce qui échappé h l’organe 
de la vision , ou par sa transparence, 
ou par son eilrème ténuité, ou par 
son grand éloiguement, 

INVISIBLE (Hémisphère). Voy. 
Hémisphère invisible. 

INVISIBILITÉ. Propriété qu’ont 
certains corps d’échapper à l’organe 
de la visi. n : les fluides aériformes 
jouissent presque exclusivement de 
celle propriété. 

IRIS. ( Voyez Arc-en-ciel). 

IllIS DE L’ŒIL. On appelle ainsi 
un cercle peint de différentes couleurs 
qui borde la prunelle. ( Voyez Pru- 
nelle). Ce cercle a reçu le nom d’iris 
h cause de sa ressemblance avec l arc- 
en-ciel. On remarque h la face posté- 
rieure de l’iris des fibres longitudinales 
par l'aclioR desquelles la pmnellfe 
peut se dilater; ou y observe aussi des 
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fibres circulaires , par la contraction 
desquelles la prunelle peut se resser- 
rer. ( V oyez Œil). 

IRRADIATION. Action par la- 
quelle le soleil lance ses rayons. C'est 
cclteaclion qu’on appelle irradiation 
des rayons solaires. 

On nomme aussi irradiation cette 
espèce d’atmosphère lumineuse qui en- 
vironne les astres et qui fait qu’il.» 
rions paroisseut plus grands qu’ils uc 
sont réellement. L’effet de cette irra- 
diatiou est quelquefois si considérable 

3 ne Ticho-Brahe esùmoil le diamètre 
e Vénus douxe fois plus grand qu’il 
ne paroîl dans les luuettes , et Kepler 
l’estimoit sept fois trop grand. Depuis 
l’invention des lunettes, et surtout de- 
puis l'inveulion du micromètre de 
I/uyghens , ou a eu sur la grandeur 
apparcntedesaslrrs, des notions beau- 
coup plus exactes. En faisant paraître 
les objets mieux terminés et mieux cir- 
conscrits, les lunettes diminuent con- 
sidérablement la quantité de l’irradia- 
tion : delà vient qu’à la vue simple les 
étoiles paroissent plus grosses que 
lorsqu'on les considère à la faveur du 
télescope. 

ISOCHRONE. Ce mot désigne l'é- 
galité des temps pendant lesquels des 
mouvements s'effectuent. Les vibra- 
tions d'un pendule sont isochrones, si 
ce pendule conserve toujours la même 
longueur et s'îldéciit toujours des arcs 
égaux , parce qu’alors ces vibrations 
sont de même durée. (A'' qj'. P endule). 

ISOCHRONISME. Propriété des 
mouvemeiis qui s'exécutent dans des 
temps égaux. 

ISOLE. Terme d'électricité. Un 
corps est isolé lorsqu’il est environné 
de toute part de corps auxquels il ne 
pQut transmettre la vertu électrique , 
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c'est-h-dire, de corps qui ne s’clcctri- 
scnt pas par communication, {f'oy ez 
Isole*.) 

ISOLER. Isoler un corps c’esl l’en- 
vironucr de toutes parts de corps qui ne 
peuvent lui enlever l'électricité qui l’a- 
jiirae. Ces corps doivent donc être mau- 
vais conducteurs de fluide électrique. 
Tels sont le verre, les résinés, la 
soie, etc. 

On peut isoler un corps de differen- 
tes manières : 

i°. En le suspendant a des cordons 
de soie ou de crin; 

2 °. Eu le plaçant sur un gâteau de 
re'sinc, de soufre, de cire d'Espagne, 
etc. ; 

5°. En le plaçant snr un guéridon 
de verre, s’il est le'gerel de peu de vo- 
lume ; ou sur un tabouret garni de 
pieds de verre, s’il est lourd et pe- 
sant; 

4°. En le soutenant snr du bois bien 
se’cbe'au four , et frit ensuite dans l'huile 
bouillante. 

ISOLOIR. On a imaginé autant 
d’isoloirs qu’d s'est présenté de corps 
mauvais conducteurs du fluide électri- 
que. Des gâteaux de poix ou de re'sinc 
ont été d’abord très en usage. On les 
a abandonnes ensuite pour leur substi- 
tuer des tabourets garnis de pieds de 
verre qu’on recouvre d’une couche de 
résine, l u homme , par exemple , se 
tient facilement debout sur uu tabou- 
ret construit de celte manière, et s’il 
communique avec le conducteur de la 
machine électrique en mouvement , il 
reçoit l'électricité et la conserve parce 
qu'il est environne exclusivement d’air 
et de verre qui ne reçoivent point l’é- 
Icctricité par communication. 

J 

JAUNE. C’est la couleur d’un des 



sept rayons dont se compose principa- 
lement le fluide lumineux. Elle vient 
après le rouge et l’orangé qui sont le* 
couleurs des rayons les plus forts et le* 
moins réfrangibles. Toutes les autres, 
savoir : le verd , le bleu, l'indigo et 1s 
violet , suivent le jaune ci appartien- 
nent à des ravons moins forts et con- 
séquemment plus réfrangibles. 

Un corps nous paroît jaune parce 
que les lames qui composent sa surface 
sont disposées de manière à réfléchir 
a nos yeux les rayons jaunes en plu* 
grand nombre qne les autres. 

JET. ( Amplitude d’un ) Voy. Am- 
plitude u’ux jet. 

JET D’EAU. Filet d’eau qui jaillit 
avec vitesse par l’ouverture d’un tnyau. 

La vitesse d’un fluide qui s’échappe 
par un orifice percé an fond d’un vase, 
égale relie qu’acqucrroil un corps tom- 
bant librement de la surface supérieure 
du fluide jusqu'à l’orifice {voy. Ecou- 
lement hïs fluides); et la vitesse 
qu'acquiert un corps tombant libre- 
ment d’une certaine hauteur, est suf- 
fisante pour le faire rrmonlcr à la hau- 
teur dont il est descendu (vojr, Chute 
des coRrs et Pesanteur); d’où il ré- * 
suite que la vitesse d’un fluide qui *Vf- 
chap, ie par un orifice Lit au fond d’un 
vase, peut le faire monter à la bailleur 
de celui que le vase renferme, pourvu 
qu’à la faveur d’un tuyau de conduite 
rccouibé daus sa partie inférieure, on 
donne h son mouvemeut une direction 
de bas en haut. 

Si le diamètre de l'ouverture par la- 
quelle le fluide doit s’échapper égale 
celle du tuyau , le flnide ne s'élèvera 
jamais à la hauteur fixée, i°. parce 
que le fluide s’attache aux parois du 
tuyau en vertu de la force attractive, 
ce qui l’empêche de descendre librci- 
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ment ; 2 °. parce que le fluide éprouve 
contre les parois du tuyau un frotte- 
ment considérable qui retarde la cbule 
du fluide, et empêche par conséquent 
le jet de s’élever h la hauteur qu'il de- 
vroit atteindre. 

Mais si l'on suppose que le diamè- 
tre du tuyau restant le meme, celui de 
l’ouverture du jet soit moindre qu'au- 
paravant, le fluide s’élève beaucoup 
plus haut que dans le cas précédent : 
sa chute est alors moins rapide , et con- 
séquemment les molécules du fluide 
n'éprouvent pas contre les parois du 
tuyau on frottement si considérable. 

(I importe donc que l'ouverture du 
jet soit plus étroite que celle du tuyau; 
mais gardons-nous de croire que , celte 
condition étant remplie, le fluide moule 
verticalement jusqu'au plan du niveau 
de celui qui remplit le réservoir : plu- 
sieurs causes s’y opposent. 

1 °. l.a vitesse avec laquelle un fluide 
jaillit diminue h chaque instant , et la 
colonne du fluide jaillissant est compo- 
sée de parties qui ont différente vitesse 
à différente hauteur. Toutes les parties 
de la colonne, qui a partout le même 
diamètre, sc meuvent nécessairement 
avec la même vitesse : cette colonne 
devient donc plus large h chaque ins- 
tant, pendant que la vitesso du fluide 
diminue. Cette dilatation a pour cause 
l’impétuosité du fluide qui suit, qui re- 
tarde parlcul la vitesse. 

*°. Lorsque le fluide est arrivé au 
point le plus élevé de sa course , et 
qu'il a par conséquent perdu tout son 
mouvement , il reste dans la partie su- 
périeure de la colonne: il y est sou- 
tenu un instant par le fluide qui suit, 
avant que découler vers les côtés. Pen- 
dant ce temps le mouvement du fluide 
qui suit est retardé , et ce retard so 
communique a toute la colonne. Ou 
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diminue celte cause de retard en incli- 
nant un peu la direction du fluide. To- 
ricelli a fait voir, et l’expérience con- 
firme , qu'un fluide jaillissant monte à 
nnc plus grande hauteur, sa direction 
étant un peu inclinée a l’horizon , que 
lorsqu'elle est verticale; mais celle in- 
clinaison diminue la beauté du specta- 
cle, qui est toujours plus varié, et par 
conséquent plus agréable à la vue, 
lorsque le fluide jaillissant aune direc- 
tion verticale. 

3°. Le fluide jaillissant éprouve aux 
bords de l’ouverture du jet, un frotte- 
ment qui augmente h mesure que le 
diamètre de l’ouverture diminue rela- 
tivement au diamètre du tuyau; car le 
frottement du fluide jaillissant est com- 
me la circonférence de l'ouverture, ou 
comme son diamètre; mais la quantité 
de fluide qui sort par l'ouverture est 
comme la surface de l’ouverture, c’est- 
à-dire , comme le quarré de son dia- 
mètre : d'où il résulte que si le diamè- 
tre d’une ouverture est double de celui 
d’une antre ouverture, le frottement 
sera dans le rapport de a à i , tandis 
que la quantité de fluide sera dans le 
rapport de 4 à i ; et conséquemment 
la même quantité de fluide éprouve 
dans le premier cas une fois moins de 
frottement que daus le second. 11 est 
aussi évident qu'en augmentant la vi- 
tesse, on augmente le frottement; c’est 
pourquoi il faut augmenter l’ouverture 
roporlionuellement à la hauteur du 
uidc jaillissant, afin de diminuer le 
frottement d’un côté, pendant qu’il 
augmente de l’autre. Mais cette aug- 
mentation de l’ouverture aune limite 
que l'on ne peut franchir sans produire 
dans la hauteur du jet nue diminution 
considérable, qui doit toujours avoir - 
lieu lorsque le diamètre del’ouverturtt 
du jet égale le diamètre du tuyau* 



ijKjitized by Google 



120 



JET 

0a donne ordinairement la figure 
d'on cône tronque aux extrémités des 
tuyaux par lesquels on fait jaillir l’eau: 
elle éprouve à celle extrémité’ un frot- 
tement cousiderable, et son mourement 
devient irregulier. Pour corriger ce dé- 
faut , on couvre l'extrémité d'une lame 
plane et bien polie, percée d’un trou 
dont les côtés doivent être aussi tiès- 
polis. Par ce moyen , l’eau s’élève a 
une plus grande hauteur, elle conserve 
même tonte sa transparence , parce 
qu’elle s'élève d'un mouvement tout à 
fait régulier. 

4°. Le fluide jaillissant éprouve de 
la part del'air une résistance sensible ; 
il résiste, comme tous les corps, en 
vertu de son inertie : le fluide jaillis- 
sant exerce son action sur ses molécu- 
les, qui retardent parleur réaction le 
mouvement du fluide. De plus, l’air 
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enveloppe toute la colonne du fluide 
jaillissant, dont le diamètre augmente 
h mesure qu’elle s’élève ; il forme ainsi 
une espèce de canal , dans lequel le 
fluide éprouve un frottement qui altère 
sa vitesse. 



De tous les physiciens connus, il 
n’en est aucun qui ait fait ni plus d'ex- 
pcriences, ni plus d'intéressantes ob- 
servations sur les fluides jaillissans,quc 
le célèbre Mariotte. C'est à lui que 
nous devons de connoilre comment on 
doir diriger les tuyaux, quel diamètre 
ils doivent avoir par rapport à celui de 
l’ouverture du jet, eufin quelle est la 
hauteur a laquelle il faut élever le ré- 
servoir pour avoir un jet dune hauteur 
donnée. Voici les résultats auxquels 
Mariotte a été conduit par une suite 
d’expériences bien faites. 



HAliTEU» 
du jet 
cil pieds. 


HAUTE U R 
qu'on doit donner 
au réservoir. 


H AUTEU n 
du jet 
en mètres. 


II A U T E U n 

DU RESERVOIR. 


' 

5 


pieds. ponces. 

5 V j 


mèlrri. 

1,624 


acte es. 

1,624 + 0,027 


10 


10 + 4 


3.248 


5 ,î 48 + 


0,108 


i 5 


i 5 + 9 


45872 


4,872 + 


0,240 


20 


20 + 16 


6,496 


6,496 + 


0,43 1 


25 


25 + 25 


8,1 20 


8,120 + 


0,676 


3 o 


3 o + 36 


9,744 


9,744 + 


0,974 t 


35 


35 + 4g 


n ,368 


11,368 + 


1,026 


4 o 


4 » + 64 


12,992 


12,992 + 


1,752 


45 


45 + 81 


1 4 , 6 16 


14,616 + 


2,192 


5 o 


5 n + jflO 


16,240 

19,488 


16,240 + 


2,707 


6g 


60 + 144 


I9.488 + 


3,897 


7 « V. 


70, + 1 96 


23,736 


23,736 + 


5 , 3 n 4 


So 


80 + 2.56 


25,984 


25,984 + 


6,928 


9 ° 


90 + 3 s 4 


29,232 


29,232 + 


8,769 


100 


100 + 4 0 0 


32,780 


32,780 + 


10,826 
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JOUR. Dans la vie civile, on ap- 
pelle jour l'intervalle du temps qui 
s’écoule depuis le lever jusqu’au cou- 
cher du soleil : la noit est le temps pen- 
dant lequel le soleil reste au-aessous 
de l’horizon. 

On appelle jour astronomique le 
temps qui s'e’coulc du moment que le 
soleil quitte le méridien d’un lieu, jus- 
qu’à ce qu’il revienne à ce même mé- 
ridien. Ce jour surpasse la durée d’une 
révolution du ciel , qui forme le jour 
sydéral : car, tandis qnedansle temps 
aune révolution du ciel, le soleil, par son 
mouvement diurne, est emporté d’o- 
rient en occident, il s’avance, en vertu 
de son mouvement propre, d’occident 
en orient dans l’écliptique ; d’où il ré- 
sulte que s'il traverse le méridien au 
meme instant qu’une étoile, le jour 
suivant il y arrivera plus tard, et que 
dans l’intervalle d'une année, il pas- 
sera une fois de moins que l'étoile au 
méridien. 

Les jours astronomiques ne sont pas 
égaux. i°, parce que le soleil ne par- 
court pas tous les jours nn espace égal 
dans l’ccliptique , l'excès du jour as- 
tronomique sur le jour sydéral n'est pas 
constamment le même ; 2°. l'écliptique 
est incliné à l’cqualeur; d’où il résulte 
que quand même le soleil avanceroit 
également tous les jours dans i’eclip— 
t ique , l’excès du jour astronomique sut 
le jour sydéral ne scroit pas constant ; 
car le mouvement du soleil étant obli- 
que à l’équateur, il faut le décomposer 
en deux , dont 1 uu soit parallèle à l’é- 
quateur, et l'autre perpendiculaire. Il 
ne faut considérer que le mouvement 
parallèle pour déterminer l’excès du 
jour astronomique sur le jour sydc’ra! ; 
et il est évident que cet excès est iné- 
gal parla différente inclinaison de l’é- 
cliptique et par la différente distance 
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du soleil an pôle. Quelquefois ce .cau- 
ses d'inégalité concourent ensemble ; 
quelquefois elles sont opposées. 

Le jour astronomique se divise en 
vingt-quatre parties égalés qu’on ap- 
pelle heures. Chaque heure se divise 
en 60 minutes , chaque iniuute en 60 
secondes, et ainsi de suite. 

L’inégalité des jours astronomiques 
doit évidemment faire varier en diffé- 
rens joursles parties qui les composent. 
Les astronomes les réduisent h l’éga- 
lité , en considérant le nombre des heu** 
res d'une ou de plusieurs révolutions 
dans l’écliptique , et divisant le temps 
total en autant de parties égales qu'il 
y a d’heures, dont vingt-quatre font 
un jour. On appelle temps moyen 
celui dont on rend les parties égales 
par cette méthode, et la réduction se 
nomme équation du temps. Dans la 
détermination des moovemens pério- 
diques des corps celcstes , il est toujours 
question des jours cl des heures du 
temps moyen. 

La durée du jour est constamment' 
de douze heures pour tous les peuples 
situés sous l’équateur : dans celle po- 
sition , la sphère es! droite ; l’équateur 
et tous scs parellèlcssnnt partagés en 
deux parties égales par l’horizon : les 
jours sont donc constamment égaux 
aux nuits, c’est-à-dire, de 1* heures. 

Les hahilans des pôles , s’il y en a , 
ont la sphère parallèle : la moitié de 
l'écliptique est sur leur horizon ; le so- 
leil leur est viable pendant le temps 
qu’il emploie à la parcourir ; il devient ’ 
invisible lorsqu'il parcourt l’autre moi- 
tié. Ces peuples voient le soleil se le- 
ver et sc coucher une fois dans l'année : 
elle est donc composée d’une seule 
nuit et d’un seul jour, dont la réfrac- 
tion prolonge cependant la durée. Les 
IwImvjs du pôle boréal ont le soleil 
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sur l'horizon , pendant qn’il décrit les 
sir premiers signes depuis le Bélier 
jusqu'à la balance. Aussi, h ce pôle , 
le jour surpasse-l-il la nuit d'environ 
sept jours astronomiques, sans comp- 
ter l'augmentation produite par la ré- 
fraction. 

Les habitons de la terre situes entre 
1 équateur et les pôles, ont la sphère 
oblique. LVquateur et tous ses parallè- 
les sont coupe's obliquement par l’ho- 
rizon. LVquateur est coupe’ au centre; 
mais tous ses parallèles sont coupes à 
differentes distances du centre; ce qui 
produit, dans la durc’e des jours, une 
grande variété. A mesure que le soleil 
s'avance de l'équateur vers le tropique 
du Cancer , scs hauteurs méridiennes 
sur noire horizon croissent de plus en 
plus. Le* arcs des parallèles qu'il par- 
court augmentent chaque jour, et fout 
croître ladurc'edcs jours jusqu'à ce que 
le soleil, parvenu au tropique duCanccr, 
ail acquis sa plus grande hauteur mé- 
ridienne; il redescend ensuite vers IV- 
ualeur, le traverse de nouveau, et 
c là, décrivant des arcs qui vont cha- 
que jour en décroissant, il parvient au 

a ue du Capricorne , où sa haulair 
icône est à sou maximum : par- 
venu à ce terme , il remonte vers IV- 
quateur. 

La latitude despeuples situés entre 
l’équateur et les cercles polaires, est 
moindre que 66 degrés et demi , ainsi 
que la dislauce du pôle à l'horizon, 
tandis que la distance du pôle au tro- 
pique est de 66 degrés cl demi : les 
1101 irons de tous les peuples situés en- 
tre l'équateur et les cercles polaires, 
coupent donc le tropique et tous les 
parallèles : d’où il résulte que le soleil 
doit se lever et se coucher pour eux, 
pendant la durée de chaque jour as- 
tronomique. 
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La latitude des peuples situes son» 
le cercle polaire, est de 66 degrés et 
demi , ainsi que l’élévation du pùle : la 
distance du pôleàrhorizon , égale donc 
la distance du pôle au tropique ; cl con- 
séquemment ,1c tropique effleure l’ho- 
rizon des peuples placés sous le cercle 

F olaire : d’où il résulte qu’une fois dans 
année, le soleil fait une révolution 
diurne dans laquelle il ne descend pas 
au-dessous de l’horizon. 

Quant aux peuples situés entre les 
pôles et les cercles polaires, leor lati- 
tude est plus grande que 66 degrés et 
demi , ainsi que 1 élévation du pôie : la 
distance du pôle à 1 horizon surpasse 
donc celle du pôle au tropique, qui se 
trouve conséquemment sur l’horizon 
avec un nombre de parallèles d'autant 
plus grand que les peuples sont plus 
près dos pôles. Le jour et la nuit du- 
rent donc d’autant plus ponr ces peu- 
ples que le lien qu’ils habitent est moins 
éloigne’ du pôle . jusqu’à ce qu’enfiu il 
n’y a au pôle qu’un jour et qu’une nuit 
dans l'année. 

J 0 U R D A 1 N ( Fleuve du ). C’est 
le nom d'une des constellations de la 
partie boréale du ciel , qui est située 
au-dessous de la grande Ourse. C'est 
une des onze nouvelles constellations 
qu .'tugustin Royer a ajoutées aux 
anciennes , et sous lesquelles il a rangé 
les étoiles qui éloicnl demeurées infor- 
mes. Cette constellation a été’ donnée 
depuis par Jfevclius , sous le nom de 
Chiens de chasse. ( f'oy. Caitna 

DE CHASSE.) 

Une partie de celle constellai ion 
demeure constamment sur notre ho- 
rizon. 

JOURS CANICULAIRES. On 

appelle ainsi les jours pendant lesquels 
la chaleur est ordinairement la plus. 
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grande. Ce qo' arrive entre la fin de 
juillet et la fi» d août. 

Ces jour» ont reçu leur nom d’une 
c'ioilc trè-brillaute appelée la Cani- 
cule, qrt est silue'c dans la constella- 
tion de grand Chien ; elle se le» e et se 
comte avec le soleil pendant les jours 
can’culaires. 

JUNON. Nouvelle planète supé- 
rieure dont nous devons la découverte 
a Harding, et qui est située entre 
Pallas et J upiter. 

Junon se meut comme toutes les 
autres planètes, dans un orbe ellipti- 
que dont le centre du soleil occupe un 
ces foyers. 

Sa révolution sydérale s’effectue 
d’occident en orient dans l'intervalle 
de 5 ans et demi. 

L’inclinaison de son orbite est de 2 1 
degrés. 

Son excentricité est du quart du 
rayon. 

La distance de Junon au soleil est 
d’environ ino millions de lieues, et 
conséquemment un peu plus grande 
que celle de Cérès et de Pallas. 

Son diamètre apparent est de rfeux 
secondes et demi suivant Lalande. 
H erschel le diminue beaucoup ainsi 
que ceux de Cérès et de Pallas. 

Son diamètre réel est d’environ 5 r 5 
lieues suivant Lalande. 

JUPITER. Jupiter la plus grande 
et , après Vénus , la plus brillante de 
tontes les planètes, se meut autour du 
soleil dans un orbe elliptique dont le 
plan est incliné à celui de l’écliptique 
de 1 degré 19 minutes 58 secondes. 

La distance moyenne de la terre 
au soleil étant 1 , Jupiter est éloigné 
de cet astre dans sa moyenne distance 
de 5,2p277b, 
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Le rapport de l’excentricité b la 
distance moyenne est 0,048077. 

La durée de sa révolution sydé- 
ralc on son temps périodique est de 
433ï jours 12 heures 20 minutes 9 
secondes. 

Jupiter est animé d’un mouvement 
de rotation , qui s’effeclne dans l In- 
tervalle de 9 heures 56 minutes. 

Le diamètre apparent de Jupiter 

est de 3 minutes i 3 secondes 42 lierces. 

Son diamètre réel est a celui de la 
terre dans le rapport de 11 f à r. 

Le volume de Jupiter est a celui do 
la terre a peu près daus le rapport de 
1479» 1. 

Sa densité est h celle de la terre a 
peu près comme *5 a 100. 

Sa masse est a celle de la terre a 
peu près comme 34 ° a 1. 

Le grand ase de l’orbe de Jupiter 
est au grand axe de l’orbe de la terre, 
h peu près comme 5 a h 10. 

Le vrai lieu de l’apbélie de Jupiter 
étoit en 1760, suivant Cassini , a 6 
signes 10 degrés 14 minutes ;>3 secon- 
des, et suivant Lalande , a 6 sigues 
10 degrés 4 minutes, cest-a-dire, a 
io degrés 4 minutes de la Balance. 

L’orbitedeJupilcrembrassant celle 

de la terre, son mouvement doit être 
rétrograde aux environs de 1 opposi- 
tion, et direct aux environs de la con- 
jonction , comme celui de toutes les 
planètes supérieures. ( Cor. 1 article 
Direction oes rLAnbTES.) 

Jupiter est accompagné de quatre 
satellites qui se meuvent d occident en 
orient dans des orbes elliptiques dont 
Jupiter occupe le foyer, et qui sout 
emportés avec lui dans son inouvemeut 
de translation autour du soleil, (ê of, 
Sateiutes D* Juhtsr.) 
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On observe sur le disque de J upilcr 
plusieurs bandes obscures, sensible- 
ment parallèles enlr’elles et h 1 éclip- 
tique , et dont le nombre varie suivant 
les circonstances. On en a vu jusqu à 
liait ; dans d’autres temps on n en voit 
cpi'une , mais le plus souvent on en dis- 
tingue trois. Celle qui se fait toujours 
remarquer a plus de largeur «pie les 
autres ; elle est située dans la partie 
boréale de son disque, au voisinage de 
son centre. 

On aperçoit aussi a la surface de 
Jupiter des taches dont le mouvement 
atteste la rotation de la planète. [V oy. 
Mouvement des flanÏtes ) 

JUPITER. (Bandes de) Voyez 
Bandes de Jupiter. 

JUPITER. (Satellites de) Voy. 
Satellites de Juntes. 

J UX T A-POSITION. Accrois- 
sement d’un corps qui se fait par I ap- 
position d'une nouvelle matière sur la 
surlace d’une autre. I<es minéraux 
croissent par juxta-posilion. 

K 

KEPLER. (Lois de) Voy . Lois de 
Kepler. 

L 

LAMES MAGNÉTIQUES. Ce 

sont des lames d’acier, qui ont reçu 
la vertn magnétique, et qui sont pro- 
pres a la communiquer à d’autres la- 
mes d’acier fortement trempé. Difté- 
rens procédés ont été imaginés pour 
donner a ces lames les propriétés ma- 
gnétiques. ( Voy. sur cet objet l’article 
Aim ant artiticiel.) 

LANTERNEM AGlQUOIachine 
qui sert à foire paroîlre en grand daus 
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nne chambre obscurL, sur un mnr 
blanchi ou sur une toile endue, de pe- 
tites ligures transparent!* tracées sur 
du verre. 

Celle machine, dont uo>s devons 
rinven'.’on au P.hirker, est compo- 
sée d'une caisse de bois ou de fci blanc 
dont un des côtés s’ouvre a charnières 
pour donner la liberté d’y placer con- 
venablement le corps lucide. Sur uu des 
fonds de celle caisse est adapté un mi- 
roir concave AB (_/?£• 83, pl. io), 
d’environ 5 ou 6 pouces de foyer , au- 
devant duquel, et uu peu plus près de 
lui que le foyer des rayons parallèles, 
on place une lampe ou une grosse bou- 
gie allumée C. Le miroir réfléchit eu 
grande quantité les rayons lumineux 
sur le verre lenticulaire IM de six pou- 
ces de foyer; et par là l’objet Ee se 
trouve fortement éclairé. A 6 pouces 
de distance de la lentille IM est situé 
nn second verre lenticulaire Gg, qui, 
de meme que le premier, a 6 pouces 
de foyer. Les rayous qui composent 
chaque faisceau Mm, parlant de cha- 
que point de l’objet Ee, en traversant 
ce ver» , de divergens qu’ils éloicut 
«oift rendus parallèles; et ces faisceaux 
deviennenlconvcrgcnscnlr’eux.Après 
s’être croisés, ils vont traverser le troi- 
sième verre IIA, qui doit avoir environ 
un pied de foyer. Ce verre diminue ifn 
peu la divergeuce qu’avoient pris ces 
faisceaux en se croisant, cl rend con- 
vergens entr’enx les rayons qui for- 
ment chaque faisceau, dont les extré- 
mités vont an point do convergence , 
peindre en grand l’image KL. 

On penl produire le même effet , et 
d’une manière plus brillante, eu fai- 
sant tomber sur la figure peinte Ee un 
gros rayon solaire, auquel on donne 
cette direction à la faveur d'un miroir 
placé en dehors de la fenêtre , au 10 - 
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Ict de laquelle est adapte' le tuyau qui 
porte les lentilles; mais alors on sup- 
prime le miroir concave , la lampe et 
la première lentille Dr/. 

A l'époque de 1 invention de la lan- 
terne magique, on employoit exclusi- 
vement de simples figures peintes sur 
de petits verres, dont les images pa- 
roissoieut sans mouvement et sans vie. 
On s’est occupe' ensuite d'animer en 
quelque sorte les images, et pour cela 
il suffit que la figure soit tracée en par- 
tie sur un verre fixe, en partie sur un 
verre mobile. La figure 84, planche 
10 , représente un moulin qui, h l’ex- 
ception des quatre ailes, est peint sur 
un verre sans mouvement. Les quatre 
ailes sont représentées sur un verre 
mobile de forme circulaire, que l'on 
fait tourner avec une corde sans fin, 
par le moyen de la manivelle B adap- 
tée à la roue A. 

LARME BATAVIQUE ou LAR- 
ME DE VERRE. Petite portion de 
verre en fusion, qui a été subitement 
refroidie, en la laissant tomber dans 
l’eau fraîche, et qui a pris la (orme 
d'une larme. 

Les larmes bataviques présentent 
un phénomène singulier qui consiste 
en ce qu’elles résistent victorieusement 
aui efforts qu’ou fait pour les briser, 
même à l’aide d’un gros marteau, lors- 
qu’on dirige le coup vers la partie 
épaisse de la larme, tandis qu’if suffit 
d en casserlaqucue avecles doigts pour 
déterminer une rupture accompagnée 
d’uue espèce d'explosion. 

Pour expliquer ce phénomène , il 
importe de remarquer, que lorsqu'on 
laisse tomber dans l'eau Iroide une pe- 
tite portion de verre eu fusion, le re- 
froidissement se fait de couche eu cou- 
che , en commençant par celle qui est 
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eu contact immédiat arec le liquide. 
La couche extérieure est doue celle 

a ui se condense la première; et ainsi 
e suite successivement jusqu'il celle 
qui est la plus voisine du centre , et 
qui , perdant son calorique plus lente- 
ment que les autres, se solidifie la der- 
nière. Les couches intérieures qui se 
durcissent les dernières , forcent donc 
les extérieures h se plier vers elles a 
peu près comme un arc se tend par le 
raccourcissement de sa corde. Lorsque 
le choc d'un corps aigu, ou une riq>- 
lure faite avec les doigts dans la partie 
la plus mince de la larme, de’lermiue 
la séparation des parties internes , les 
couches externes se débandent comme 
autant de ressorts; et comme elles sont 
composées de parties qui ont enlr'elles 
peu de liaison, elles se brisent eu se 
débandant. La même chose arrive aux 
corps élastiques d'une matière fragile, 
qui ue peuvent se prêter à toute l’é- 
tendue de leur réaction, parce qu'il est 
rare qu'ils soient également flexibles 
dans tous les sens. Ce qui confirme 
cette explication, c’est que les larmes 
bataviques perdent la propriété de se 
casser ainsi, si on les fait recuire sur 
des charbons jusqu'à ce qu'elles coin- 
mcuccnt à s'amollir. 

On ayoit d’abord soupçonné l’in- 
fluence de l’air sur la production de ce 
phénomène ; mais ce soupçon s'est 
évanoui du moment que la machine 
pneumatique a fait voir que la rupture 
de la larme éloit indépendante de la 
présence de l’air. 

LATITUDE. Distance d'un fieu k 
l’équateur terrestre. Elle est boréale 
ou australe , suivant que le lieu dont 
ou cherche la latitude est situé dans 
l'hémisphère boréal ou dans l’hémis- 
phère austral. 

La latitude d us lieu étant délcrmi- 
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' née, on déterminé le cercle* de laiilu- 
de ; c’est un cercle qui passe par ce 
lieu parallèlement h 1 équateur. 

Pour comparer les situalions respec- 
tives de différons lieux, il faut marquer 
les lieux surchaqnc cercle de latitude; 
ce ijui se fait en concevant un méridien 
passant par quelque lieu remarquable, 
qui, par sa section sur tous les cercles 
de latitude , détermine le point d’où 
l'on mesure les distances des lieux. Ce 
méridien pis h volonté’, se nomme 
premier méridien. ( V oy. Méh i ni es. ) 

La bauteurdu pèle, c’est-à-dire son 
élévation au-dessus de lhorizon est 
toujours égalé à la latitude. Soit l'ho- 
rizon HH [fig. 85, pl. io. ) l’e’qua- 
tcur CD; Z est le zénith, et P le pôle. 
La hauteur du pôle est l’arc Pli; la 
latitude est l’arc ZC. Ces deux arcs 
ont le même complément ZP, et sont 
conséquemment égaux. 

Lorsqu’on est dans un lieu dont on 
’ veut connoilrc la latitude, il suffit de 
délerminerla hauteur du pôle, et cela 
est facile par le procédé que nous avons 
décrit h l’article hauteur astrono- 
mique. [Voyez Hauteur astroso- 

MIQUS.) 

LATITUDE. (Cercles de) Voyez 
Cerci.es de latitude. 

LATITUDE. (Degrés de) Voyez 
Degrés de latitude. 

LATITUDE D’UN ASTRE. C’est 
sa distance h l’écliptique, mesurée par 
l’arc d’uu grand cercle perpendicu- 
laire à l’écliptique , compris entre l’as- 
tre et l’écliptique. Ce ctrcle sc nomme 
cercle de latitude. ( Voy. Cercle de 
latitude.) La latitude d'un astre est 
boréale ou australe suivant qu'il est 
situé du côté du pôle nord ou du côté 
du pôle sud. 

11 est visible qu'un astre, une étoile 
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par exemple , qui sc trouve dans l’é* 
cliplique n’a point de latitude, et que 
celle qui scroit précisément au pôle 
de l’écliptique auroit le maximum de 
la latitude , c’est-à-dire 90 degrés. 

LATITUDE GÉOCENTRIQÜE. 

Les astronomes donnent ce nom à l’an- 
gle sous lequel l’observateur terrestre 
voit la distance pcrpemlirulairedu cen- 
tre d’une plauèle à l'écliptique. [Voy. 
Géocretrique.) 

LATITUDE HÉLIOCENTRÏQUE. 
On appelle ainsi l’angle sous lequel 
paroitroit, vue du soleil, la distance 
perpendiculaire du centre d’une pla- 
nète à l’écliptique. ( Voy. Hélioces- 

TRIQUE.) 

LEGERETE. Propriété d’uu coriu 
qui auroit uue tendance dans une di- 
rection contraire à celle de la gravité. 
Aucun des corps que nous offre la na- 
ture ne jouit de la légèreté absolue. 

LÉGÈRETÉ RESPECTIVE. Un 

corps jouit de la légèreté respective, 
lorsque , donué le même volume , il 
pèse moins qu'un autre corps auquel 
on le compare. 

LENTICULAIRE. Oo donne celle 
c'pilbèle à tout corps qui a la forme 
d uue lentille. 

LENTILLE. C’est un verre taillé 
en forme de lentille , du moins d'un 
côté. Ces sortes aie verres sont ordi- 
nairement convexes des deux côtés, 
ou du moins ils sont convexes d’un 
côté et plans de l’autre. Dans le pre- 
mier cas on les appelle convexo- 
convexes ou hi-convexes , daus le 
second ils porlcut le nom de plan- 
convexes. 

On a observé qu’un corps transpa- 
rent de forme sphérique a la propriété 
de rassembler au foyer, des rayons 
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lumineux et parallèles qui tombent sur rayons parallèles. Car si l’objet étoît 
sa surface. Mais ou a remarque’ eu me- plus éloigne que le foyer des rayons 
Mac temps que ces foyers c'toicnt très- parallèles, les rayons de chaque pin-* 
fbibles a cause de la grande épaisseur ceau étant trop peu divergeas en arri- 
du verre qu’ils out h traverser. Les vant a la surface de la lentille, devien- 
pbysicicus out fait disparoitre cet in- droient, en la Iravcrsaut, parallèles 
convénictit eu prenant , au lieu du ou même convcrgeus. Dans le cas du 
corps sphérique entier, deuï segmens parallèlisme il n'y auroit point de réu- 
Irès-miuces qui, étant rapprochés l’un nion; et conséquemment on ne verroit 
de l’autre, lorment le' corps leniicu- point l’image derrière la lentille. Dans 
laire. Par ce moyen , l’épaisseur de la le cas de la convergence , l’image pour- 
lentille est beaucoup diminuée , les roil se moutrerentrelalenlille et l’œil; 
rayons la traversent en plus graud et alors elle scroit nécessairement reu- 
nombre, et la vivacité du foyer est versée, parce qu’il n’y a que des rayons 
beaucoup plus considérable. qui se sont croisés entre l’objet et la 

La forme sphérique qu’on donne lentille, qni puissent ensuite converger 
ordinairement auilculilles, n’est point au même œil. 
la plus propre à faire converger les C’est cette image qui vient se for- 
rayons dans le plus petit espace. La mer en deçà de la lentille qui est le 
courbure elliptique auroit sans doute principe sur lequel est fondée la cons- 
ménté cl obtenu la préférence. Mais il truction des lunettes ; car dans une lu- 
es! très -difficile de l’obtenir; encore nette, c’est cette image et non le corps 
même avec elle ne réussiroil-ou pas à qui est l’objet immédiat de la vision, 
rassembler tons les rayons parallèles ( r oyez Luxette.) 
en un seul point, puisque IcJluidc lu- Les lentilles ayaut la propriété de 
mineur se compose de rayons de dif- diminuer la divergence des rayons, 
rérente réfrangibilité. ( î- r oyez Cou- font entrer dans l’œil des rayons qui 
leurs. ^ , seroient perdus sans leur secours; et 

Les lentilles ont la propriété d’am- souscerapportleslentillcsdoiveatang- 

I ilifier les objets. Cela vient de ce que raenter la clarté desobjets. Mais d’un 
es rayons, soit parallèles, soit conver- autre côté il y a beaucoup de rayons 
gens, soit divergens, se réunissent après réfléchis ou éparpillés en entrant, en 
les deux réfractions, en formant des sortant, et dans l’épaisseur du verre, 
angles plus grands. Ce qui quelquefois .diminue plus la 

L 'image de cet objet paroît derrière c , larlc '» q ue ia réunion des rayons ne 
la lentille dans uil endroit plus éloi- 1 augmente. 

gné que celui où l’objet est placé. Cela * on P^ acc unc lentille bi-con- 
vient de ce que les rayons de chaque vexe , de manière que son axe passe 
pinceau partant de chaque point de parle soleil, alors les rayons de cet 
l’objet deviennent par les réfractions as,re fl 1 » traversent la lentille, se ras- 
moinsdivergens,etontainsileurpoint semblent dans un petit espace, et la 
fictif plus éloigne’. Mais pour que 11- lenl 'l |c bi-convexe devient un verre 
mage de l’objet soit vue derrière la ardent, 
lentille, il faut que l’objet soit plus Erperience. 

Voisin de la lentiuc que le loyer des Soit une lentille bi-convexe dsdettx 
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décimètres (environ 7 ponces de (lia— 
inèlre), située de manière qu'un des 
rayons du soleil coïncide avec l’aie de 
la lentille; si elle rassemble , à un rnè- 
Ire (environ 3 pieds 11 lignes^ de 
distance, les rayons parallèles qui par- 
tent de tous les points du soleil , et qu’à 
cette distance, on y présente un corps 
combustible sur lequel tombe l'image 
solaire , il s’enflamme subitement. Mais 
celte image n'e’tant pas très-petite, 
tant à cause de la graudeur du soleil, 
qu h cause de la grandeur de la len- 
tille, 1 image est imparfaite. On dimi- 
nue cet espace où se fait la combus- 
tion , à la faveur d'une seconde lentille 
convoie qui rend les rayons plus con- 
vrrgens. Celle seconde lentille est ab- 
solument necessaire lorsque la pre- 
mière a 6 ou 7 décimètres (2 ou 3 
pieds ) de diamètre. Par ce moyen ou 
donne au feu un grand degré d'acti- 
vité. 

Trudainc a fait construire à Pa- 
ns, nne lentille formée par deux seg- 
mens qui ont 2 .107 milliuièlres(8 pieds) 
de rayon. On les réunit avec art, et 
on remplit d alcool l'intervalle qu’ils 
laissent cntr’eui. Cette lentille est 
montée sur un charriot, de manière 
qu’on peut la mouvoir en tous sens , 
afin de suivre les différons aspects du 
soleil. Le foyer qui a 33 millimètres 
(i 5 lignes) de diamètre, est situé à 
357 r millimètre» (11 pieds) du cen- 
tre. Le fer , I argent et for s’y fondent 
presque subitement. 

Les propriétés des lentilles que nous 
venons d'exposer, reposent sur des 
principes qm sont solidement établis 
dans I article qui traite de la réfraction 
du fluide lumineux. ( Voyez Réfr.u;- 

TIOM DU FLUIDE LUMIKEUX.) 

LEVA NT. C’est la meme chose 
qu’urient. {l'oyez Orixst.) 
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LEVER D’UN ASTRE. C’est l’ins- 
tant où un astre commence a »e mon- 
trer sur 1 horizon. Ainsi le moment où 
1 on c.mmcnce à apercevoir le soleil 
à 1 horizon , est l'heure de son lever. 
U en est de même de tous les corps 
célestes. 

LEVER ACHRONIQUE. Le lever 
d’une étoile est dit achroniquc , lorsque 
cette étoile se lève le soir au moment 
où le soleil se couche. De sorte que 
c’est le moment du coucher du soleil , 
qui règle le lever aebronique des 
étoiles. 

LEVER COSMIQUE. Le lever 
d'une étoile est dit cosmique, lorsque 
celte étoile se lève le malin en même 
temps que le soleil; de manière que 
c'est le moment du lever du soleil qui 
règle le lever cosmique des étoiles. 

Le lever cosmique d’une étoile, 
précède de s 2 on r 5 jours sou le- 
ver liéliaque.( V oyez Lever iiélii- 
que.) 

LEVER HÉLIAQUE. Le lever 
d’une étoile ou d’une constellation est 
dit héliaque, lorsque cette étoile ou 
celte constellation commence à se 
montrer le matin, en se levant un peu 
avant que la clarté crépusculaire soit 
assez considérable pour la faire dispa- 
roître. 11 faut , pour cela , que le soleil , 
après avoir traversé la constellation 
ou après s’ètre levé en même temps 
que I étoile , s’en soit assez éloigné pour 
se lever envirou une heure plus tard 
qu’elle : sans cette condition, la clarté’ 
crépusculaire, au moment du lever de 
l’étoile, seroit assez vive pour l'empê- 
cher de se montrer. 

Le lever héliaque d’une étoile suit 
il 12 ou 1 5 jours près son lever cos- 
mique. ( y oy. Lever cosmique.) 

LEVIER. Machine simple qui coa 
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«isle en une verge de fer, de bois on 
dr toule aulre matière équivalente, cl 
qui sert à élever des fardeaux ou 
a vaincre nue résistance nnelconquc. 

Le géomètre regarde le levier rom- 
ine une ligne droite ou courbe qui n’a 
ni pesanteur, ni flexibilité, et qui est 
mobile autour de son point d'appui. 
Le levier géométrique n’exhle donc 
point dans la nature qui ne nous ottre 
’*mcun corps parfaitement inflexible, 
sans pesanteur et réduit à une seule 
des trois dimensions qui caractérisent 
retendue. Mai» l'établissement de la 
théorie commande ces sortes d'abstrac- 
tions auxquelles il faut ensuite avoir 
égard, lorsque pour en confirmer les 
résiliais, le physicien invoque le tc- 
mo gnage de la nature. 

On di slinguc trois sortes de leviers. 
Le levier est du premier genre lorsque 
le point d’appui est situé entre la puis- 
sance et la résistance. 11 prend le nom 
de levier du second genre si la résis- 
tance se trouve entre le point d'appui 
et la puissance. Enfin ou l'appelle le- 
vier du troisième genre, lorsque la 
puissance est placée entre la résistance 
et le point d'appui. 

Il y a équilibre dans le levier, lors- 
que la pui sauce et la résistance sont 
ea raison inverse de leurs distances au 
point d’appui. ( y o/. l'article EyuiLi- 

SBE DANS LES MACHINES.) 

Mais comment mesurer ces distan- 
ces? 11 est visible que lorsque la direc- 
tion de la puissance ou de la résistance 
est perpendiculaire au bras du levier, 
c’est la longueur de ce bras qui mesure 
sa dislauce au point d’appui. 11 n’en 
est pas de même, si la direction de la 
puissance ou de la résistance est obli- 
que au liras du levier. 11 faut alors, 
pour avoir la distance de la puissance 

II. 
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otl de la résistance au point d’appui , 
mener uue perpendiculaire du point 
d’appui sur la .tircciion de la puissance 
oti de la résistance prolongée, s’il le 
faut. Cette perpendiculaire est toujours 
plus courte que le bras de levier cor- 
respondant , puisqu'elle c-t un des vo- 
té.' d'uu triangle rectangle don: le bras 
de levier correspondant est toujours 
l’hypothéimsc : d’où il résulte, i que 
la torce de la puissance ou de la résis- 
tance diminue par eda seul que sa di- 
rection devient oblique de perpendi- 
culaire quelle éloit; s», que s il y a 
équilibre entre la puissance et la résis- 
tance, leurs directions étant perpen- 
diculaires aux bras du levier, t’équili- 
bre subsiste encore, lorsque les direc- 
tions deviennent obliques, pourvu 
quelles aient le munie degré d'obii- 
quilé. Car alors les dis! an ces diminue nt 
dans le même rapport, puisqu’elles 
sout proportionnelles aux loncuenrs 
des bras du levier. 

Mai» si les directions deviennent 
obliques aux bras du levier, et qua 
l’obliquité soit différente , il y a évi- 
demment rupture d’équilib.een faveur 
de la puissance dont la direction est 
moins oblique ; car quoique sa distance 
au point d’appui diminue , elle souffre 
néanmoins uue moindre diminution 
respective que celle de la puissance 
dont la direction est plus oblique. 

Il arrive souvent qu’au lieu d’un le- 
vier droit , on fait usage d un Icncr 
courbe , c’est-à-dire , dont les deux bras 
font un angle au point d'appui. 11 es t 
aisé de voir que ces sortes de leviers 
qu’on emploie avec avantage pour les 
pompes, pour le mouvement des son- 
nettes , en un mot toutes les fois que 
l’action du motenr ne peut être trans- 
mise directement, ont les mêmes pro- 
priétés qu’un levier droit. Carlorsqu'ea 
9 
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tournant, les deux liras du levier an- 
gulaire. se Irouyent obliques aux direc- 
tions de la puissance et de la résistan- 
ce, celle ol'liijuite est égale de paît et 
«l’autre ; ce qui fait que le rapport des 
distances du point u appui aux direc- 
tions perpendiculaires u est pas trou- 
ille’. 

Il suit de re que nous avons dit , 
ï que le levier du premier genre peut 
egalement favori rr la puissance ou la 
résistance; puisque les liras etaul sup- 
poses inégaux, la pnissaucc ou la résis- 
tance peuvent egalement être placées 
à l'extrémité du plus long de ces bras; 

ï®. Que le levier du second geure 
est exclusivement à l’avantage de la 
puissance (pries! toujours plus éloignée 
du point d appui que la résistance ; 

3°. Que le levier du troisième genre 
favorise toujours la résistance qui s’y 
trouve à une plus grande distauce du 
point d’appui que la puissance ; 

4°. Qu'une puissance très-petite en 
cllc-ménie peut , à la faveur d’un le- 
vier asseï long, l’emporter sur une ré- 
sistance très-considérable : ne soyons 
donc pas surpris de celle espèce d en- 
thousiasme qui faisoit dire h Archi- 
mède : donnez-moi un point d'ap- 
pui séparé de la terre , et je la re- 
muerai à mon gré ; 

5°. Que si un levier horizontal 
chargé d’un poids, doit être soutenu 
par deux puissances inégales situées 
u ses extrémités, le poids peut tou- 
jours être placé de manière que cha- 
cune des puissances en soutienne uue 
partie proportionnelle à sa force. 

Les leviers sont fréquemment em- 
ployés dans les arts, dans les usages 
meme les plus ordinaires de la société. 

Les ciseaux commuus, les pincettes, 
le* tenailles, les mouche-lies, etc. , ne 
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sont autre chose que des leviers do 
premier genre assemblés par paires. 
L’effort de la main ou des doigts qui 
pressent les deux branches, doit être 
regardé comme la puissance. Le clou 
ou ce qui tient le milieu, est un point 
fixe commun aux deux, et ce que l’on 
coupe ou ce que fou serre n’est autre 
ebose que la résistance. 

On doit compter parmi les levier* 
du second genre , i°. les rames avec 
lesquelles ou fait avancer uu bateau. 
L'eau sert de point d’appui, puisqu’on 
applique contre elle uue des extrémi- 
tés de la rame. La main qui agit a l’au- 
tre extrémité est la puissance ; et au 
milieu de la raine se trouve la résis- 
tance, c’est-à-dire, le bateau que fou 
presse pour accélérer sa marche. 

2 “. Le couteau du boulanger, Iors- 
qu'arrèlé par un bout sur une table, et 
tournant autour d’un poiut fixe, il est 
porté par la main qui tient le manche 
contre la résistance iju’ou veut vaincre. 

5°. Les soufllcls de forge ou d’ap- 
parlcnieut. 11 est aiséde reconnaître la 
puissance qui fait jouer le panneau au- 
tour d’uue charnière de cuir adaptée 
à son extrémité; mais il faut un instant 
de réflexion pour juger que la vraie 
résistance est celle masse d’air que 
contient la capacité du soufflet, et (pii 
s échappe plus on moins vite par le 
bout du tuyau à mesure qu’elle est com- 
primée. 

4°. Le mât d’un navire. Le vent 
dont l'action se déploie contre la vole 
est la puissance : la résistance est le 
navire lui-même , et le point d’appui se 
trouve à l’endroit où le màt prolongé 
reiicontrerr.it la quille, aupoiti! à feu- 
tour duquel s’exécuiéroH le tnouvt- 
inent circulaire du màt , si le uavira 
entier venuit à chavirer. 
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5°. Une porte qu’on pousse en te- 
nant d’une main la clef de la serrure. 
11 est vrai que les penlures roulent sur 
plusieurs gonds qui multiplient les cen- 
tres de mouvement, et que la résis- 
tance on le poids de la porte n'est pas 
concentre en un seul point. Mais on 
peut toujours raisonner comme s il n'y 
avoit qu'un seul point d'appui situe à 
l’eilremile de la ligne horizontale qui 
divise la porte en deux parties égalés, 
et comme si toute b masse du corps 
ctoil réunie au milieu de cette ligne. 
La puissance nè fait presqu’aucun ef- 
fort pour mouvoir la résistance, parce 
que la porte est h peu près en équilibré 
avec ellc-nicme. On n’a a vaincre en 
la poussant que sou inertie, la résis- 
tance des froltemcns et celle de l’air. 

Une échelle appliquée contre un 
mur est un levier du troisième genre. 
Le mur doit être regarde’ comme la 

P uissance qui la soutient. Le poids de 
homme qui monte le loug de l'échelle 
est la résistance, et l'extrémité de l’é- 
chclle qui repose sur le terrain est le 
point d appui. Car si le mnr venoit a 
fléchir, le poids de l’échelle et le poids 
de l’homme réunis, feroient tourner 
l’échelle autour de cette extrémité. 

Les pinces communes qu’on nomme 
badines , sont de semblables leviers. 
Elles sont destinées a transporter de 
petits charbons qui sont la résistance. 
La main qui les fait agir est la puis- 
sance; et le point d’appui se trouve h 
l’endroit où se joignent lesdeux leviers 
qui les composent. 

LEVIERS (Bras de). Voy. Bras 

De LRVIER. 

LE Y DE (Bouteille de). Voyez 

BuCTEILLB DK LeïDF.. 

LÉZARD. Lcsastronomesontdon- 
jié ce nom à une des constellations de 



LIB rît 

la partie boréale du ciel, qui est située 
entre le Cvgne , Céphée , Cassiopée , 
Andromède et Pégase. C’est une des 
1 1 nouvelles constellalionsforméespnr 
Hévélius , et ajoutées aux anciennes , 
dans sou ouvrage qui a pour litre : 
Firmamenlum sobieskianum , et 
qui renferme la figure de celle cons- 
tellation : elle répond à celle Au- 
gustin per avoit formée auparavant 
sous le nom de Scepli e. (/' oy. Scep- 
tre.) 

La plusgrande partie de celte cons- 
tellation se montre toujours sur notre 
horion. 

LIBRATION. La lune présente à 
l’observateur terrestre un grand nom- 
bre de taches que les astronomes ont 
décrites avec soin. Ces taches, quoique 
invariables, paroissent néanmoins ani- 
mées d un léger mouvement , qui fait 
qu’on les voit s approcher cl s'éloigner 
alternativement de ses Lords. Celles 
qui en sont les plus voisines disparois- 
seul et reparoissent successivement, 
en faisant des oscillations périodiques. 
Ce sont ces oscillations qui ont reçu le 
nom de libration. 

Le phénomène de la libration a 
princ’palement pour cause les inéga- 
lités du mouvement delà lune dans son 
orbite. Son mouvement de rotation ne 
les partage pas; ce qui fait que la lune, 
étant dans son périgée, ou son mou- 
vement de translation est très-rapide, 
la paitie de sa surlace, qui, par le mou- 
vement dans son orbite, est opposée h 
la terre, n’est pa. entièrement dirigée 
vers la terre par son mouvement de 
rotation : d’où il résulte qu’on décou- 
vre le côté de la partie de U surface 
de la luuc qu’on ne voyoit pas aupara- 
vant , cl qui redevient invisible lorsque 
la bine est parvenue h son apogée. 
D'ailleurs l’axe de la lune est nu. peu 
V- 
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incline an plan de son orbite : cet anî , 
dans son mouvement autour de la ter» 
re, conserve son parallélisme , ce qui 
lait qu’il change de situation par rap- 
port au spectateur place sur la suitacc 
de la terre, qui voit alternativement 
l'un et l'autre pôle de la terre , et les 
parties de sa surface qui en sont voi- 
sines. 

LICORNE. C’est le nom d'nnc des 
constellations de la partie australe du 
ciel ; elle est située à ™te de la cons- 
tellation d’Orion, entre le grand et le 
petit Chien. C’est un* des 1 1 nouvelles 
constellations que Royer a ajoutées 
aux anciennes, cl sous lesquelles il a 
r an<re les étoiles qui étoienl demeurées 
informes. Celle constellation a etc’ en- 
suite donuée par Hévëlius sous le nom 
de Monoceros. ( Voy. Morocérus.) 

LIEU APPARENT. C’est le lieu où 
l’on voit un objet que l’on considère à 
l'aide de verres ou de miroirs. 

Le lieu apparent dilïère du lieu 
vrai ; car lorsque la réfraction que 
soutirent a travers un verre les rayons 
lumineux partaul de chaque point d’un 
objet voisin de l’organe de la vision , 
les a rendus nmius divergens ; ou lors- 
que, par un effet contraire, les rayons 
qui partent d’un objet fort éloigné sont 
rendus par la réfraction aussi diver- 
gens que s’ils parloient d’un objet situé 
au voisinage; alors il est necessaire 
que l'objet paroisse avoir change de 
lieu ; cl c'est ce lieu que l'objet paroît 
occuper, après ce changement déter- 
miné par la divergence ou la conver- 
gence des rayons, qu'on appelle lieu 
apparent. ( t’oy. Miroirs, Lentil- 
les, etc.) 

LIEU IMAGINAIRE. C'est le lieu 

où le spectateur se croit en repos quoi- 
gu’il soit animé de différais morne* 
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mens. ( Voy. Mouvement apparent 

DES OBJETS.) 

LIEU OPTIQUE. C’est le point au- 
quel l’œil rapporte un objet. ( V oy. 
Mouvement apparent.) 

LIÈVRE. Nom d’une des constel- 
lations de la partie anlrale du ciel , 
qui est située sous les pieds d Orion. 
L’est une des 41! coustellaiiousforméc* 
par Plolemée. 

LIGNE DE DIRECTION DTN 
CORPS. C'est la droite verlirale qui 
passe par son centre de gravité, parce 
qne tout l'effort de la pesanteur qui se 
trouve réuni au centre de gravité, tend 
h porter le corps directement au centre 
de la terre , et conséquemment per- 
pendiculairement a sa surface. 

Les lignes de direction des corp* 
dont se compose une machine, con- 
courent au centre de la terre; et com- 
me la distance quilcs sépare n’est point 
comparable ’a la longueur dn rayon 
terrestre, elles forment un angle infi- 
niment aigu ; et conséquemment elles 
peuvent , sans erreur sensible, être 
regardées comme parallèles. 

LIGNE DES APSIDES. C’est une 
ligne droite qui joint l’aphélie et le pé- 
rihélie d’une planète ; ou , ce qui est la 
même chose , la ligne des apsides est 
le grand axe de l’orbite d une planète. 
Le tableau suivant donne le rapport 
des demi- grauds axes des orbites du 
plus grand nombre des planètes. 



Mercure 0,337100 

Vénus o,7î335a 

La Tcrrre . . . . 1,000000 

Mars 1. 3236 ÿ 3 

Jupiter 5,202778 

Saturne 9,538785 

LTanus 19,183475 



LIGNE DES NŒUDS D’DNE 
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PLANÈTE. C’est une droite (Juc l’on 
coucoit mene’e d’un des poiuls où le 
pion de l'orbe de la planète coupe le 

f ilan de l'écliptique, an point diamèlra- 
ement oppose où ces deux plans se 
coupent encore, (Voy. Nœuds.) 

LIGNE I) INCIDENCE. C'est la 
droite suivant laquelle un corps est 
dirige vers un autre qu’il va toucher. 

Lorsqu’il s’agit de rayons lumineux 
qui tombent sur nn miroir, la ligne 
d incidence est la droite par laquelle 
le fluide lumineux vient du point rayon- 
nant au point de la surface d’un mi- 
roir. 

S'il s’agit de rayons lumineux qui 
passent obliquement d’un milieu dans 
nu autre de différente densité, la li- 
gne d'incidence est la droite par la- 
quelle le fluide lumineux vient sans 
réfraction dans le même milieu du 
point rayonnant h la surface du corps 
réfringent. 

LIGNE EQUINOXIALE. C’est la 
même chose que l'équateur. ( Voyez 
Equateo*.) On l’appelle ligne équi- 
noxiale, parce que, lorsque le soleil 
est dans celte ligne, les jours sont égaux 
aux nuits pour tous les babitans de la 
terre. , 

LIGNE MERIDIENNE. ( Voy ez 
Mékioiesse.) 

LIMITES. Les astronomes appel- 
lent limites d'un orbe planétaire, les 
points de cet orbe où la planète a la 
plus grande latitude , c’est-à-dire, où 
cette planète est dans sou plus grand 
éloignement de l’écliptique. Ces limites 
sool australes lorsque la planète est 
éloignée de l’écliptique autant qu’elle 
peut l’être, vers le pôle austral-, et el- 
les sont boréales, quand la planète est 
da us son plus grand cloiguement de 
l'écliptique, vers le pôle boréal. ( Voyr. 
Latitude des astres.) 
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LIMPIDE. On donnecetle épithète 
ans liquides qui jouissent d’une graude 
transparence. 

LIMPIDITE. Ce mot désigne une 
extrême transparence. Lorsqu’un li- 
quide est bien pur, bien clair, et très- 
transparent, on dit qu’il a une belle 
limpidité. 

LION. C'est le nom du cinquième 
signe du zodiaque , ainsi que de la cin- 
quième partie de l’écliptique dans la- 
quelle le soleil nous paroit entrer le : a 
ou le 25 juillet. On compte dans celle 
constellation 45 étoiles remarquables, 
savoir : une de la première grandeur, 
trois de la seconde, 5 de la troisième, 
i5 dclaquatrièmc, 7 de la cinquième, 
et r 4 de la sixième. 

L'étoile de. la première grandeur, 
qui fait partie de la constellation du 
Lion , est située vers le milieu de sa 
poitrine, et est connue sous le nom de 
jRegulus ou de Cœur de lion. QueL 
ques-uns regardent aussi comme une 
étoile de la première grandeur, celle 
ui est placée h l’extrémité de la queue 
u Lion. 

LION ( Petit ). Les astronomes ont 
donné ce nom à une des 1 1 nouvelles 
constellations formées par Hévélius , 
et ajoutées aux anciennes daus son ou- 
vrage qui a pour litre : Firmamentum 
sobieshianum, et dans lequel il a re- 
présenté la ligure de cette consteila- 
on. 

LIQUEUR. C’est nu corps dont le® 
molécules intégrantes ont si peu d'ad" 
hérenre enlr’eiies, qu’elles se meuveu 1 
indépendamment les unes des autre® 
avec assex de liberté, poui que celle* 
de la surface supérieure se placent tou" 
les dans un plan parallèle à l’horizon* 
Tels sont l'eau, le vio, le mercure» 
etc. , etc. 
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Les liqueurs ne sont pas sensible- 
ment compressibles, c'est-à-dire, que 
bous ne connoissons pas de moyen pro- 
pre à diminuer leur volume. 

LIQUIDE. Ce mol est synonyme de 
liqueur. ( Voy. Liqueur.) Il convient 
aussi comme épithète, h tous les corps 
qui se composent de molécules qui 
jouissent d’une grande mobilité', qui 
cèdent à la plus légère pression, et qui 
se meuvent indépendamment les unes 
des antres , et qui sont très-peu com- 
pressibles. 

LIQUIDITE. Propriété' qu’ont cer- 
tains corps d'clre composés de molé- 
cules qui cèdent à la plu» légère pres- 
sion et qui se meuvent indépendam- 
ment les unes des autres. 

La liquidité a pour cause la péné- 
tration dune quantité de calorique anf- 
lisanle pour vaincre la force de cohé- 
siou qui unit les molécules intégrantes 
d un corps solide, cl pour leur donner 
relie mobilité respective qui distingue 
les molécules des liquides. C’est ainsi 
que la glace passe à l’état de liquide 
quand on léchauffe; c'est ainsi que l’or, 
le plomb, le cuivre, etc. , entrent en 
fusion si on les soumet à l’action du 
ralorique ; et rc qui prouve bien que 
< est l a présence du calorique qui doun® 
la liquidité h ces substances, c’est que 
le simple abandon de ce fluide déter- 
mine leur passage h l étal de solidité. 
( Voyez pour plus de détail le mot 
liALoniçtE, article qui traite de l’in— 
îlnence du caloriqur snr la formation 
des corps solides, liquides et acrifor- 
înes.) 

LOIS DE KEPLER. Ce «ont des 
lois dn mouvement des planètes dont 
«n doit la découverte h Kepler , 

Kepler , né en i57i h Vicl , dans 
le duebé de Wirtemberg . armt reçu 
«h. la nature une imagination ardente 
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et une aine passionnée pour la gloire. ' 
Avec ccs heureuses dispositions, se- 
condées par les leçons d un grand maî- 
tre , il 11 e pouvoit manquer de s’illustrer 
dans la carrière des sciences. Ticho- 
Brahc dont il éloil le disciple, recon- 
nut la nécessité de donner un frein h 
son imagination toujours portée à ’sc 
perdre dans des analogies mystérieu- 
ses : il l'exhorta K observer avec sévé- 
rité les phénomènes avant de chercher 
à en découvrir la cause. A epler mit à 
profit les sages conseils de son maître; 
et c’est sur l’observation qu’est fondée 
la découverte des lois dont ce graml 
homme a enrichi la science de la na- 
ture. 

Il calcula, par les observations de 
Ticho-Brahé, les distances de-Mars 
au Soleil , en différons points de son 
orbite; il s'assura que le mouvement 
de cette planète ne pouvoit s'effectuer 
dans un cercle; et bientôt il reconnut 
que l’orbe de Mars est une ellipse dont 
le Soleil occupe un des foyers , et que 
la planète s’y meut de manière que le 
ravon recteur mrné de son centre à 
celui du Soleil, décrit des aires pro- 
portionnelles au» temps. 

Le 1 5 mai 1 fi 1 3 Kepler fut conduit, 
comme par bavard , dans le cours de 
ses laborieuses recherches, àromparer 
les puissances des nombres qui expri- 
ment les distances moyennes des pla- 
ntes au soleil ; et il trouva que les car- 
rés des temps îles révolutions des pla- 
nètes sont enlr’eux comme les cubes 
des grands axes de leurs orlies. Il re- 
connut dans les satellites de Jupiter 
l’existence dg celte loi, qui s’étend à 
tous 1rs systèmes de satellites. 

LOIS DE LA NATURE. On a 

donné ce nom aux phénomènes qui ar- 
rivent toujours dans des circonstances 
semblables, et dont la cause nous est 
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inconnue. C’est de ces phénomènes 
que nous parlons, comme -d’un point 
lue, pour expliquer d’autres phéno- 
mènes, sans cependant assurer ijue ce 
que nous donnons pour première cause 

Ï ihysique ne soit pas l’ciïet d'une autre 
oi qui nous est inconnue. 

LOIS OU MOUVEMENT. Règles 
d'après lesquelles les corps se meu- 
vent , lorsqu’ils agissent les uns sur les 
autres. 

11 y a deux sortes de mouvement : 
le mouvement simple et le mouvement 
compose'; chacun deux est soumis à 
des lois particulières. 

Lois du mouvement simple. 

Première loi. Le mouvement na- 
turel ries corps est le mouvement rec- 
liligue c! uniforme. ( Voyez l'article 
Inertie , qui reufenne les preuves do 
l'existence de celle loi.) 

Si celle loi n’a pas son exe’culion 
dans la nature, c’est que deux causes 
s'v opposent sans cesse avec la mémo 
efilicacilé. Ces causes foui le frollcinent 
cl la résistance des milieux. ( l'oyez 

FROTTEHESTd RÉSISTANCE DES FLUI- 
DES.) 

Deuxième lai. L’alte’ralion pro- 
duite dans le mouvement d’uu corps 
esl toujours proportionnelle a la cause 
qui la fait naiirc. 

'/’roisième loi. Il n’y a point d’ac- 
tion sans réaction égale et opposée. 
{ Poy . Inertie.) 

Lois du mouvement compose’. 

Les lois du mouvement compose 
peuvent toutes se rapporter h la sui- 
vante : 

Si plusieurs furccs agissent ensem- 
ldc sur un meme corps suivant des di- 
rections angulaires, farésultanle égale 
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en grandeur et en direction la diago- 
nale du parallélogramme construit sur 
les directions de ces forces. ( P oyez 

CoSÎFOSITHIN DES FORCES.) 

LONGITUDE. La longitude est la 
distance du méridien d’un Hch au pre- 
mier méridien. On la mesure par l’an; 
de l'équateur compris entre les deux 
méridiens. Elle est orientale ou orci- 
deièale, suivant que le lieu esl à l’o- 
rient ou h l’occident du premier méri- 
dien. — 

Pour déterminer la longitude, il 
suffit d’observer en même temps un 
phénomène céleste sur le premier mé- 
ridien et sur le méridien du lieu dont 
ou cherche la longitude. Le soleil ne 
parvient pas au même instant a ces 
deux méridiens. Si l’angle qu’ils for- 
ment ciitr’cux esl de 45 degrés, la dif- 
férence entre les temps auxquels le so- 
leil se trouvera sur chacun d eux sera 
de 6 heures. Si donc nous supposons 
que sur chacun de ces méridiens on ob- 
serve uu phénomène qai arrive au mê- 
me instant pour tous les lieux de la 
terre, te! que le commencement où la 
fîu d’une éclipse de lune , ou des satel- 
lites de J upilcr , la différence des heu- 
res que compteront les observateurs , 
au moment du pliénomèue, sera au 
jour entier , comme 1 angle formé par 
les deux méridiens esl à la circonfé- 
rence. 

On peut déterminer la longitude» 
d’un lieu , quoique le phénomène cé- 
leste observé, ne le soit pas en mémo 
temps sous le premier méridien , pour- 
vu qu’on l’observe sous un méridici» 
dont la position avec le premier mé- 
ridien est connue. C'e.l ainsi qu’oit 
a déjà déterminé avec précision la po- 
sition des lieux les plus éloignés sur la 
terre, en liant les méridiens les lins 
a.us autres. 
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La connoissancc des longitudes est 
surtout d’un grand prix pour la navi- 
gation. A nssi lesnationscontinerçantes 
n’ont -elles rien négligé' pour diriger 
l’ai li vile des savans et des artistes vers 
1 important problème des longitudes. 
L’invention des montres marines, et 
l'exactitude à laquelle sont portées les 
tables du mouvement lunaire concou- 
rent pour en offrir une solution satis- 
faisante. 

Une montre bien réglée dans nn 
lieu dont la position est connue, et qui, 
transportée sur un vaisseau, n éprou- 
verait aucune alteration danssa marche 
marquerait, h chaque instant, l’heure 
que Von compte dans ce lieu. En la 
comparant a celle que l’on observe à 
la mer, on auroit la différence de ces 
heures , cl conséquemment la longi- 
tude. La construction de parcillesmon- 
Ires préscnloil de grandes difficultés 
ui ont heureusement cédé aur efforts 
e plusieurs célèbres artistes. On exé- 
cute aujourd bui des montres qui con- 
servent à très-peu près, pendant plu- 
sieurs mois, l'uniformité de leur mar- 
che, et qui, conséqncmmrnt, ofirent 
au navigateur un moyen simple cl fa- 
cile de conooîlre les longitudes. Ces 
montres sout surtout d’une grande uti- 
lité pour déterminer la position respec- 
tive des lieux fort voisins; parce que le 
temps pendant lequel on s’en sert, sans 
vérifier leur marche, étant plus court, 
la longitude est déterminée avec pins 
de précision. 

Les observations des éclipses des 
satellites de Jupiter, et particulière- 
ment du premier, offrent sur terre un 
moyen liès-cxac! de conncilrc les lon- 
gitudes. Mais ce moyen ne peut servir 
au navigateur. Les mouveinensdu vais- 
seau s’opposent u ce qu il puisse obscr- 
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ver avec précision le commencement 
ou la fin de ces éclipses. 

Parmi 1 les phénomènes célestes, le 
mouvement de la lune est le seul qu’on 
puisse employer sur mer h la détermi- 
nation des longitudes. La position de 
la lune, telle qu'on l'observerait du 
rentre de la terre, peut facilement se 
déduire de la mesure de ses dislaures 
angulaires au soleil ou aux étoiles; les 
tables de son mouvement donnent en- 
suite l’heure que l'on compte sur le pre- 
mier méridien , lorsque I on y observe 
la même position; en la comparant a 
l’heure qu’on compte sur le vaisseau , 
au moment de l’observation , on a la 
dilférence de ces heures qui délcriniue 
la longitude. 

Il importe de remarquer que le lieu 
de la Inné déterminé par l’observateur, 
ne répond pas exactement h l’heure dé- 
s'gnée par son horloge ,etqueeemème 
beu ne se rapporte pas h l’heure cor- 
respondante que les tables indiquent 
sur le premier méridien; d’où il résulte 
que la différence de ces heures n’est 
pas celle que donneraient une obser- 
vation et des tables rigoureuses. En 
supposant que l'erreur commise sur 
celte dilférence soit d’une minute, qua- 
rante minutes de l'équateur passent , 
dauscct intervalle, au méridien; c’est 
l'erreur correspondante sur la longi- 
tude du vaisseau ; et qui , h l’équateur , 
est d'environ quarautc mille mètres ; 
mais elle est moindre sur les parallè- 
les. On peut d'ailleurs la diminuer par 
des observations multipliées des dis- 
tances de la lune au soleil et aux étoi- 
les , pour établir une espèce de com- 
pensai ion entre les erreurs des tables 
et celles de l'observation. 

Les erreurs sur la longitude , corres- 
pondantes h celles des tables eide l’ob- 
serration sout évidemment d'autant 
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plus petites que !e mouvement de la 
lune esl plus rapide. Ainsi les observa- 
tions de lalune périgée méritent la pré- 
fe'rence sur celles de la lune apogée. 

LONGITUDE (Degrés de). y 0 y. 
DEGRES de longitude. 

LONGITUDE DES ASTRES. La 
longitude des astres es! leur distance 
au premier poiul du Be'lier, prise selon 
la suite naturelle des signes. Pour la 
mesurer, on conçoit un grand cercle 
perpendiculaire à l'écliptique , qui passe 
par le centre de l'astre dont ou elier- 
cbe la longitude. Le point où ce cercle 
coupe l'ccliptique, détermine la lon- 
gitude de l’astre. 

La longitude des e'toiles va toujours 
en croissant; car elles paroissen! tou- 
tes se mouvoir d’un mouvement com- 
mun d’occident en orient, eu s’éloignant 
sans cesse du premier point du Bélier. 
La quantité’ dont elles s’en éloignent 
chaque année, est d’environ 5 o secon- 
des ïo tierces; de sorte qu’elles jia- 
roissent parcourir un degré dans 1 in- 
tervalle d'environ 7 1 ans et demi. C'est 
ce changement en longitude qui a reçu 
le nom de procession des équinoxes. 
( JS iry. Peécxssion des équinoxes. ) 

LONGITU DE GÉOCENTIUQUE. 
C'est le poiul de l'écliptique auquel ré- 
pond perpendiculairement le centre 
d’une planète vue de la terre, qui dé- 
termine sa longitude ge’oceulrique. 
( y oy. Géocentrique. ) 

LONGITUDE HKÜOCENTR 1 - 

QUE. C est le point de l'écliptique au- 
quel répondrait perpendiculairement 
le centre d'une planète vue du soleil, 
qui détermine la longitude hélioccn- 
Irique d'une planète. ( J^oy. Hélio- 
ccntmque.) 

LORGNETTE. On a donne ce nom 
à une lunette qui u’est composée que 
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d’un seul verre, et qu’on tient ordinai- 
rement à la main. Les lorgnettes qui 
servent h I mage des presbytes , sout 
formées d'un verre convexe. Celles qui 
sont destinées pour les myopes , sout 
formées d’un verre concave. ( JS oyez 
Presettes et Mtoi'es.) 

On appelle aussi lorgnette une pe- 
tite lunette h tuyau, composée de plu- 
sieurs verres, et que l’on lient aisément 
à la main. ( JS oyez Lunette.) 

LOUCHE ou STRAB 1 TE. Od an- 
pelle ainsi une personne qui a un œil, 
ou meme les deux ycuxUonniésde tra- 
vers; de manière que lorsqu’elle paraît 
regarder d’un ente’, elle regarde réel- 
lement d'un autre. 



J.ahire explique celle espèce do 
phénomène , eu disant que daus les 
personnes qui ne sont tournes qup d’au 
œil, la partie sensible de l’organe est 
plus d'un côté dans un œil que dans 
l’autre. Quant a ceux qui sout louches 
des deux yeux , il est vraisemblable que 
la partie la plus sensible de l'organe 
njpsl placée dans lt* milieu , ni dansi'uu 
ni dans l'autre œil : ce qui les oblige à 
se délouruer pour voir distinctement 
les objets. 

Jitrin et Buffon pensent que les 
louches ne se servent que d’un œil h 
la fois; car, disent-ils, 1 œil louche qui 
se détourne pendant que l’autre agit , 
se retourne vers l’objet, si l’on ferme 
le bon œil. Il esl visible qu’on ne rend 
pas raison par là du strabisme de ceux 
qui détuurneul les deux yeux à la fois. 



LOUP. Les astronomes ont donné 
ce nom à une des constellations de la 
partie australe du ciel , qui est située 
devant le Centaure au-dessous du 
Scorpion. C’est une des quarante- 
huit constellations formées par Pio- 
let née. Lûcaille en a donné une figure 
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Irès-cxactc dans les Mrmoiies tic 
V Académie des Sciences , année 
1732, |)l. 20. 

F.a partie anterieure du loup est la 
seule qui se montre sur noire horizon; 
sa partie postérieure a une déclinai- 
son méridionale trop grande pour 
pouvoir jamais sc lever il notre egard. 

LOUPE. C’est le nom qu’on a 
donné a une lentille bi-convexe d’un 
Inver court, montée dans une châsse 
d écaille ou d’autre matière équiva- 
lente, et qui sert a grossir les objets 
qu’ou regarde au travers. Une loupe 
grossit les objets d'autant plus que 
son foyer est plus court , c’csl h-dirc , 
que ses surfaces convexes fout por- 
tion do plus petites sphères, ( f 'ojr. 
Réfraction nu reeiDE lumineux.) 

LUMIERE. Le mot lumière est 
pris communément sou* des accep- 
tions différentes; tantôt il désigne le 
fluide infiniment subtil, dont le soleil 
cl les étoiles sont en meme temps la 
source et le foyer. 

Tantôt le mot lumière est employé 
a exprimer la sensation que fait naîtra 
la présence de ce fluide. 

Il importe, surtout dans l’élude 
des sciences, de ne pas confondre 
sous la meme dénomination un effet 
et la cause qui lui donne naissance. 
Nous emploi 011s donc le mot lumière 
pour exprimer exclusivement la sen- 
sation et la clarté qui l’accompagne. 
Le mol fluide lumineux sera consacré 
h en désigner la cause, (/'or. Fluide 
lumineux.) 

LUMIÈRE ZODIACALE. On a 

donné ce nom a une clarté assez 
semblable a celle de la Voie lactée, 
qui a ordinairement la forme d’un 
cône, dout la base est tournée vers 
le soleil, cl le sommet vers le zo- 
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diaqnc. Cette clarté sc montre prin- 
cipalement vi r- la fia de l’hiver, ou 
au commencement du printemps , 
presque junais pendant l'automne. 
Un l’aperçoit quelquefois avant le 
lever du soleil, quelquefois après son 
coucher ; enfin elle est pins visible 
pour les peuples situés entre les Tro- 
piques que pour ceux qui sont situés 
au voisinage des pôles. 

Demayran s’est beaucoup oc- 
cupé de ce phénomène , et ses labo- 
rieuses recherches l’ont conduit h re- 
garder la lumière zodiacale comme 
line portion de (atmosphère solairo 
prolongée vers la terre; mais cette 
explication , qui a été d’abord presque 
généralement adoptée , me parait 
devoir se briser contre une oh-erva- 
liou de La pince , que j’ai consignée 
dans l'article Atmosphère solaire. 

( h'' oyez Aï MCSl’HÈRE SOLAIRE.) 

LUMINEUX. On donne celte 
épithète aux corps qui ont la pro- 
priété île répandre ci# la clarté ou 
d'exciter la sensalion de la lumière ; 
ainsi le soleil, les étoiles , la llamiiie 
d’une bougie allumée sont des corps 
lumineux. 

LUMINEUX, (point) ( Voyez 
Point lumineux.) 

LUNAIRE. Epilfièle que l’on 
donne h ce qui appartient a la lune 
ou h ce qui y a rapport. 

LUNAISON. Intervalle de temps 
qu'il y a cuire deux nouvelles luues 
qui suivent immédiatement. 

LUNE Satellite de la terre, ou 
corps opaque qui décrit un orbe ellip- 
tique, dont le centre de la terre oc- 
cupe un des foyers. ( V oyez Sa- 
tellites ) 

De tous les corps dont se com- 
pose le système planétaire, la luae 
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est , après le- soleil , celui dont il 
nous importe le plus de conuohre les 
phénomènes et d’apprécier les mou- 
vcmens. 

Ce satellite est anime d'un mou- 
vement propre qui s'effectue d'occi- 
<lent en orient , et d'un mouvement 
de rotation daus le meme sens, dont 
les taches qu'on aperçoit sur la sur- 
face de cet astre ne nous permettent 
pas de 'révoquer en doute l’exis- 
tence. ( t'oyez Taches be ea 
iuse, et Mouvement de la lu.ve.) 

La duree de la re'volution moyenne 
de la lune autour de la terre est de 
ï 7 jours 7 heures 43 minutes n se- 
condes 56 tierces; c’est la révolution 
de la lime autour de la terre h l’egard 
dn meme point de l'e’cliptique , et on 
la nomme révolution sydérale, ou 
révolution périodique. 

La lune faisant sa re’volution au- 
tour de la terre, doit se trouver sou- 
vent en conjonction avec le soleil , et 
autant de fois en opposition. Cela 
n’arrive pourtant pas a chaqi/t 1 révé- 
lation de la lune dans son orbite ; 
car lorsqu’après une révolution en- 
tière de *7 jours 7 heures 43 mi- 
nutes 1 1 secondes 56 tierces, elle re- 
vient au même point où elle éloit eu 
conjonction avec le soleil , celui-ci 
s’est éloigné de ce point d’environ *9 
degrés ; de sorte qu’elle 11e rejoint le 
soleil qu’en vertu de l'excès de son 
mouvement sur relui de cet astre , 
excès qu’ou appelle mouvement .y- 
notlic/uc lunaire. La< durée de la 
révolution synodique de la luue est 
de 29 fours et demi. 

La lune 11e brille, comme tontes 
les planètes, que d'une lumière jé- 
fliéchie ; elle n’a donc jamais que la 
moitié de sa surface éclairée: et cou-. 
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séquemment, pendant quelle est por- 
tée dans son orbite , elle doit offrir au 
spectateur terrestre , sous le rapport 
de la clarté, différentes apparences 
qui ont reçu le nom de phases . 
( l'oyez Phases de la lise.) 

La lune est privée quelquefois en 
tout ou en partie de la lumière du so- 
leil. Celleiprivalion, qui provient dw 
l’interposition de la terre entre le so- 
leil et la lune , est connue sous 1* 
nom d 'éclipse de lune. ( l'oyez 
Eclipses de lcke.) 

La lune se meut autour de Ijc 
terre en vertu d'une force de pro- 
jection uniforme cl constante que lui 
a imprimé la nature , combinée avee 
une force accélératrice qui la sollicite 
sans cesse vers le centre de la terre ; 
mais la lune agit à sou tour sur la 
terre , et c’est principalement cette 
action de la lune qui donne naissance 
à l'important phénomène du Qui et 
reflux de la mer. ( l'oyez l’article 
Flux et Rkvlux.) 

Plusieurs physiciens regardent la 
lune comme un corps parfaitement 
semblable à la terre , et destiné aux 
mêmes lins. Elle jouit , disent-ils, 
comme la terre, de l’opacité et Je la 
densité ; elle partage le privilège 
d’avoir des montagnes et des vallées, 
des mers avec des ilcs, une atmos- 
phère changeante, où les vapeurs 
peuvent s’élever pour retomber en- 
suite : enfin elle a un jour cl une 
nuit, un soloil pour éclairer l’un, et 
une lune pour éclairer l'autre. 

Le fil de l’analogie conduit les 
mêmes physiciens à attribuer d'autres 
propriétés h ce satellite de la terre. 
Les variatious qu’éprouve son atmos- 
phère doivent donner naissance il des 
veatj et a d antres météores, tels que 
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des pluies , îles brouillards , de la ge- 
lée, de la neige, etc. Les inégalités 
de sa surlare doivent produire des 
lacs, des rivières , des soorccs , etc. 

En réfléchissant, disent-ils, d’un 
côte' sur la simplicité et ('uniformité 
des procédés de la nature , et de 
l’autre sur l’usage des pluies et des 
rosc’es qui humectent la planète que 
nous habitons , qui pourroit n otre pas 
porte’ à conclure que la lune possède, 
comme la tene, des piaules et des 
animaux? 

Ces raisonnemens sont fonde’s sur 
l’existence de l’atmosphère lunaire; 
Iuiplacc la combat dans son Expo- 
sition du Système du Monde , 
deuxième édition, page 27, par des 
motifs qui , quoique puissans , ne 
peuvent résister à des observations 
que Schroeter a publiées dans le 
journal de physique, nivôse an i 3 . 
f t'oyez Atmosphère iuraire.) 

Cet astronome a constate’ par des 
observations nombreuses r°. qu’il y a 
autour de la lune un véritable cré- 
puscule ijui peut s’étendre depuis i° 
ôii jusqu a 3 ° 6. 

2". L'atmosphère de la lune est 
vingt-neuf fois moins dense que l'atmo- 
sphère terrestre ,ce qui s'accorde avec 
la force de gravitation qui existe a la 
surlace de ces deux planètes , comme 
le remarque le docteur Melander- 
hiielm. 

3 ®. Schroeter observe que de grands 
chaiigctnens s’opèrent en très-peu de 
temps ii la surface de la lune, ce qui 
lui fait soupçonner qu’il y a beau- 
coup de volcans en activité. Leurs 
effets sont plus considérables qu”u la 
surface de la terre , parce que la 
force de gravitation est cinq fois 
moindre à la surface de la lune. 



LUN 

i". Ces rbangemens sont plus fré- 
qurus h l’hémisphère austral de la 
lune; en sorte qu’on peut dire, 
d’après des observations bien consta- 
tées. que dans la lune comme sur la 
terre, et dans 1 rs planètes Vénus et 
Mercure, lbéinisplière austral éprouve 
de plus frequentes altérations que 
l’hémisphère boréal. 

Le plan de l’oibile lunaire est in- 
cliné au plan de l’écliptique d’envi- 
ron 5 degrés. Cette inclinaison n’est 
pas constante; elle varie depuis 3 
degrés une minute jusqu’il 5 degrés 
17 minutes, et celte variation dé- 
pend de la dilTérentc distance du 
soleil aux nœuds de la lune. Lorsque 
cette distance est de go degrés ( an- 
cienne division dn cercle) , l’orbite 
de la lune est inclinée à ( écliptique 
de 5 degrés une minute. Lorsque celle 
distance est nulle, c'est-'a-dirc , lors- 
que le soleil est dans les nœuds de la 
lune , son orbite est inclinée à l’éclip- 
liquc de 5 degrés 1 7 minutes. 

L’éqtfcleur de la lune est incliné à 
son orbite d’environ 7 degrés et 
demi , et h l'écliptique d’environ a 
degrés. 

Prenant le rayon de la terre pour 
unité, la distance moyenne de la 
lune h la terre est de 60 % rayon» 
terrestres. Sou excentricité est va- 
riable. La moyenne est de 3 $ rayons 
terrestres. 

Le grand axe de l’orbe lunaire est 
au grand axe de l’orbe terrestre à 
peu près comme 1 à 4 > 1 ; de sorte 
que la distance de la lune à la terre 
n’est qu’environ la 4«>*- partie de 
la distance de la terre au soleil. 

Le diamètre apparent de la lune , 
vue à une distance égaleàlamovenue 
distance du soleil a la terre est de 4 



LUN 

secondes 54 tierces; son diamètre 
apparent , vu de la terre , lors- 
qu elle est dans ses moyennes dis- 
tances, est de 5 i minutes 3 i se- 
condes ; lorsqu’elle est dans son 
apogée, et en conjonction, son dia- 
mètre apparent est de sy minutes 
28 secondes; et lorsqu’elle est dans 
son périgée , cl eu opposition , le 
diamètre apparent est de* 35 mi- 
nutes 36 secondes. Le diamètre réel 
de la lune est a celui de la terre 
comme 2*7, c’est-à-dire , de 
368,48 myriamèlres , ou 828 lieues. 

Dans le mouvement de la lune 
autour de la terre la ligne des ab- 
sides ni celle des nœuds ne vont pas 
d’un mouvement parallèle. Le mou- 
vement de la ligne des absides est 
direct, tandis que celui de la ligne 
des nœuds est rétrogradé. La pre- 
mière emploie environ 8 années 009 
jours à faire sa révolution, et la se- 
conde environ 18 aunées 224 jours. 

Ces phénomènes dépendent des 
variations qu’éprouve le mouvement 
lunaire, cl dont il importe de déter- 
miner la cause. 

Art. I er . 

Où Von détermine les forces qui 
altèrent le mouvement de la 
lune, et où l’on explique les 
phénomènes qui en dépendent. 

Si la lune ne gravitoit que vers la 
terre, elle décrirait une ellipse au- 
tour de cette planète ; mais la lune 
gravite en meme temps vers le so- 
leil , qui attire aussi très -puissam- 
ment la terre. Quelle que soit l’inten- 
sité de son action , si elle étoit tou- 
jours la meme , et dirigée suivant des 
lignes parallèles, elle seroit exclusi- 
vement employée à produire les 
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mouvemens annuels de la lune cl do 
la terre autour du soleil, et le mou- 
vement de la lune autour de la terre 
n’en souflriroil aucune atleiute, parce 
que les mouvemens communs u al- 
tèrent en aucune manière les mou- 
vemens particuliers. 

Mais la lune étant plus éloignée 
du soleil que la terre dans la moitié 
de son orbite, et plus près de cet 
astre que la terre dans l’autre moitié , 
elle se trouve moins attirée que la 
terre par le soleil dans le premier 
cas; elle l’est plus dans le second. 
D’ailleurs cette action du soleil sur 
la terre et sur la lime n’est jamais 
dirigée suivant les mêmes lignes ou 
suivant des lignes parallèles , si 1 ou 
en excepte Icssyrvgies; et dans ces 
deux points la différence des attrac- 
tions exercées par le soleil sur La 
terre et sur la lune est la plus grande : 
d'où résultent nc'cessaiiement dans le 
mouvement de la lune des inégalités 
frappantes qui font que la lune ne 
décrit ni un cercle , ni une ellipse, 
mais une courbe lout-a-fait différente. 
La détermination exacte de cette 
courbe lient h la solution du pro- 
blême des trois corps, qui a exercé 
la sagacité des plus grands géomètres, 
cl qui consiste à trouver quelle est à 
chaque instant la position de la terre 
et celle de la lune à l’égard du so- 
leil, en snpposaut que ces trois corps 
s’attirent en raison directe des masses 
et en raison iuversc du carre des dis- 
tances. 

Supposons la lune en un point 
quelconque L (fg- 86 , pl. 11 ) de 
son orbite CQA q ,se mouvant suivant 
l’ordre des signes dans le sens LQ q, 
La force avec laquelle le soleil S fat- 
tire esl.à celle qu’il cxcr-c sur Ix 
terre T située au centre de l’orbilo 
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lunaire : : ST ’ : SL * ( Voyez At- 
trvcttox.) Meuonsqiar le soleil S la 
droite LG qui soit à T S dans le rap- 
port de T S à S L , et L G repré- 
sr niera l’attractioa que le soleil exerce 
sur la lune. La lorcc LG est oblique 
a TS exprimant l’attraction que le 
soleil exerce sur la terre : donc elle 
agit sur la lune comme agiroient les 
deux forces LH et LR qui forment 
deux côtés du parallélogramme, dont 
LG est la diagonale. La force LH 
est , par la construction , égale cl pa- 
i allèle à TS : donc elle ne fait souf- 
frir aucune altération au mouvement 
de la lune autour de la terre , cl par 
conséquent ce mouvement ne peut 
cire troublé que par la force L R , 
que nous nommons pour celle raison 
force perturbatrice. 

La terre est environ 54» foi» plus 
éloignée du soleil que de la lune : 
donc la ligne SG est très-petite par 
rapport à ST, et conséquemment 
nous pouvons regarder R G comme 
couchée sur S ü, et Lll comme con- 
fondue avec LO: d’où il résulte que 
LO exprimera la force perturbatrice. 

LU = TS : donedansune grande 
partie de 1 orbite de la lune, l’extré- 
mité H descend au-dessous du centre 
du soleil , et L 0 se trouve oblique au 
mouvement de la lune et k sa pesan- 
teur sur la terre, dirigée suivant 
LT : doue nous pouvons la décom- 
poser en deux forces, l’une LB per- 
pendiculaire k TL, l'autre LF diri- 
gée suivant TL. La force L B tan- 
gente k l’orbe de la lune au point L 
.lire la lune de L en B : donc elle re- 
tarde son mouvement lorsque la lune 
passe de la .syz.yglc k la quadrature. II 
est aisé de \ o:r qu’elle l’accélère dans 
le passage de la luue de la quadra- 
titft à 1a sjxygic. La force LF dirigéç 
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suivant TL altère la pesanteur de la 
lune sur la terre ; elle la diminue 
lorsque LF est une prolongation du 
rayon , commp dans cette figure ; elle 
l’augmente lorsque LF forme une 
partie du rayou. Nous avons donc ici 
trois lôrccs, la force LO et les forces 
L Bel LF. Ces deux dernières naissent 
de la décomposition de la première , 
dét erminéc par son obliquité au mou- 
vement de la lune et h la pesanteur 
de cet astre sur la terre. La force L O 
est la force perturbatrice absolue. 
Nous appellerons la force L B force 
perturbatrice tangenliclle , parce 
que la ligue qui la représente est 
tangente k l'orbite de la lune , et 
nous donnerons a la force LF le 
nom de force perturbatrice ra- 
diale, parce qu’elle est dirigée le 
long du rayon. En déterminant les 
ligues LO, LB, LF, nous connaî- 
trons toute l'inllueurc de ces forces 
sur le mouvement de la lune. 

Par la construction de la figure 
GL:TS::TS* :SL\ DLesl la 
différence de TS k SL, et celle dif- 
férence est très-petite : doue s DL 
est la différence de TS ’ k SL ’ (i ) , 
et conséquemment aussi la différence 
de GL k T S : donc GL — TS 
= î DL. Mais la différence de G Ü 
k GL est encore D L : donc la diffé- 
rence de G D k T S ou OT = 
5 U L. D L est le sinus de l'arc 



(i)Pour sentir tu pistcsse île celte CQn- 
séquence , il surtit d'observer que lorsque 
deux quantités approchent d’etre égales , 
la différence qui est entre leurs carrés est 
double de celle qui existe entre leurs ra- 
cines : ainsi i et î -f . _ ne différant que 
de JL, leurs carrés T qui sont i et 

i + * + JL . diffèrent de JL 

og '* 
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qui mesure lu distance du la lune a la 
quadrature voisine, ou le cosinus do 
sa dhlauct à la p'us proche Syzygie : 
dons LO ou la force perturbatrice 
absolue de la luuc est toujours le 
troisième côte' d’un triangle dout les 
dcui autres sont le rayon de l’orbite 
lunaire et le triple du cosinus de la 
distance de la lune à la plus proche 
sviygie. Si l’on représente l’angle 
O IL par s, le rayon moyen de 
l’orbe lunaire par r, et la force per- 
turbatrice absolue par fl, on aura a 
cause du triangle T 0 L ; 0 L = 
Tl/ + OT — iTL OT cos. 

0 TL, ou bien a ’ = r* + g r ’. 
cos. s — 6 r cos. s = r + 3 r 
cos. s. 

Il suit de là que la force perturba- 
trice absolue est à son maximum dans 
les syzygies cl à son minimum <kus les 
quadratures , où clic est sous-double 
de ce qu’elle est daus les syzygies ; 
car nous avons a = r +3 
r cos. s ; mais daus les syzygies 

1 ande s = o : donc son cosinus 

o , « ■» _ » 

= i : donc fl 3= r + 3 r 

= 4 r : donc a — zr. Daus 
les quadratures l’augle s est droit : 
donc son cosinus = cr : donc a 
= r r donc a — r : donc dans 
les quadratures la force perturba- 
trice absolue égalé le rayon , tan- 
dis qu’el le égale le double du rayou 
daus les ayzygics : donc elle est dans 
les quadratures sous- double de ce 
qu’elle est dans les syzygies. 

Pour delerraiuer la force perturba- 
trice langeutielle LB, prolongeons 
L D jusqu’en K , et de ce point al^s- 
sons sur LT prolonge la perpendicu- 
laire Kl; elle est parallèle à OF: 
donc les triangles rectangle» K IL, 
T 0 F sont semblables donc 0 F ou 
LB : 1K : ; OT : KL. OT = 3 D L, 
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LK = : DL. 1 K est le sinus de 
l’angle KT1 double de l’angle K L 1 , 
et conséquemment double de sou 
égal CTL, qui exprime la distance 
de la lune à la plus proche syzygie : 
donc L B est au sinus du douille de 
la distance de la lune à la pins 
proche syzygie :: 3 I) L : 2 DL :: 

3 : 2 . Donc la force perturbatrice lan- 
gontielle qui est employée h accélérer 
ou à ralentir le mouvement delà lune 
égale 4 du sinus du double de la dis- 
tance de la lune à la plus proche sy- 
aygie. Représentant celle force par 
l , on aura t — 4 si 11 . ss. 

Il suit de là , 1 °. que la force per- 
turbatrice tangenliellc est nulle aux 
uadraliires et aux syzygies , puisque 
ans ces points de 1 orbite lunaire 
sin. 2 s = o. 

2 0 . Cette force est la plus grande 
possible, la lune étant située à 43° 
de la syzygie ; car alors sin. 2 r 
= r. 

11 nous reste à déterminer la force 
perturbatrice radiale LF. Considé- 
rons les triangles K 1 L , T O F ; ils 
sont semblables : doue O T : L K : : 
TF:IL.TF = TL + LF. 1L = 
TL + 1 T : doue 0 T : L K : : T L + 
LF: TL + 1T; tuais OT : LK : : 3 
: 2 . Donc TL + LF: TL y- 1T:: 
3 : 2 . Donc 2 TL -f . 2 LF = 3 TL 
+ 5 I T. Donc en transposant, 2 L F 

= 3 TL — 1 TL+ 31T = TL 

-t- 3 I T. Doue en divisant par 2 
les membres de cette équation , ou a 
L F = \ T L + 4 I T. Si le point 
F tomlioit entre L et T, on autoit 
LF = 4 TL — 4 1T. TL est le 
ravon. 1 T est le cosinus de l’anglo 
K Tl, double de celui qui mesure la 
distance de la lune b la plus proche 
syzygie : donc la force perturbatrice 
radiale, dout l'effet est de diminuer 



Digitized by Google 



LUN 



i U LUN 

ou d'augmenter la pesanteur de la 
lune , est comme la somme ou la dif- 
férence de la moitié’ du rayon de 
l'orbite lunaire et des -J du cosinus du 
double de la distance de la lune à la 
plus proche syzygie. 

Il suit de la, i°. que la force LF 
qui altère la pesanteur de la lune h l’e- 
gard de la terre , lui fait éprouver la 
plus grande diminution dans les syzy- 
ies. Car IT est le cosinus du double 
e la distance de la lune à la syzygie: 
donc lorstpie la lune est dans la syzy- 
gie, 1T =o: donc LF se confond avec 
1.0. Elle égalé la forre perturbatrice 
absolue, qui, étant alors directement 
opposée a la pesanteur de la lune vers 
la terre , lui fait souffrir la plus grande 
diminution. 

î°. Dans la qnadrature la force LF 
fait éprouver la plus grande augmen- 
tation il la pesanteur de la bine vers la 
terre. Car dans la quadrature le dou- 
ble de la distance de la lune h la syzy- 
gie est iBo° dont le cosinus est TL :* 
donc la formule LFss$TL — |IT de- 
vient L F = sTL — tTL == —TL. Il 
est clair que cette force dirigée vers 
T est uniquement employée à augmen- 
ter la pesanteur de la lune vers la ter- 
re. Mais l'augmentation qu elle lui fait 
éprouver n’est que la moitié de la di- 
minution quelle souffre dans la syzy- 
gie où elle égale aTL. 

3°. La force LF est mdlc à 54° 44' 
de la svzvgie. Car LF = o lorsque % 
TL= — -MT, ou divisant par -f, lors- 
que ^TL=r — 1T ; or TL étant le rayon 
= i, — IY = — 0.53333 qui est le 
cosinus d'un angle obtus pui qu’il est 
négatif}*! cet angle est ioi>° ï 8 dou- 
ble de la distance de la lune h la syzy- 
gie lorsque LF=o. Celte distance est 
donc 54”44". 



Explication des phénomènes. 

i°. La lune décrit des aires pro- 
portionnelles aux temps dans les 
quadratures et dans les sj zjgies , 
ce qui ii arrive point exactement 
ihtns tout autre point de son orbite. 
La forre perturbatrice laugenlietle est 
nulle dans les syzygies et dans les qua- 
dratures. Donc dans ces points la vi- 
tesse de la lune ne soulfrc aucune al- 
teration : donc la proportionnalité des 
aires an temps n’est pas détruite. Mais 
dans tout autre point de l’orbite, la 
force perturbatrice laugcnlielie aug- 
mente ou diminue la vitesse de la lune, 
et conséquemment la proportionnalité 
des aires aux temps est détruite. 

a 0 . La courbure de l’orbite de 
la lune est plus grande dans les 
quadratures que dans les tryzy- 
gies , toutes choses égalés d'ail- 
leurs, ■ car la courbure de l’orbite ang* 
mente dans le rapport composé de l'in- 
tensité de la pesanteur et du temps 
pendant lequel elle agit ; et ces deux 
élémensde fa courbure sont plus grands 
dans les quadratures que dans les sy- 
zygics : i u .la pesauleur est plus gran- 
de dans les quadratures où elle éprou- 
ve une augmentation par 1 influence 
de la force perturbatrice radiale qui la 
diminue dans les syzvgies.’ 

2 °. Elle agit sur chaque point pen- 
dant un plus long temps dans les qua- 
dratures. Car, son action étant conti- 
nue , le nondn c de ses impressions est 
proportionnel au temps que le mobile 
séjourne sur chaque point , et ce temps 
ftt plus long vers les quadratures où 
la vilfsse est moindre, plus court vers 
les syzyg'es où la vitesse est plus 
grande. Le calcul démontre que dans 
une telle orbite et dans les quadralu- 
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res, la distance de ia lime a la terre 
doit être à sa distance dans les syzygics 
suivant le rapport de 70 à 69. 

La pesanteur tendant h rapprocher 
la lune de la terre , il semble tpic la 
lune devroit être plus loiu de la terre 
dans les syzygics où la pesanteur est 
moindre et plus près de la terre dans 
les q adraturcs où la pesanteur est 
plus grande. Mais il faut du temps à 
la pesanteur pour avoir son effet com- 
plet , et c’est parce que celle force 
tend à rapprocher la lune de la terre 
qu'il arrive que s’en approchant con- 
tinuellement plus en parlant de la qua- 
drature, elle s’en trouve plus rappro- 
chée dans la syzygic. 

Si la lune eût décrit originairement 
un cercle autour de la terre , parvenue 
à la quadrature, sa pesanteur sur la 
terre, augmentée par l’action dn soleil 
l’eût fait descendre au-dedans de ce 
cercle par un arc plus courbe et plus 
rapproche’ de la (erre. Elle eût ensuite 
continue’ de s’en rapprocher davanta- 
ge, soit en vertu de cette première in- 
flexion, soit en vertu de l’augmenta- 
tion continuelle de sa pesanteur, qui 
dure jusqu’à 55 "i 6 ’endecade la qua- 
drature. Depuis ce point sa pesanteur 
est diminuée jusqu'à la conjonction; 
mais l’inllciion e’tanl faite vers la qua- 
drature , il eût reste’ h la lune assez de 
pesanteur pour entretenir l’applatisse- 
inenl de l'orbe qui en provient ; et au 
lieu d’un cercle, la lune eût décrit une 
ellipse dont le grand axe anroil passe’ 
parles quadratures; le petit par les 
«vzygics. Mais l’orbite originaire de la 
lune , avant que d'être modifiée par 
l'action du soleil n’étant point nn cer- 
cle mais une ellipse dout la terre oc- 
cupe un des foyers, les inégalités que 
nous vouons de décrire sc réduisent à 
rendre la courbure de son orbite , et 
il» 
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coftscqucuiment sa distance à la terra 
plus grandes dans les quadratures, plus 
petites dans les syzvg es , qu’elles 110 
l'eussent été sans celle action; de ma- 
nie." que la ! gne des apsides sc trou- 
vant aux quadratures, sa distance apo- 
gée sera ia plus grande possible, et sa 
distance périgée la plus grande de tou- 
tes ces distances ; au lieu que la liguo 
des apsides concourant avec les syzy- 
gicSjla distance périgée sera la plus 
petite possible, cl la distance apogée 
s< rala moindre de tontes les distances 
apogées, quoiqu’elle puisse cire encore 
plus grande que la distance de la lune 
aux quadratures. 

5 °. I.es mêmes principes suffisent 
pour faire son ir que l'orbite de la, 
lune doit s’ (-tendre de plus en plus, 
à mesure que la terre approche du 
soleil, et conséquemment que la 
lune doit e'trc plus éloignée de nous 
en h\ ver quen etc. Car, quoiqu'on 
verlu de 1 inllexion qui se fait dans 
l’orbite de la lune vers les quadratu- 
res, relie orbite doive s’applatir vers les 
syzygies, cependant parce que la di- 
minution do sa pesanteur aux svzvgie* 
est double de l’augmentation qu’ello 
éprouve aux quadratures , l’appla'isse- 
ment aux quadratures est moindre, et 
la lune muiiis rapprochée de la terre, 
que si la diminution éloit précisément 
égale à l’augmentation : d où il résulte 
u il se lait à chaque révolution une 
datation de l’orbite, due à la quantité 
dont ladiminul on de la pesanteur sur- 
passe l’augmentation ; or cet excès de 
diminution de la pesanteur dans les sr- 
xvgies sur son augmentation dans- ies 
quadratures, est plus grand lorsque la 
terre est plus près du soleil que lors- 
qu’elle en est pins éloignée : car plus 
la terre approche du soleil, plus la dis- 
tance de la luuc à la terre est compa- 
10 
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rahle dans la roujunclinu à la distance 
de la terre an soleil ; donc plus la di- 
minution absolue de la pesanteur de la 
lune sur la terre, est fraude ou copi- 
paralilc par rapport à sa pesauleur 
absolue: et si de rette diminution totale 
on retranche la moitié’ pour faire dé- 
duction de la quantité' dont la pesan- 
teur augmente dans les quadratures, 
il est clair que le reste qui exprime la 
diminution effective de la pesanteur de 
la lune dans une révolution, est plus 
grand lorsque la terre est périhélie, 
que lorsqu elle est aphélie, et que sou 
orbite doit cire moins resserrée dans 
le premier cas que dans le second. 

Ou voit par là pourquoi la luue est 
plus éloignée de nous eu hiver qu’en 
c'té : la terre avançant continuellement 
en hiver vers son périhélie, il se fait 
nue dilatation consécutive de l’orbite 
de la lune , proportionnée à l’agmen- 
lation delà diminution de sa pesanteur, 
au lieu qti’tn été la terre étant vers son 
aphélie, la pesanteur de la luue souf- 
fre une nioiudrc diminution en vertu 
de la plus graude distance du soleil , 
et sou orbe est plus comprimé par le 
résidu de sa pesanteur vers Its syzy- 

6 ‘ eS ’ r , , 

4°. I.ÆS carres des temps périodi- 
ques sont comme les'cubcs des distan- 
ces moyennes, c’est-à-dire , des demi- 
grauds aies des orbites ( Voyez Loi s 
nu Kepler et Force centrale); 
et conse'ipiemmcnt les temps pério- 
diques sont comme les racines car- 
rées des cubes des grands axes; d’où 
il suit que les temps périodiques saut 
plus longs quand les orbites sont plus 
grandes, ce qui airive eu hivcrlorsque 
la terre est périhélie ; plus longs quand 
les orbites sont plus petites, ce qui ar- 
rive en etc lorsque fa terre est aphé- 
lie : donc le temps périodique de la 
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lune doit cire plus long en hiver ipi'en 
été; et comme la contraction ou la di- 
latation de lorbitc doivent augmenter 
par degrés à mesure que la lum. » éloi- 
gne ou s’approche du so'oil , il doit eu 
résullei des inégalités cnlre'lçs temps 
de plusieurs révolutions consécutives 
de la lune, ce qui est conforme à l'ob- 
servation. 

5°. L’apogée de la lune est ani- 
mé d'un mouvement direct qui lui 
fuit faire une révolution entière 
selon l’ordre des signes dans l'es- 
pace d'environ neuf ans. Si l’action 
du soleil ne trouhloit point le mouve- 
ment de la lune autour de la terre, 
ce satellite tendant vers le centre de 
la terre eu vertu d’une force soumise à 
la loi inverse des carre’s des distan- 
ces, seroit toujours aune égale dis- 
tance de celte planète dans les points 
de son orbite qui répondroienl aux 
memes points du ciel, et la courbe qu’il 
décriroit seroit une ellipse immobile. 
Mais l’action du soleil diminue la pc- 
sautcur de la luue dans les syzjgies , 
et l’augmente dans les quadratures : 
donc la ligue des apsides de la lune 
n est pas immobile : elle doit être ani- 
mée tantôt d'uu mouvement direct , 
tantôt d’un mouvement rétrograde; et 
parce que la diminution de la pesanteur 
de la lune, dans les iyz.ygies, est dou- 
ble de l'augmentation dans les qua- 
dratures, cl qu’elle s’étend h 54 ° 44' 
de p3rt et d’autre dessyxygie», taudis 
que l'augmentation ne s'étend qu’à 
55 " rC de part et d'autre des quadra- 
tures , la cause qui fait avaucer l’apo- 
gée l’emporle de beaucoup sur celle qui 
le fait rétrograder : il n’est donc point 
étonnant qu’il paroisse faire une entière 
révolution suivant l’ordre des signet 
dans l’espace d’environ neuf ans. 

6 ./.'excentricité de l’orbite de 
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la lune augmente dans les syzy- 
gies, diminue dans les quadratu- 
res. l’onr pou qu’on réfléchisse sur ce 
que nous avons dcjii <li( , il esl clair que 
ia meme cause ijui donne naissance au 
mouvement Ho l’apogée Ho la lune , 
doit faire varier son excentricité, tille 
seruil constante si le soleil u’cicrçoit 
aucune action sur la luric. Mais par 
l'action du soleil , la pesanteur de la 
lune diminue dans les syxygics , et elle 
y diminue d'autant plus que sa distance 
actuelle de la terre esl plus grande, 
d'aulaut moins que celte distance est 
plus petite; et conséquemment dans 
les sysygies , elle diminue plus qu’elle 
nauroit fait , là où elle est plus petite, 
moins là où elle est plus grande : donc 
dans le passage de la lune de son ab- 
side supérieure à l’inferieure par la sjr- 
xvgic, sa pesanteur actuelle, aux en- 
virons de celte abside inferieure, est 
plus grande par rapport h sa pesan- 
teur aux environs de i’absi Je supérieu- 
re , que dans le rapport inverse des 
carrés des distances : d’où il résulte 
que son mouvement est plus infiécbi 
vers le centre , que si la terre agissoit 
seule sur ce satellite, ce qui augmente 
l’excentricité. 

Lorsque la lune , montant de sou 
abside inferieure , passe par la quadra- 
ture, sa pesanteur est augmentée, et 
elle l’est d’autant plus que sa distance 
à la terre est plus grande a celle qua- 
dratnre;c’est-h-dirc, qu elle augmente 
là où naturellement elle esl plus petite: 
donc elle y diminue rnoius qu’elle ne 
devroit, et conséquemment le mouve- 
ment de la lune est rendu plus circu- 
laire, ce qui diminue son excentricité. 
Mais parce que la force qui augmente 
l'cxcentricite dans les syzvgies, est plus 
grande que celle qui la diminue dans 
les quadratures , il faut conclure que 
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l’effet de l’action du soleil doit être , 
toute compensation faite, d’augmenter 
it chaque révoluliou de la lune, son 
excentricité, ce qui est conforme il 
l’observation. 

Art. II. 

Où l'on combine les effets des for- 
ces précédentes avec l’inclinai- 
son de l’orbite de la lune , et où 
l’on explique les phénomènes de 
la rétrogradation des nœuds , 
auxquels celte combinaison dorii 
ne naissance. 

Dans l'article precedent nous avons 
déterminé les forces qui troublent le 
mouvement de la lune, en supposant 
le plan de ton oibite, courbé sur le 
plan He l’écliptique. Cette supposition 
n’est point exacte , car le plau Hc l’orbe 
lunaire esl incliné d environ 5 °g’ h ce- 
lui de l'orbe de In terre : donc la force 
perturbatrice LO se décompose alors 
en deux forces, l’une LM=OV tirée 
( fig. &j,pl. i ^perpendiculairement 
sur le plau de l'orbe de la lune au point 
où est ce satellite, et que nous appelons 
force déturbalrice , l’autre L V cou- 
chée sur ce plan. La ligne LV est tou- 
jours très-grande par rapport à LM; 
d'ailleurs l’angle VLO est toujours très- 
petit it cause du peu d'inclinaison de 
l'orbite de la lune : donc on peut pren- 
dre LV=LO. Nous avons détermina 
dans l’article précédent les efiets de 
la force LO : il nous reste à considérer 
ceux de la force déturbalrice LM , et 
son rapport avec l’augmentation où la 
diminution de la force centrale de la 
lune. 

Pour trouver le rapport de la force 
LM ou VO avec TL, qm exprime l’aug- 
mentation de la force centrale dans la 
quadrature, soit la ligne des nœuds 
10 .. 
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TP ; menons lui la perpendiculaire Y P, 
et joignons PU, il est clair que l'angle 
Y PO est égal à l’inclinaison «lu plan 
de l’orbite de la lune sur le plau de 
l'écliptique : donc on a TR ou TL : 
TO : : R : J sin LTR. On a aus.-i TU : 
OP : : R : sin 01 P. On a enfin OP : 
OV ou LM : : R ; sin ÜPV. Multi- 
pliant terme h terme el divisant la pre- 
mière raison par TO x OP on a 1 L : 
TM Î : R' : i sin LTR x îùlOTP x 

sin OPV. Et conséquemment l'aug- 
mentation de In pesanteur de la 
lune à la quadrature , est à la 
force ileturbatrice , c’est-à-dire , 
à la force perpendiculaire sur le 
plan de torbe de la lune , pour 
en troubler V inclinaison, comme 
le cube du rai on, est au triple 
sinus delà distance de la lune à la 
quadrature , multiplié par le sinus 
de la distance du nœud à la syzy- 
gie, et par le sinus de i inclinai- 
son de l’orbite de la lune. 

llsnil de la, i°. que la force de’tur- 
batricecsl nulle dans trois ras, ^.lors- 
que la lune n’a point île latitude; a 0 , 
lorsqu’elle est en quadrature; enfin 
quand la ligne des nœuds concourt avec 
celle des syiygies. Car dans ces trois 
cas , nn des facteurs étant nul , le pro- 
duit devient uul. 

a 0 . La force ileturbatrice est la plus 
grande possible, quand la lune, étant 
dans les sysygies, elle sp trouve en 
même temps dans scs limites. Car alors 
les trois sinus soûl les plus grands pos- 
sibles. 

3°. La force déturbalrice est en ge- 
neral d’aiilant plus grande, que la lune 
ayant une plus grande latitude, se trou- 
ve plus près de la sysjgie. 

La force déturbalrice LM donne 
•ans cesse à la lune uoc tendance vers 
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le plan de l'écliptique auquel aboutis- 
sent les deu* forces TL, OL; et con- 
séquemment la torccdéturbalrice tend 
non seulement à faire varier l’incli- 
naison de l’orbite de la lune sur le plan 
de l'écliptique, mais aussi à Lire que 
la lune arrive au plan de l’écliptique, 
et le traverse plutôt quelle n’auroit 
fait sans I impulsion de retle force : 
d où il résulte que suivant que cette for- 
ce devient plus grande, plus petite ou 
nulle, l’iocliuaison de l orbile de la 
lune diminue, augmente ou est la plus 
grande , el le nœud versli quel la lune 
s'avance , s eu approche plus ou moins 
ou point du tout. 

i’our rendre ces vérités plus sensi- 
bles, soit la lune en L, dans le passage 
de la conjonction h la première qua- 
drature en R. Dans cette position la 
lune tend vers M eu vertu de la force 
déturbalrice; d’ailleurs elle tend vers 
N eu vertu dn mouvement propre qui 
1 anime suivant l’ordre des signes: donc 
elle doit preudre la directiou Ln de la 
diagonale du parallélogramme cons- 
truit sur les deux droites qui expriment 
le rapport et la direction de ces deux 
tendances. l) - où il résulte que l’orbite 
de la lune doit prendre la position Ln, 
du manière que le nœud n se trouve 
rapproché de N en n contre 1a suite 
des sgnes, el 1 inclinaison de cette or- 
bite, où 1 angle LnD doit devenir plus 
grand. La uiéiue chose arrive dans le 
passage de l’opposition h la seconde 
quadrature : donc en général daus le 
passage d'une syzygie à la quadrature 
sui> ante, le nœud de la lune est anime’ 
d’un mouvement rétrograde, et l’incli- 
naison de son orbite augmente. 

Supposons h présent la lune en l dans 
son passage de la secouile quadrature 
à la conjonction. Soit l m la direction 
du la furce qui tend a rapprocher la 
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lune du plan de l'écliptique. 11 est évi- 
dent que celte force secomliiuanl avec 
le mouvement propre de la lune sol- 
vant l’ordre des signes, elle doit se 
mouvoir dans la direcliou movenne /Q, 
et son orbite D/C doit prendre la si- 
tuation dlQ ; ce ipii fait que l'angle Itlrn 
qui mesure l'inclinaison , devient plus 
petit que l'angle /Dm , et que le nœud 
va de 1) en rZ contre l'ordre des signes : 
donc daus le passage d’une quadrature 
à la syiygie suivante, le nœud de la 
lune a une marche rétrograde, et l’in- 
clinaison de forbile diminue. 

Donc en général le nœud de la lune 
ne marche jamais suivant l’ordre des 
S'gnes; il n est stationnaire que lorsque 
la lune est en quadrature, ou quelle 
u a point de laliiudc. Dans tous les an- 
tres cas sa marche rétrograde est d'au- 
tant plus rapide que la lune se trouve 
plus prés de la svxvgie , et qu'elle a 
une plus grande latitude. 

Newton calculant l’cllel de la force 
dcturba'rice, a trouvé que les nœuds 
doivent rétrograder d’envirou 19" 18' 
1"; et sur ce point comme sur tous les 
autres, la théorie est d'accord avec 
l’observation. 

Quant a l'inclinaison de l'orbite de 
la lune, il est aisé de voir qu elle chan- 
ge quatre lois h chaque révolution; 
deux fois elle augmente, et deux lois 
elle diminue ; elle est fl son maximum 
lorsque la ligne des nœuds concourt 
avec celle des quadratures; h son mi- 
nimum, si la ligue des nœuds se con- 
fond avec celle des syxjgies. 

, LUNE (Éclipse de). ( Voyez 
ÊcLirsE de Luxe). 

LUNE ( Mouvement de ). Voyez 
Mouvement de le Luxe.) 

LUNE (Nouvelle). Voy. Nou- 
ville Less, 
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LUNE (Pleine). Voyez Pceisï 
L uxa. 

LUNE (Quartier de la). ( Voyez 
Quaetilr de la luxe. 

LUNE (Tache» de la) Voyez 
Taches de la Lu.xi. 

LUNETTE. Instrument composé 
d’un ou de plusieurs verres, qui a la 
propriété de faire voir distinctement 
des objets qu’on n’aperccvroil que con- 
fusément , ou même poiut du tout sang 
leur secours. 

On distingue plusieurs soi tes de lu- 
nettes. Les plus simples sont celles 
qui servent hahitucl'finéifl aux pres- 
bytes, cl qui sont composées d un seul 
terre’ convexe pour chaque œil. L'in- 
vention de ces Imielfes a été long- 
temps attribuée au moine Roger Ba- 
con; mais MonUtcla a prouvé, dans 
son Histoire des Mathématiques, 
que l'honneur «le re'le découverte est 
dù trés-pr.ihableincnl it un Florentin , 
nommé Salvino de Gliarmati, qui 
mourut en 1317. 

Il y a des lunettes simples qui sont 
connues sous le nom de conserve*. 
Elles sont formées de verres plans , 
teints d'une couleur obscure. Elles ser- 
vent a absorber une partie des rayon* 
lumineux , et roiocqoemmenl à dimi- 
nuer la clarté qui blesscroit des yeux 
foihles et délicat». Les conserves ne 
sont pas, à proprement parler, des 
lunettes : celles-ci sont formées de 
verres convexes; elles servent a re- 
médier à nu défaut réel de l'or- 
gane de la vision; et ce défaut qui 
console à ne pas voir distinctement 
des objets trop proches et trop petits, 
augmente tut jours h mesure qu'on 
avance en âge. 

Les grandes lunettes d'approche 
s'appellent plus particulièrement te « 
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lescopes. Elles sont formées de plu- 
sieurs verres convexes. Les petites lu- 
nettes d’approche, qn’on appelle lor- 
gnettes d’opéra , sont compose’es de 
deux verres , un objectif convexe , et 
un oculaire concave. ( Voy. Objec- 
tif, OccLAlRE, TÉLE.sr.OrE. ) 

C’est de l’anne'e i 3oo que date 
l’invention des lunettes simples. Les 
lunettes d’approche n’onl etc' decou- 
vertes qu’au commencement du dix- 
scplièmc siècle. 

LUNETTE ACHROMATIQUE. 
Lunette au travers de laquelle on 
n’aperçoit aucune des couleurs de 
l’Jris. 

Les bords de l’objectif des lunettes 
ordinaires laissent apercevoir des cou- 
leurs très-fortes qui allèrent la netteté 
de l’image principale, et qui ont pour 
cause la differente réfrangibilité des 
rayons élémentaires dont se compose 
le fluide lumineux. ( V oy. Absrra- 
t ion nr Kkt iiANCiBJM rt. ) Ce défaut 
important a fixe’ l’atlenlion des géo- 
mètres et des plus célèbres artistes; 
et leurs efforts reunis n’ont pas tarde 
à le faire évanouir. 

Euler réfléchissant snr la structure 
de l’œil, eut d’abord l’ide'e ingénieuse 
d’imiter sa construction dans la fabri- 
cation des lunettes. Les images des 
uc nous regardons sans le se- 
aucun verre, ne sont allc'récs 
par aucun ine'Iange de couleurs étran- 
gères : nos yeux sont donc véritable- 
ment achromatiques, c’cst-h-dirc, que 
les différentes humeurs dont se com- 
pose l’organe de la vision sont arran- 
gées de manière qu’il n en résulte au- 
cune diffusion des foyers; et consé- 
quemment, si dans la construction des 
lunettes, on combine des milieux de 
différente densité; on parviendra à 
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faire des lunettes, h l’aide desquelles 
les images auront la même netteté que 
celles qui se forment h la vue simple. 

D’après celle idée, Euler chercha 
les dimensions des objectifs formés de 
verre et d’eau , de manière h pouvoir 
imiter la combinaison qui se fait natu- 
rellement dans l'œil. Mais tous les 
moyens que lui fournil la géométrie , 
ue purent compenser ce qui lui uiau- 
fjuoil de counoissauces par rapport k 
1 effet des différentes substances pour 
la dispersion des rayons colorés. Aussi 
les lunettes qui furent exécutées à Pa- 
ris, sur ce principe , n’eurent qu: peu 
de succès. 

Dollond s’empara de l'idée d Eu- 
ler , et après différentes tentatives , il 
parvint h l'utiliser, non en employant 
pour former les objectifs , du verre et 
de l’eau, qui, relativement h leurs ré- 
fractions moyennes , ne produisent pas 
des différences assoi sensibles dans les 
réfrangibililés des couleurs , mais en 
combinant des verres de différente 
qualité. 

Un verre très-blanc et très-trans- 
parent , connu à Londres sous le nom 
de Jl'mt-glass , cl en France, sous 
celui de cristal d’Angleterre , est 
celui qui, suivant Dollond, donno 
les iris les plus remarquables, cl con- 
séquemment celui dans lequel la ré- 
fraction du rouge diffère le plus de 
celle du violet. Un verre verdâtre, 
connu sous le nom de crmvn-gtass , 
et qui ressemble beaucoup, eu qualité, 
à notre verre commun, est celui qui 
donne ia moindre différence dans fa 
réfrangibilité. Ce sont les deux snbs- 
I aaccs que /fotïonrf employa en 17 58 , 
pour former les objectifs, et il trouva 
que le rapport des différentes dispeit 
sions éloil celui de 5 à 1 , ensorte que 
le spectre coloré, qui, avec un prisme 
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<îe crovsn-glass , auroil deux pouces 
de longueur, en auroil (lois avec un 
prisme de Jlint-glass. 

Le fluide lumineux qui, parlant de 
l’objet, tombe sur le premier verre 
bi-couvexe de l’objectif, qui est de 
crown-glass , éprouvé deux réfrac- 
tions, l’uue eu eutraut, l'autre en sor- 
tant; et les rayons colores qui le com- 
posent se se'parcnt. Ces rayous traver- 
sant ensuite lesdeux surfaces du verre 
bi-concave , qui est de Jlint-glass , 
sont réfractés en sens contraire , mais 
plus fortement qu’ils De Envoient clé 
par le premier verre , parce que le se- 
cond est plus réfringent , soit K raison 
de sa densile' , soit k raison de sa cour- 
bure. Enfin ces rajons tombant sur le 
troisième verre bi-couvexe , qui est de 
crown-glass , sont réfractes de nou- 
veau en sens contraire de ce qu’a fait 
le jlint-glass, mais d’une quantité’ 
égalé k ce que le flinl-glass avait 
fait de trop. Le fluide lumineux éprouve 
donc , eu pe'ue’trant les Irois verres 
dont se compose l’objectif des lunettes 
achromatiques, differentes réfractions 
desquelles résulte une réunion par- 
faite des rayous, qui fait disparoilrc 
les couleurs. 

Les premières lunettes qui furent 
ainsi exécutées par Doüond, eurent 
un très-grand succès. Bientôt après, 
de grands géomètres , panni lesquels 
on distingue Euler , Clair uni , 
</',-/fc.’wifrer/,s’occuppèrcnt avec beau- 
coup d’activité', de perfectionner la 
théorie des lunettes achromatiques. 

Différons movens ont été' proposés 
pour faire évanouir l’aberration de ré- 
frang hiülc. Le premier consiste a faire 
varier les rayons de la courbure des 
surfaces réfringentes, cl la grandeur 
île l’ouverture qu’on peut leur donner. 
JMais comme il est irès-JifikiLe, peut- 
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être même impossible de se procurer 
plusieurs morceaux de verre d’uue 
densité parfaitement égale, quoique 
de la meme espèce, ou ne peut pas 
toujours employer les courbures indi- 
quées par les géomètres. 

Euler propose un moyen inge’nieux 
cl plus simple que le précédent, d ois 
un mémoire imprimé dans les Re- 
cueils det Académie des Sciences, 
année i uC 5 . Voici eu quoi il consiste. 

Toutes les images colorées, pro- 
duites par la séparation des rayons 
différemment réfrangibles, sont située* 
kj des distances différentes sur l’axe, 
elles sont inégales en grandeur, et 
les plus voisines de l’eril sont les plus 
petites: si donc on imagine une ligne 
qui rase l’eilrémilc' de toutes les ima- 
ges, clic ira joindre l’axe dans un 
point, et l’ueil place' dans ce point, 
verra l’image la plus voisine de lui 
ebuvrir toutes les autres ; et comme le 
mélange de tous les rayons colorés 
forme le blanc, il n’apercevra plus 
de couleur, quand même il 11e seroit 
pas possible de réunir toutes les ima- 
ges colorées. Il ne s'agit donc que de 
de'lerininer le point de l’axe on l’ail 
doit être situe’, pour que la confusion 
causée par les différentes couleurs , 
s’évanouisse entièrement ; et celte dé- 
termination est facile. 

Soit i\V (Jig. 88 pl. 1 1 ), la der- 
nière image principale représentée 
par les surfaces réfringentes, K»» son 
espacé de diffusion, et nu l’image 
d’une autre couleur quelconque. Me- 
nons par les extrémités u et V , la 
droite uVO coupant l’axe en O, il est 
visible que l’œil étant situé en O, 
chaque point de l’objet sera dépeint 
sur le même point de ta rétine par 
tous les rayons différeos, et consé- 
quemment la yisiuu ne sera plustrou- 
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Idée par l'apparence des bords colo- 
res Nous «'avons donc qu'a clierchcr 
N n 

le point 0 ; or KO = • NV 

I nu — N V 

Nn-KV N 7i 
~~dm~ = JfNV* 

II est risible que ce moyen peut 
toujours cire employé, même en ne 
se servant cpie de lentilles dune seule 
espèce de verre. Dans lous les cas, il 
ne s’agit que de connoîlrc la diffusion 
eu l'écartement des couleurs, cause’ 
par la réfraction dans les differentes 
matières; ou mesure celle division, ou 
par l’espace qu’omi cul les couleurs 
an foyer de deux diJérenlcs lentilles 
formées de ces matière-, nu en faisant 
passer le rayon an travers de deux 
pri'uics adosses, dont le premier est 
forme’ d'une de ces matières, et le sc- 
roud de l’autre. Dans la première mé- 
thode, la mesure est très-difficile , 
parce qu’il n’c'st pas aise de fixer la li- 
mite «les couleurs dans l’image. La 
seconde méthode exige seulement 
qu’on commisse les angles des pr suies 
qui, quoique petits , peuvent eleç ap 
prériés avec assez d'exactitude. 

LUNETTE D’APPROCHE. Lu- 
nette composée de deux ou plusieurs 
verres , qui sert à voir distinctement 
des objets trop éloignes pour être bien 
Vus à la vue simple. 

Ou distingue différentes sortes de 
lunettes d'approche. Les unes ne sont 
composées que de deux verres; les 
autres en ont un plus grand nombre , 
cl tous ccs verres soûl placés dans des 
tuyaux. 

Parmi les premières, les unes se 
composent d’un verre convexe, qui 
sert d objectif, et d'un verre ronrave, 
qui sert ti oculaire. Telles sont les lu- 
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nettes d’opéra, et les lunettes connues 
sous le nom de télescope hollandais 
on de Galilée. (/<m «Telescope.) 

Fais pinceaux lumineux qui parlent 
de chaque' po : nl d’un objet éloigné, et 
qui forment autant de pyramides , 
dont les hases sont appuyées sur l’oh- 
jeclif, se changent en traversant ret 
objectif, en autant d’autres pyramides 
opposées aux premières par leurs ba- 
ses ; cl leurs sommets troicnl tracer 
une image renversée de ret objet : 
mais avant le point où cotte image sc- 
roit dessinée , on place l’oeulaire con- 
cave, qui fait perdre aux rayous leur 
convergence, ou qui même leur fait 
acquérir asseï de divergence, pour 
que l’ail , recevant ces rayons , aper- 
çoive l’objet dans sa situation natu- 
relle. 

1 Vans les autres lunettes composées 
de deux verres, l’objectif et l’oculaire 
sont lous deux convexes. Mais au lieu 
de placer l’oeulaire entre l’objectif et 
l’eudroit où se forme l’image, ou le 
place au-delà de cet endroit, et à une 
o stance de relie image à peu près 
égale à celle de son foyer. Ccile image 
devient ainsi l’objet immédiat de la vi- 
sion ; et, comme celle image est ren- 
versée , 1 œil [ aperçoit dans celte si- 
tuation, ce qui est indifférent pour les 
objets célestes. I l'oyez Télescope 
ASTaoxosiiQüï.) lairsqu’on se sert de 
ccs lunettes pour considérer des objets 
terrestres, qu’il importe toujours de 
voir dans leur situation naturelle, on 
ajoute an moins deux autres verres 
ronvexes , entre lesquels sc forme une 
scrunde image qui est vue par l’œil, et 
qni a la même situation que l’objet. 
( f r oj ez Télescope terrestre. ) 

Cet instrument , aussi admirable 
qu’utile, qui rapproche la vue (les 
corps éloignes, u’a point été connu des 
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anciens ; il ne l’a même été des mo- 
dernes, sous le nom de lunettes de 
Hollande, ou de Galilée, qu’au com- 
mencement du dix-septième siècle ; et 
c’est le hazard , le père des grandes 
déconcertes, qui lui a donne uaixsanrs. 

Le fils d’un ouvrier d’Alcmaër, 
connu sons le noui de Jncoli Melzu, 
qui faisoit dans cèüe ville de la Nord- 
Hollaude , des lunettes h porter sur le 
nez , tenoit d’une main un verre con- 
vexe, tel que ceux qui serveut si uti- 
lement aux presbytes, et de l’autre 
main, un de ces verres concaves d ut 
les myopes fout usage ; il mil, par ha- 
zard , le verre concave au voisinage de 
sou œil; et ayant un peu éloigné le 
verre convexe qu’il tenoit au-devant 
arec l'autre inain , il s’aperçut qu’il 
voyoit au travers de ces deux verres, 
qoelques objets éloignés , beaucoup 
plus grands et plus distinctement qu’il 
ne les voyoit auparavant sans leur se- 
cours. Ce phc'uomènc excita sa sur- 
prise; il en rendit témoin sou père, 
qui s’empressa d’assembler ces memes 
verres, et d’autres semblables, dans 
des tubes de quatre ouciuq pouccsdc 
longueur, pour eu formel des luucttes 
d’approche. 

Le bruit de celle importante dé- 
rourerte se répandit dans toute l Eu- 
rope, avec la plus grande célérité. 
Galilée no larda pas à construire une 
lunette sur le modèle de celles de 
Hollande; elle éloit longue d’environ 
5 pieds; et cependant, s’il faut en 
croire la tradition , elle lui servit , mai- 
gre' celte excessive longueur , à recon- 
noitre le mouvement des satellites. de 
Jupiter. 

Descartes publia ensuite, en 1607, 
son beau Traité de dioptrinue , dans 
lequel il a pousse fort loin la tbeuric 
sur la vision , et sur la figure que doi- 
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vent avoir les lentilles des Innettes 
d’approche ; mais il s’est trompé 
dans les espérances qu’il Conduit sur 
la construction d’une grande lunette, 
avec un verre convexe pour objectif, 
et un concave pour oculaire. Une lu- 
nette de celte espèce ne feroit voir 
qu’uu espace presqn’inscnsil/lc do 
1 objet. 

Descartes ne pensa point h l’avan- 
tage qu’il retirerait de la combinaison 
d'un verre convexe pour oculaire. Ce- 
pendant, sans cela, ni les grandes 
lunettes , ni les petites , n’auroienl été’ 
d’aucun usage pour faire des décou- 
vertes dans te ciel, et pour l’observa- 
tion des angles. 

Kepler l’avoit annoncé en 17 1 x , 
dans fourrage qui) publia sur ladiop- 
trique; et c’est à cette année qu’il faut 
fixer la véritable époque de ta lunette 
à deux verres convexes ; quoique 
Huyghens , h qui nous devons l’in- 
vention du micromètre , les ail mis le 
prunier au fover de l’objectif, pour 
voir dis iuctement les plus petits ob- 
jets. Il s'en servit avec avantage, pour 
mesurer le diamètre des planètes, 
après avoir vu, par l’expérience du 
passage d’une cloue derrière ce corps, 
combien de secondes de degrés il coin- 
prenoit. 

LYNX. C’est ainsi que les astrono- 
me* appellent une des constellations 
de la partie boréale du ciel, qui est 
située entre la grande Ourse et le Co- 
cher, au-dessus des Cerneaux. C est 
uue des onze constellations formée* 
par Jfévélius, et ajoutées aux an- 
ciennes, dans sou ouvrage qui a pour 
titre : Finnainentum sobieskianum , . 

Cette ccinslellaliou est une de celle* 
qui demeurent conslammcut sur nuire 
horizon , et qui conséquemment ne sc 
cuucheui jamais h uotre egard. 
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LYRE, [.es astronomes onl donne 
ce nom h une des constellations de la 
partie boréale du ciel, qui est Mince 
au-dessus du Dragon, entre Hercule 
cl le Cvgoc. C'est une des 48 nous- 
lellalions fermées par Ptolemêe. 

Il y a, dans la constellation de la 
I.}re, une étoile de la première gran- 
deur, appelée simplement et particu- 
lièrement la Lyre. 

M 

MACHINE. On appelle ainsi tout 
instrument qui sert à transmettre 
l'action d une force à uu corps qui 
u est pas dans sa direction. En gene- 
ral, une machine est un instrument 
ample uu compose, destine à pro- 
duire du mouvement, de manière il 
épargner , ou du temps dans la pro- 
duction de reflet , ou de la force dans 
la cause. 

Les machines sont simples ou com- 
posées. 

Il y a sept machines que nous con- 
sidérons comme simples; savoir les 
cordes ou machines funiculaires, le 
levier, la poulie , le tour, le plan in- 
cline', la vis et le coin. 

Les machines composées sont celles 
qui résultent de la combinaison de 
plusieurs machines simples. On les 
emploie dans des circonstances où 
uuc seule machine simple neseroitpas 
assez favorable à la puissance. 

11 y a dans une machine quelcon- 
que trois choses principales h considé- 
rer; savoir , la puissance , la résistance 
et le point d’appui. ( Foyez sur cet 
objet l’article Equilibre dans les 

MACHINES.) 

Lorsqu’on vent calculer l'effet d'une 
machine , on la considère ordiuaire- 
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ment dans l étal d'équilibre. Mais , 
après ce calcul , on n’a point encore 
une idee exacte de l'effet de la ma- 



chine : car les machiucs sont desti- 
nées h mouvoir; il faut doue , pour 
apprécier leurs effets , les considéier 
dans l'état de mouvement , cl alors il 
faut avoir égard, i°. h la masse de la 
machine ondes pièces de celle ma- 
chine que la puissance est uhligée de 
soulever , et qui augmentent la ré.is- 
lance; a°. au frottement. C’est prin- 
cipalement ce frottement et les lois de 
la résistance des solides, si différens 
pour les grands et les petits corps, 
qui font qu’on ne pent conclure de 
1 effet d’une machine en petit , à ce- 
lui d’une autre machine semblable 
eu graud, parce que les résistances 
n’y sont pas proportionnelles aux di- 
mensions des machines. 

( Foyez\e mot Equilibre, et les 
articles relatifs aux différentes machi- 
nes , soit simples soit composées.) 

MACHINE DE BOYLE. C’est la 



même chose que machine pneumati- 
que. (Foy. Machine pneumatique ) 
MACHINE DECOMPRESSION. 
On a donne ce nom à une machine 
qui sert h comprimer l’air , et consé- 
quemment h diminuer sou volume, en 
augmeutaut sa densité. 

Eile est principalement composée 
d’une tablette de bois, qui porte en- 
dossons nu canal de cuivre, logé en 
partie dans l'épaisseur du bois, et dont 
les deux extrémités recourbées effleu- 
rent la surface supérienre de la ta- 
blette. L'une de ces extrémités est 
surmontée d’une grosse vis , qui a sept 
à huit lignes de longueur; h l’autrè 
extrémité sont adaptés, i u . une pe- 
tite platine circulaire, pcrcc’c par le 
milieu , et attachée au bois avec des 
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vis ; z°. un robinet dont la boîte ef- 
fleure le dessus de la tablette , et dont 
la clef est percée de déni orifices, l'un 
diamétral et l’autre oblique, qui va 
gagner l'axe. 

La grosse vis, qui est à l’une des 
extrémités du canal métallique, et qui 
excède de toute sa longueur le plan 
supérieur de la tablette, reçoit uue 
platine circulaire de cuivre, d environ 
17a millimètres , (6 pouces et demi) 
de diamètre. Celle platiue est percée 
an centre, et retenue par un ccrou 
plat, sous lequel on met un cuir gras, 
afin que l’air ne puisse pas s'échapper 
par la jonction, bille est d’ailleurs re- 
bordée d'un cercle de cuivre soudé il 
l’étain , qui a 9 millimètres, (environ 
4 lignes) de hauteur. 

Entre deux piliers de fer qui s’élè- 
vent sur les deux côtés de la tablette 
de bois, et sur la platiue recouverte 
d’tui cuir mouillé, on place un vase 
de cristal , ouvert par les deux bouts; 
ce vase a partout environ 9 millimè- 
tres (4 lignes) d’épaisseur, et envi- 
ron 162 millimètres (6 ponces ; de 
diamètre ; il est rétréci d’un tiers par 
les deux bouts , et sa hauteur est telle 
que, quand les bords en auront clé 
bien dresses, elle excède un peu 
celle des piliers de fer qui s’élèvent 
sur les côtés de la tablette. Sur Le bord 
supérieur du vase, on étend uu cuir 
mouillé, et ou place par dessus une 
plat inc circulaire de fer, qui a deux 
oreilles coudées et percées pour ou- 
trer sur les tenons à vis des deux pi- 
liers , auxquels on 1 arrête avec deux 
écroux. Celte platine ferme exacte- 
ment le vase de cristal; elle est per- 
eéc dans son milieu, d'un orifice des- 
tiné h recevoir, eu cas de besoin, 
une huile h cuir. Dans les cas ordi- 
naires , cet orifice sc tient fermé à la 
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faveur d’une vis et d’un cuir gras inter- 
posé. 

Pour prévenir les fâcheux aceidens 

3 ui peuvent résulter de la rupture 
u vase de cristal , ou le couvre d'une 
cage métallique qui retient les éclats 
de verre, lorsque le ressort de l’air , 
trop fortement comprimé, détermine 
sa rassure. 

On introduit l’air dans le récipient, 
par le canal métallique, logé en par- 
tie daus l'épaisseur de la tablette, h la 
faveur d'une pompe, foula nie, adaptes 
h l’une de ses extrémités. 

Lorsqu’on veut faire usage de celle 
machine, on place dans le récipient 
ce qu’on vjeut mettre en expérience. 
On met la cage par-dessus , avec la 
platine de fer et les écrous que l ou 
serre fortement; 011 tourne la clef du 
robinet , pour établir la communica- 
tion entre la pompe et le récipient, 
et l’on fait jouer le piston. 

> Lorsque I air est suffisamment con- 
densé, on fait faire un quart de tour 
h la clef du robinet , pour fermer le 
canal du côté du récipient , afin d j 
retenir l’air dans lctat de compres- 
sion qu’on lui a fait preudre ; cl pour 
laisser échapper cet air, on fait ache- 
ver le demi tour h laelef, ce qui éta- 
blit la communication de l’atmosphère 
avec l’intérieur du récipieul. 

MiCHINE DE CONDENSA- 
TION. C’est la même que la machine 
de compression, (fi yez Machine 
de compression). 

MACHINE F.LECRIQUE. Ma- 
chine destiuée à produire les phéno- 
mènes électriques. 

Un simple tube de verre, un bâton 
de cire d’Espagne , tels sout les pre- 
miers instrument qui ont servi à U 
production des pbcuomèues clacto- 
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guis. Tfauxbée imagina ensuite de 
faire mouvoir rapidement un globe de 
verre sur sou axe, et ce fui avec cet 
appareil , qui recul le nom de ma- 
chine éleclrique , qu’on étendit sin- 
gulièrement la sphère des phénomè- 
nes. Tous les physiciens, h 1 exception 
de Dnfaj , qui resta constamment 
attaché au» tubes de verre, adoptè- 
rent l'appareil imaginé par Hauxbee 
mais chacun lui lit éprouver des modi- 
fications dont le détail scroit fastidieux 
et inutile. Il nous jiiif ira de dire que 
celte machine consisloit principale- 
ment en uu cylindre ou sphéroïde de 
verre, de soufic on de résine , qu'on 
faisoil mouvoir par le moyen d’uue 
roue de i5 décimètres (envirou 4 . 
pieds) de diamètre. Cet appareil était 
Volumineux, et par conséquent em- 
barrassant. Lais Anglais substituèrent 
un engrenage à la roue, et c'est a 
l’aide J’un pignon ou d’une vis sans 
fin, appliquée à l’une des extrémités 
de l’axe du globe, et d’une roue den- 
tée d'un diamètre assez petit , qu’ils 
parvinrent a produire une rotation 
très-rapide , sans que l'appareil fût 
très-volumineux. 

Un froltoil d’abord le globe avec la 
main. On imagina ensuite uu coussi- 
net; il étoit fixé sur une planche, et 
conséquemment peu propre a céder 
aux irrégularités uu globe ou du cylin- 
dre. On fil disparoitre celle défectuo- 
sité eu établissant les coussinets sur 
«ne platine à ressort. Maigre ces mo- 
dificaiionsjilresloit h ces sortesde ma- 
chine» un iucoménien! funeste auquel 
on 11 'a pu remédier, et qui a décidé 
leur proscription. C’est la détonation 
foudroyante à laquelle les globes , les 
cylindres et tous les vaisseaux de celle 
espèce sont sujets lorsqu’on les frotte 
ta les faisaut tourner rapidement sus 



leur axe. Cet inconvénient est d’autant 
plus grave, qu’il est impossible de le 
prévoir et de s en garantir. L’explosion 
imprévue et subite fait éclater le globe 
avec fracas, et les débris de la frac- 
ture soûl lancés avec violence à une 



grande distance. Pour éviter le danger 
de la cassure, 011 a substitué aux globes 
et aux cylindres, des plateaux de verre 
qu’on fait mouvoir circulairement sur 
leurs axes. Outre la sûreté avec laquelle 
un peut employer les machines h pla- 
teaux , elles oui encore l'avantage , 
lorsqu'elles oui une certaine grandeur, 
de produire beaucoup plus d’effet quQ 
les meilleures machiucx h globes. 



Les principales parties de cette ma- 
chine représentée par la figure üij, 
pl. 11 , sont le plateau de verre , les 
frottoirs et le conducteur. 



Le plateau P p est un plan de glaça- 
Lieu unie qu’on fait tourner verticale- 
ment h l’aide d'uue manivelle a b atta- 
chée h Taxe de fer a ri qui traverse le 
centre du plateau. Le diamètre du plan 
doit être proportionné à la grandeur 
de l’appareil. Uu plateau de 3a 4 mil— 
limètres(a4pouces)de diamètre, peut 
(Jouuer des étincelles à i3 millimètres 
(6 pouces) de distance. 

Le frottoir est destiné a faire naîtra 
l’électricité dans le plateau de verre. 
Celui dont on se sert consiste en des 
coussins x, x de maroquin rouge gar- 
ni de crin , ou mieux encore en des 
coussins de soie rembourrés de crin , 
et recouverts d’un morceau de cuir en- 
duit d'un amalgame qui s'y attache et 
s’y incruste fortement. 

L’amalgame donne plus île force » 
l'électricité dans le verre poli ; tout 
métal di sous dans le mercure 1 rodui- 
roit probablement le même effet ; mais 
l’amalgame dont ou se sort est com-» 
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jiosé de deux tiers de roerenre et d’on 
tiers d'e'lain lamine', le tout mêle' en- 
semble jusqu'à ce qu'il en résulte une 
espèce de pâle. Un amalgame compo- 
se d une partie de zinc et de cinq 
parties de mercure paroït mériter lu 
préférence. 

Pour que les cous-ins soient bien 
conditionnés, ils doivent, autant qu'il 
est possible , remplir les fonctions d’un 
bon conducteur dans la partie qui lou- 
che le plateau pendant qu'on le fait 
tourner , afin que le fluide électrique 
s’y porte promptement , et avoir toutes 
les qualités d’un mauvais conducteur à 
sa partie opposée , afin que le fluide 
électrique accumulé sur le verre ne re- 
flue point par le dos du coussin. Voilà 
pourquoi les coussins de soie méritent 
la préférence sur ceux de maroquin. 

Le conducteur n'est autre chose 
qu’un cylindre métallique isolé DR, 
garni à une de ses extrémités d’une ou 
de plusieurs pointes g, h , et destiné à 
recevoir immédiatement l’électricité 
du plateau de verre. On le fait ordinai- 
rement de cuivre. Lorqu’on veut mé- 
nager la dépense , on peut se conten- 
ter d’un cylindre de carton couvert de 
feuilles d’étain on de papier doré; mais 
quelque matière qu’on emploie pour 
faire lesconduclenrs, et quelque forme 
qu’on leur donne , il est esseuliel d'en 
olcr les angles et les pointes, et si l'on 
est obligé d'y pratiquer des cavités et 
des ouvertures, il faut toujours en ar- 
rondir les bords et les rendre parfaite- 
ment lisses , pour des raisons, qui sont 
exposées avec détail , arL Ellctm- 
ciTg. ( Voyez ce mot. ) 

Une observation constante a appris 
que plus le conducteur a de surface, 
plus l'étincelle qu’on en tire est forte. 
Aussi, donne-t-on à présent aux con- 
ducteur* beaucoup plus détendu» 
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qu’on n’en donnoit autrefois. Il pour- 
roit arriver cependant, s’ils devenoient 
trop volumineux, qu'ils dissipassent , 

f uir leur superficie , plus de fluide que 
e plateau ue verre ne pourroii leur eu 
fournir. 

Il est nécessaire que le conducteur 
soit fixé d’une manière stable. U ne 
doit pas être soutenu par des cordons 
de soie : il faut qu’il soit appuyé sur 
des pieds de verre qn’on peut enduire 
d’une couche de résine ou de cire d’Es- 
pagne. En un mol , il importe que tout 
l'appareil ait beaucoup de solidité’ pour 
se garantir d’un graud nombre d’acci- 
dens que sa fragilité feroit naître. 

Telle est la description de la ma- 
chine électrique qui est aujourd'hui 
généralement en usage. V an- Ma - 
T uni vient de lui faire éprouver quel- 
ques modifications avantageuses. t u . U 
substitue la laine au crin , dans la 
construction des coussins qui servent 
de frottoir; i°. il adapte aux coussins 
des vis de pression; 5 U . le plateau de 
glace est environne’ , dans la parti» 
inférieure, et de chaque côté du moa- 
'aul traversé par l'axe qui le soutient, 
de taffetas enduit du ne couche de ma- 
tière non conductrice, telle que le 
succin. Fortin a exécuté, d’après ce 
plau, plusieurs machines qui déve- 
loppent beaucoup plus d’éleciricilé que 
les machines ordinaires; et cela n’a 
rien qui étonne; car il est visible, i°. 
qu’à la faveur des vis de pression, on 
rapproche à volouté les coussins dut 
plateau , et qu’on augmente ainsi leur 
contact, favorisé d’ailleurs parla laine 
qui s’y prèle bien mieux que le crin ; 
2 °. 1 électricité qui se développe est 
retenue sur la surface du plateau par 
le taffetas résineux qui, en vertu de 
sa faculté non conductrice, résiste à 
son évasion. 
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MACHINES FUNICULAIRES, 
oi. COR DES. Les cordes sont des corps 
longs , flexibles, quelquefois simples, 
mais le plus soureut composes de plu- 
sieurs cordons formes par un assem- 
blage de fils de clianvre , qui sont tor- 
dus plus ou moins. 

Les cordes sont d’un usage indis- 
pensable dans nn grand nombre de 
machines, telles que la poulie, le 
treuil, le cabestan, etc., pour trans- 
mettre l'action des forces. 

Four simplifier les calculs , ou sup- 
pose en mécanique, que les cordes 
sont parfaitement flexibles, sans pe- 
santeur, et re'duites à leur axe. 

La tension d'une corde est la force 
qui agit à une de scs extrémités, lors- 
que l'autre est fixe. Le point fixe peut 
être considéré’ comme une force égalé 
et directement opposée h celle qui 
produit la tension; donc lorsqu’une 
corde est sollicitée par deux forces 
égalés et opposées, la tension est 
égale a lune quelconque de ces forces. 
Si la corde était sollicitée par deux 
forces inégales , nue partie de la pins 
grande seroil employée h faire équi- 
libre à la plus petite ; l'autre partie 
feroit mouvoir la corde : la première 
partie produit seule de la tension; 
ainsi, la tension est égale h la plus 
petite des deux forces. 

Si trois cordes sollicitent un pointa 
l’aide de trois cordons unis par un seul 
n.eud , il n’y aura équilibre qu'autant 
que l’une d elles sera égale et opposée 
a la résultante des deux autres ; le 
problème de l'équilibre rentre dune 
dans la composition des forces, et on 
trouvera facilement les équations dé- 
quilibre. 

Lorsque toutes Ls forces ne sont 
pas réunies en un seul l'urml, la 
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corde à l’aide dt laqurlle clins se Iran»*- 
niellent leur action , prend la figure 
d’un polygone , qne l’on nomme poly- 
gone funiculaire. V oiei comment ou s y 
prend pour trouver alors les condi- 
tions d’équilibre : on représente par 
différentes lettres les tendons de Ions 
les cordons, et on exprime algébri- 
quement les conditions d'équilibre 
pour chaque nœud ; on d ainsi autant 
a’équalious qu'il y a de niruds, c’est- 
à-dire, une de moius qu’il n’y a de 
cordons : mais la tension de deux cor- 
dons extrêmes est connue ; donc on a 
une équation de plus qu i! n'y a de 
tensions inconnues. 11 suit de la qu’on 
peut déterminer la tension des diflé- 
rens cordons , et , qn’après l'élimina- 
tion , il ceslera encore une équation de 
condition entre les données du pro- 
blème; cette équation expiimc que si 
on transporte eu un point, et parallè- 
lement à clles-incmcs, les forces qui 
sollicitent le polygone , il v aura équi- 
libre h ce point. C’est la la condition 
d’équilibre cherché. 

MACHINE PNEUMATIQUE ou 
MACHINE DE HOYLE. Machine 
destinée à raréfier considérablement 
l’air contenu dans un vase. 

Le vide produit par l’abaissement 
d’une colonne de mercure, qui se inet 
en équilibre avec la pressiou de 1'al- 
mosplière , a été la première machine 
pneumatique eu usage. Les académi- 
ciens de Florence l'ont employée uti- 
lement dans un grand nombre il expé- 
riences. Ussupplcoienl ingénieusement 
au défaut de capacité d’uu tube , par 
un renflement fait à la partie supérieure 
quidevoit demeurer vide; cl cette es- 
pèce de récipient qui pouvoil s'ouvrir 
cl se fermer par le haut , admelloil de* 
rorps d'un volume assez considérable. 
On en cbassoit l’air, en le remplissant 
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Je mercure, et en plongeant ensuite 
l'extrémité du tube, qui demeuroil ou- 
verte, dans un bassin rempli du même 
fluide. 

Cette espèce de machine pneuma- 
tique qui de voit son origiuc à la fa- 
meuse expérience par laquelle Tori- 
cclli démontra la pesanteur de l’air 
(vcjy« Air), ue laissoit rien à dé- 
sirer par rapport a la perfection du 
vi le ; mais elle avoit l 'inconvénient 
de n ôtre point applicable h diverses 
expériences : c’est ce qui fit imagi- 
n r à Otto de Guerikc de raréfier 
l'air dans uu vaisseau par le moyeu 
d une pompe. La înacnine exécutée 
d’après celle ide’c, reçut le nom de 
pvmpe pneumatique ; Boy le la per- 
fectionna ensuite au point qu’on lui eu 
allribuoil assez généralement l’inven- 
tion. 

Celle mach ne se construit de dif- 
ferentes manières; mais dans toutes, 
les principales parties sont, i°. un cy- 
lindre creux et poli en dedans, que 
I on nomme corps de pompe ; x". un 
pistou iju’on fait mouvoir dans le cy- 
lindre , et qui s’ajuste exactement avec 
sa surface mte’ricure ; 3°. une platine 
couverte d’un cuir mouille’ sur lequel 
on pose le récipient ou la cloche de 
verre. On enfonce le piston au fuud du 
cylindre, on le retire ensuite, et par 
ce moyen on faille vide dans la cavité 
du cylindre. Celte cavité communi- 
quant avec le récipient par uu tuyau 
soudé au fond du cylindre, l’air s’é- 
tend dans le récipient, et entre en 
partie dans le cylindre ; en sorte qu’il 
a la môme densité dans le cylindre et 
dans le récipient. On ferme la commu- 
nication entre le récipient et le cylin- 
dre; on fait sortir l’air du cylindre et 
on enfonce le piston au fond. Si on le 
retira de nouveau , ayant ouvert la 




communication entre le cylindre et le 
récipient, la densité de l'air est cucoie 
diminuée dans le récipient ; et répétant 
le mouvement du piston, l’air se trouve 
enfin réduit à la moindre densité, sans 
cependant qu’on puisse l’en chasser cu- 
lièrcmenl. 

Ce que nous venons de dire est 
commun à toutes les machines pneu- 
matiques, qui difTèrcnl cependant sous 
plusieurs rapports. i°. On emploie au- 
jourd'hui avec avantage deux pistous 
et deux corps de pompe; le piston de 
l’un s’élève pendant que celui de l’au- 
tre descend ; il sc fait ainsi une éva- 
cuation d'air continuelle et non inter- 
rompue , qu’on ne peut se flatter d’ob- 
tenir h la faveur d uu seul piston ; 2 °. 
on peut intercepter de d fferentes ma- 
nières la communication entre le réci- 
pient dont il faut pomper l’air, et le 
corps de pompe; 5“. on emploie dif- 
férons moyens ponrfaitc sortir l’air du 
corps de pompe quand on pousse le 
piston au fond ; 4°. les pistons sont dif- 
iércus dans les différentes pompes; 5°. 
la situation du corps de pompe n’est 
pas toujours la même. 

La machine pneumatique est d'un 
grand usage pour démoulrcr la pesan- 
teur et l'élasticité de l’air. ( V oyez 
l’article Air. ) 

Il paroît d’abord qu' a chaque coup 
de piston , il doit toujours sortir une 
égale quantité d’air, et conséquemment 
qu'après un certain nombre de coups, 
le récipient doit être entièrement éva- 
cué. Cela n'est pas; je dis pins, quel- 
que soit le nombre de coups de piston, 

1 évacuation parfaite du récipient est 
impossible, {t'oyez l’article Air, I er . 
vol., pag. 36, qoi renferme la preuve 
de cette vérité. ) 

MACHINE PNEUMATIQUE. Les 
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astronomes ont donne ce nom K nne 
des constellations de la partie australe 
du ciel , qui est située au voisinage du 
tropique du Capricorne, entre le Na- 
vire et te milieu du corps de 1 Hydre 
femelle. C’est une des i 4 nouvelles 
constellations formées par Lacaille , 
d'après les observations qu’il a faites 
an cap de Bonne-Espérance. U a don- 
né une ligure très-exacte de celte cons- 
tellation dans les Mémoires tic V A- 
endémie des Sciences , année 1751 , 
pl. ïo. Elle est composée d’une ma- 
ciiinc pneumatique avec son récipient. 

MAGDKBOURG ( Hémisphères 
de). Voy. HiiitsrukRïs ne Magde- 
BniRfe. 

MAGIQUE (Lanterne). Voyez 
Lanterne magique. 

MAGIQUE (Tableau). Voyez 
Tableau magique. 

MAGNÉSIE. ( Voy. le mot Ter- 
res.) 

MAGNETIQUE. On donne celle 
épithète h tout ce qui a rapport à l’ai- 
mant. Ainsi l’ou dit : barreau ma- 
gnétique , vertu maçtntdique, etc. 

MAGNÉTIQUE ( Atlrariion). 

Voyez Attraction magnétique. 

MAGNÉTIQUES (Barres). Voy. 
B* rues ou Barreaux magnétiques. 

MAGNÉTIQUE (Fluide). Voy. 
Fluioe magnétique. 

MAGNÉTISME. On a donné ce 
nom h la propriété qu'a l’aimant, 
d’exercer nne action attractive plus on 
moins puissante sur tous les corps de 
la nature. 

Ou croyoit , il n’y a pas long- temps, 
que le fer jouissoit du privilège exclu- 
sif dclre altirable à l'aimant. Celte 
propriété' fut ensuite reconnue dans le 
nikel , le platine, le cobalt, et cxclu- 
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sivement attribuée à un reste de fer qui 
alléroit, disoit-ou, leur homogénéité. 
On pensoit assez généralement qu’en 
ramenant ces substances à un très- 
grand degré de pureté , on parvicn- 
droit h faire évanouir entièrement la 
vertu attractive que faisoit naître eu 
clics la préseuce d’un aimant. 

Coulomb a publié, dans ces der- 
niers temps , une suite d’expericuces 
ingénieuses et délicates qui aile-lent 
i’iidluencede l'aimant sur tous les corps 
de la nature. Celte influence, quoique 
réelle , est différente dans différées 
corps; elle est même nécessairement 
Irès-lbihle dans la p'uparl , puisqu’elle 
a échappé jusqu'ici aux regards atten- 
tif d’un grand nombre d’observations. 
11 falloil, pour en reconnoîlre l’exis- 
tence, douurr aux corps qii’011 vouloit 
soumettre à l'expérience, une mobilité 
qui leur permît de céder à la plus lé- 
gère impression. 

Coulomb y est parvenu en donnant 
h chacun des corps qu’il a essayés la 
forme d’une vlimiredontlesdimensions 
sont extrêmement atténuées. Le petit 
cylindre a été suspendu h un (il de soie 
tel qu’il sort du cocon , et placé entre 
les [iules opposés, peu distans l’un de 
l’autre, de deux barreaux d’acier situés 
dansunr meme liguedroile.Tout étant 
ainsi disposé , l’expérience a fait voir 
que de quelque matière que le petit 
cylindre fut furmé, il preuoit toujours 
exactement la direction des deux bar- 
reaux, et que si on le délonrnoil de 
celle direction, il y éloit toujours ra- 
mené après des oscillations, dont le 
nombre éloil souvent de plus de trente 
par minute. Ces expériences ont etc’ 
faites successivement avec de petits cy- 
lindres d’or, d’argent, de cuivre, de 
plomb , d’étain , de verre, avec un 
morceau de craie, avec un fragment 
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dos et differentes espèces de buifc 
Coulomb conclut de ces expériences , 
dont l’exactitude u’est pas équivoque, 
que tous les démens qui entrent dans 
la composition de notre globe , sont 
soumis à l’ioOuence magnétique , et 
cousèquemlnent que la réunion de tous 
ces éleiucus,fait de la terre un grand 
et unique aiinaut. 

Le même physicien s’est occupe en- 
suite, i°. de savoir si, eu supposant 
que l iiifluence de l'aimant sur Ions les 
corps fut due a une petite quantité de 
fer que chacuu d eux renferme , I on 
pourroit apprécier avec exactitude la 
uantité de ter nécessairqpour la pro- 
uire; x°. de déterminer daus tous les 
corps où des oscillations rapides entre 
les pules des aimans assurent la pré- 
sence du fer , quoique le fer y soit en 
si petite quantité qu’il échappe en 
granJe partie à toutes les aualvscs chi- 
miques , quelle est précisément la quan- 
tité (le fer que les corps conlicnucul. 
Coulomb est parvenu au but qu'il se 
proposait par une suite d’expéricuces 
dout ou peut voir le détail dans le 
Journal Je Physique, cahier de 
prairial au ro. 

La propriété attractive de 1 aimant 
éloit la seule qui fut connue des an- 
ciens. Le hasard seconda ensuite les 
efforts des savans dirigés vers ces 
sortes de recherches; et de nouvelles 
propriétés, telles que la répulsion, la 
direction, la communication, la dé- 
clinaison et l’inclinaison , ne lar- 
dèrent pas à se manifester aux re- 
gards attentifs des physiciens. Voyez 
l’article Aibaut , qui renferme le 
tableau des phénomènes relatifs à 
ces diverses propriétés : il ne s’agit 
ici que de les lier entre eux a l’aide 
de la théorie. 

Pour expliquer les . phénomènes 

il. 
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magnétiques, les physiciens ont re- 
cours à un lluido particulier, dont 
l’exislenre repose sur des preuves 
eurore moins plausibles que celles 
qui déposent pour l’existence du 
liuide électrique; rar le fluide ma- 
gnétique n’alferie jamais nos sens, 
tandis que le fluide électrique mani- 
feste souvent sa présence par des 
aigrettes lumineuses , par de bril- 
lantes étincelles. 

Mais quelle que soit la manière 
dont ces fluides manifestent leur exis- 
tence, ils paroi-ienl suivre une mar- 
che semblable daus leurs actions res- 
pectives, et Coulomb a saisi avec 
adresse cette espèce de correspon- 
dance pnnr lier la théorie du magné- 
tisme h celle de l’éleclricilé. 

Ce phvsieien regarde le fluide ma- 
gnétique comine composé de doux 
fluides parlindiers combinés entre 
eux dans les corps qui ne donnent 
aucun signe de magnétisme, et dé- 
gagés lorsqu'ils passent h l’état d'ai- 
mant. Pour distinguer ces deux fluides, 
il emprunte leurs noms de reux des 

f ioles de l'aimant, en donnant à l’un 
b nom de fluide boréal , et à l’antre 
celui de fluide austral. 

Premier principe. Les molé- 
cules de chaque fluide se repoussent 
en! re elles. 

Second principe. Les molécules 
de chaque fluide attirent icelles de 
l’autre fluide. 

11 en est du magne’tisme comme il 
en scroil de l’éleclricilé s’il n'existoit 
que de mauvais conducteurs d’élcr- 
tricilé. La quantité de fluide magné- 
tique qui est propre h chaque aimant 
ne peut être augmentée ni diminuée , 
et le passage ries coqis à l’état de 
magnétisai# a uniquement pour cause 
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le dégagement des deux fluides qui 
composent leur tluide naturel et le 
transport des fluides vers leurs par- 
ties opposées. 

Plus le fer est dur, plus les deux 
fluides dont se compose le fluide na- 
turel éprouvent de difficulté au mo- 
ment de leur dégagement pour se 
mouvoir dans ses pores , et celle dif- 
ficulté surpasse de beaucoup la ré- 
sistauce que les plus mauvais con- 
ducteurs d'électricité opposent au 
mouvement interne des fluides de- 
gages de leur fluide ualurel. Cou- 
lomb compare celle insistance au 
Irollemenl , et la nomme force coër- 
citiVe. ( Voyez Force coerci- 
tive.) 

Les differentes actions qu’exercent 
les fluides qui entreut dans la com- 

f iosilion du fluide magnétique suivent 
a raison inverse du carrd de la dis- 
tance. Des expériences inge'nicuses 
et exactes ne permettent pas de ré- 
voquer i n doute l’existence de cette 
lo’. ( V oyez Attraction ji.tcsk- 

TIQUE.) 

C’est de la combinaison de ccs 
difiëreus principes que résulté l’ex- 
plication des phénomènes magné- 
tiques. Ils dépendent du jeu simul- 
tané’ de quatre forces , savoir , deux 
attractions cl deux répulsious , les- 
quelles sont toutes égales dans l’état 
naturel des corps par des raisons 
semblables à celles qui nous ont servi 
h démontrer l égalité des quatre 
forces dont les actions réciproques 
donnent naissance aux phénomènes 
élecfriqnes. (J r oyez le mol Electri- 
cité , chapitre qui tiaile de la théo- 
rie de l’électricité.) 

Cela posé , i°. deux aimaus 
doivent s’attirer quand le pôiu bo- 
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real de l'un est situé vis-à-vis le 
pôle austral de l’autrr ; car expri- 
mant par i la distance qui sépare 
ces deux pôles, il est visible que 
celle qui se trouve entre chacun 
d'eux et le pôle semblable dam 
l’autre aimant est nécessairement plus 
grande que i unité : doue puisque 
les actions magnétiques sont eu rai- 
son inverse des carrés des distances, 
la somme des allractious égale 
l'unité plus une fraction , tandis que 
la somme des répulsions est égale à 
la somme de deux fractions. La pre- 
mière somme l'emporte donc sur la 
seconde , et conséquemment deux 
aimaus doivent s’attirer quand le 
pôle boréal de l’un est situé vis-à- 
vis le pôle austral de l’autre. 

Deux aimans qui se regardent par 
les pôles de même nom doivent se 
repousser ; car alors la somme des 
répulsions l'emporte visiblement sut 
la somme des attractions. 

Si l’on présente un barreau de fer 
non aimante au pôle boréal d'un ai- 
mant , sou fluide boréal décompose 
le fluide naturel du barreau, en atti- 
rant de son côté le fluide austral, et 
en repous^aut le fluide boréal de 
côté opposé; en sorte que le bar- 
reau reçoit la vertu magnétique : 
mais à son tour le barreau aimanté 
agit sur l'aimant, et dérompose nne 
poiliuu de sou fluide naturel , dont 
une portion est attirée vers le polo 
roisin du barreau , et l’autre repous- 
sée vers le pôle opposé. Le même 
effet a lieu, à plus forte raison, lors- 
qu’on fait naitre la vertu magné- 
tique dans un barreau par le con- 
tact immédiat d’un autre barreau 
déjà aimanté , et il eu résulte qu’un 
aimant prul devenir plus fort lors 
même quil parait avoir codé un* 
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partie du fluide qui constitue sa force. 

Béanmiir a ohscréé le premier 
ce phénomène. Un aimant qui soutc- 
noil h peine un morcean de fér d’nn 
poids déterminé, le lonlcvoit avre 
pins de facilite' lorsque le fer cloil 
place' sur une enclume. Cela vient , 
d’ap'ès la llie'orie que nous avons 
adopte'c, de ce que le fer ne peut 
être en contact avec l’aimant sans 
recevoir la vertu magnétique ; dès- 
lors il agit de son rôle sur 1 enclume , 
pour 1 aimanter anssi , et l’enclume 
réagissant sur lui décomposé une 
nouvelle portion de son fluide natu- 
rel, augmente ainsi la quantité de 
fluide libre dans chacun dé ses pfilcs, 
et le rend ainsi plus attirablc qu’il ne 
seroit sans son secours. 



Parmi le grand nombre de phéuo- 
mènes qui déposent en faveur de la 
théorie de Coulomb , le phénomène 
anivam semble s’exprimer d’une ma- 
nière décisive. 



Première expérience. 

Prencx deux barreaux aimantés 
qui aient à peu près la même force , 
et qui soient capables d’enlever un 
morceau de fer ; disposer un des bar- 
reaux sur une table, de manière qu’il 
la dépasse assez pour que le mor- 
ceau de fer y reste su'pcudu. Posez 
alors l'autre barreau sur celui nui 
sou’ienl le morceau de fer , en fai-' 
*anl correspondre du meme côte les 
pôles de différens noms. Le morcean 
de fer tombe aussitôt , parce que 
l’action que le pôle en contact avec 
Ini exerce pour attirer son fluide hé- 
térogène est presque détruite par la 
force répulsive du second barreau. 

Les deux moitiés d’un barreau 
d'acier aimanté convenablement sont 



animées de forces égales cl con- 
traires; eu sorte que tou» les points 
de la surface dune mémo moitié at- 
tirent constamment l’un des pôles 
d une aiguille , tandis que tous ceux 
de l'autre moitié le repoussent. Si 
l’on en détache vers l’une de scs ex- 
trémités une portion qui ait si peu de 
longueur qu’on voudra , elle jouit des 
mêmes propriétés que la lige entière. 

Ce phénomène, que donne l'obser- 
vation; a été jusqu'ici l’écueil de toutes 
les théories. Il doit réserve a Cou- 
lomb d’en donner une explication sa- 
tisfaisante d’après une idée très-plau- 
sible, qui consiste en ce que chaque 
molécule intégrante du barreau est 
rll e-mème un petit aimant qui a ses 
deux pôles égaux en force, et quêtons 
ces petits a'maiis sont rangés h la file, 
de manière que le pôle boréal de l’un 
se trouve en contact avec le pôle aus- 
tral de l’autre. 

Dans l’une des moitiés que nous sup- 
posons être celle qui regarde le sud, 
lorsque le barreau est libre, le pôle 
boréal de chaque molécule est plus fort 
que le pôle austral de la molécule pré- 
cédente; en sorte que la force du pôle 
boréal peut être regardée comme ré- 
sultant de deux forces, dont l’une est 
détruite par la force australe voisine, 
tandis que l’autre qui dépasse le point 
de I équilibre , est seule effective ; mais 
cette différence décroît jusqu’au milieu 
du barreau, où elle île lient nulle; et 
la même chose arrive dans la moitié 
du barreau qui se tourne vers le nord. 

Pour rendre plus sensible celle in- 
génieux- explication , nous r -présen- 
tons par le tableau suivant la série des 
pôles, d# manière que la lettre a dé- 
signe le pôle austral, et la lettre b le 
pôle boréal de chaque molécule, et 
I !.. 
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nous exprimons les forces des différens pôles par les nombres places au-dessus 
des lellrcs correspondantes. 

IX 1 S, ÎO XO, î/(— 24 , 2 0 23. 1x5 — »5, 24 — 24, 10—20, 12 — 12. 

a — b , a — b, a — b , a — b. | a — b, a — b, a — b , a — b. 



La moitié de U série qui est a droite, 
représente celle du barreau , dans la- 
quelle rc’side ce que nous nommons le 
pôle boréal. Les forces absolues des 
pôles de la première molécule sont 
égales chacune a 12, celles des pôles 
de la seconde h 20, celles des pôles 
de la troisième à 24, etc. La force bo- 
réale delà première molécule ne souffre 
aucune altération; elle subsiste tout 
entière. H n’en est pas ainsi de sa force 
australe; elle est détruite par la force 
boréale de la seconde molécule, qui 
égale 20 : d où il résulte qu’il ne reste 
uc 8 de force boréale pour le poiut 
e contact entre les deux molécules. 
De me mêla force australe de la seconde 
molécule représentée par 20, est dé- 
truite par la force boréale de la troi- 
sième , qui égale 24, cl il ne reste évi- 
demment que 4 de force boréale pour 
le poiut de contact entre la troisième 
et la seconde molécule ; cl en conti- 
nuant le même raisonnement par rap- 
ort aux autres molécules, fétat du 
arreau se réduit à celui qui est repré- 
senté par le tableau suivant , daus le- 
uel toutes les forces de la moitié h 
roilc sont boréales , et celles de la 
moitié à gauche sont toutes australes. 

12,8,4, 0 I 0, 4, 8, 12. 
a, a, a, a \ b, b , b, b. 

Il est évident, i°. que l'aimant agit 
ici comme ayant scs deux moitiés ani- 
mées de forces égales et opposées; 2°. 
que si l’on détache une poilion de l'ai- 
mant vers scs extrémités, pour si pe- 
tite qu’on suppose -a longueur, elle 
aura un pôle boréal it une extrémité , 



un pôle austral h l'extrémité opposée, 
et les forces de ces deux pôles , qui 
étoienl inégales au moment de la sépa- 
ration, le deviennent ensuite par la 
nouvelle distribution qui se fait du fluide 
dans l’intérieur du petit aimant; d'où 
résulte la meme conformité que dans 
l'aimant entier, entre les densités des 
points semblablement situés des deux 
côtés. 

Nous avons vu, article Electrici- 
té , que les tourmalines présentent un 
phénomène semblable qui u'cxcilc plus 
de surprise, si , comme nous l’avons fait 
pour les aimans, nous concevons que 
les tourmalines sont composées d’au- 
tant de petits corps électriques qu’elles 
renferment de molécules mlégraules. 
Chacune d'elles doit subir la double 
action de l’électricité, pour mettre ses 
deux moitié» dans deux états différons, 
de manière que la distinction de ces 
mêmes états, relativement au corps 
entier, n’csl qu’une suite de ce qui a 
lieu pour chaque molécule. 

Tachons maintenant d’apprccier 
riufluelice des armures pour conserver 
ou meme pour augmenter la force ma- 
gnétique des aimans. Pour v réussir, 
analysonsl'ciïet de l’armure qui répond 
au pôle boréal de l'aimant. La force 
de ce pôle agit pour décomposer le 
fluide naturel de l'armure ; elle attire 
le fluide austral dans les parties de Par- 
mmelesplns voisines de l’aimant, c'est- 
à-dire, (fans la jambe, et repousse le 
fluide boréal dans les parties les plus 
éloignées, c’est-à-dire, dans le pied : 
d’où il résulte que le pied de l'armure 
acquiert l’espèce de maguétisme qui 
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existe- dans la parlie correspondante 
de l’armure, c'est-à-dire, le magné- 
tisme boréal; cl il est évident que les 
effets contraires ont lieu reUiivcmeul 
h l’autre armure. 

Le fluide austral accumule dans la 
j unbe , agit à sou tour pour décompo- 
ser une nouvelle portion du fluide ua- 
tarel de l’aimant, et la force attractive 
vju’il exerce sur sou fluide boréal n’est 
que foïblemeut balancée par la répul- 
sion du pied de l’armure, dont la dis- 
tance est pins grande. Ce conflit rie for- 
ces tourne doue a l’avantage de l’ai- 
mant, qui acquiert ainsi plus d activité 
et d'énergie. 

Si la jambe de l’armure est trop 
mince, elle contient peu de fluide na- 
turel, et le pôle adjacent de l’aimant 
ne rcf-ule qu’une petite quantité' de 
fluide de même espèce vers le pied. Si 
la jambe est trop e'paisse, le pôle ad- 
jacent ne repousse vers le pied qu’une 
portion de fluide de même espèce; l’au- 
tre reste dans la jambe, et son sc'jour 
altère l’action effective de l’aimant. 

11 nous reste à expliquer trois phé- 
nomènes importans, qui sont la direc- 
tion , la déclinaison et l’inclinaison. 
Plusieurs physiciens ont cru trouver la 
cause de la direction dans l’action des 
mines d’aimaul qu’ils supposent être 
très -abondantes vers les pèles, celle 
de la déclinaison 'et de l’inclinaison 
dans la disposition irre'gulièrc des mas- 
ses qui entrent dans la composition de 
ce< mines vils assignent enfin pourcause 
dos variations rpi éprouvent l'inclinai- 
son et la déclinaison , suivant les temps 
et les lieux , les changcmens successifs 
«pie subissent ces mines par le concours 
cfe différentes actions qui les altèrent 
01 1rs détruisent, tandis qu’aillcurs il 
s’en forme de nouvelles. 

Sans refuser aux mines d’aimant une 
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influence sur la direction des aiguilles, 
nous ne regarderons leur action que 
comme une force secondaire, et nous 
supposerons que la force principale 
provient du globe terrestre que nous 
regardons avec Coulomb comme uu 
grand aimant, 

Lahire posse’doit un aimant natu- 
rel pesant près de 5o kilogrammes 
( ioo liv.) , qu’il tailla en forme de 
sphère; il détermina les pôles qui se 
trouvèrent dans deux poiuts diamétra- 
lement opposés; il traça un équateur , 
qui fut divisé de 3o degrés en 3o de- 
grés, et fit pisser par les points -le di- 
vision vin certain nombre de méridiens. 
Il plaça ensuite successivement, sur 
diffcreiis points de cet aimant, uuc ai- 
guille aimantée, et il observa que dans 
quelques-uns de ces points, elle sc di- 
rgeoit exactement d un pôle à l’autre, 
et que dans d’autres points elle décli- 
noit à droite ou a gauche, de manière 
que la plus grande déclinaison obser- 
vée étoil de 2 6 degrés. 

Supposons que celte aiguille est 
suspendue libremeut à un fil délié en- 
tre l’éqnatenr et le pôle boréal de l'ai- 
mant de Lahire, et suivons le jeu des 
différentes forces qui l'animent. La 
force du pôle boréal de l’aimant tend 
à attirer le centre d’aciiou du pôle aus- 
tral de l’aiguille, et à repousser celui 
du pôle boréal. La force du pôle aus- 
tral de ï aimant agit au contraire par 
répulsion sur le centre d’action du pôle 
austral de l’aiguille, et par attraction 
sur celui du pôle boréal. Ces quatre 
forces peuvent être réduites a deux, 
qui agissent sur l’aiguille en sens con- 
traire, et dont le rapport variable dé- 
h lira des dislauces entre les centres 
action de l’aiguille et les pôles de 
l’aimant. 

Une aiguille placc'c sur le globe 1er- 
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resire, e:t soumise a des ferres qui 
éprouvent ia meure combinaison. Le 
pôle austral de celte aiguille est solli- 
cite vers le nord , et le pôle boréal vers 
le sud ; mais ici les deux actions sont 
sensiblement égalés, quel que soit le 
point de la terre où l’aiguille soit si- 
tuée. Nous atons pour garant de cette 
égalité une espénr nec de Bonguer , 
qui atteste qu'en fil ayant une direction 
verticale , conserve toujours son à- 
plomb, soit qu’ou suspende a sou ex- 
trémité’ , par le milien, une aiguille nou- 
aimanlée,ou la même a guille aiman- 
tée. D’ailleurs, si ces deux actions n’é- 
toient pas égales , l’excès de la plus 
grande pourrait être considéré’ comme 
une force particulière, dont la direc- 
tion, faisant un angle avec celle de la 
pesanteur, altérerait l’action de cette 
dernière force, et conséquemment le 
poids d'une aiguille aimauti : e ue serait 
ras le nn me qu avant ^1 opération qui 
ui donne le magnétisme , ce qui est 
contraire h l’expérience. 

Mais cette égalité d’actions oppo- 
*ccs qui sollicitent ui e aiguille placée 
sur le globe terrestre, n’a rien qui 
puisse exciter de la surpri;c,pour piu 
qu’on lasse attention que la terre est 
un grand aimant qui agit sur l’aiguille 
aimautée h de très-grandes distances. 
Les deux centres d’actions de l’aiguille 
sont donc infiniment près l’un de l'au- 
tre, relativement aux rentres d’acliou 
de la terre, et conséquemment la ré- 
pulsion que le pôle boréal de la terre 
exerce sur le centre boréal de l'aiguil- 
le, est sensiblement en équilibre avec 
l’altrartiou du même pôle sur le centre 
austral de l'aiguille. 1 e même équilibre 
a lieu a l’égard des actions du pèle aus- 
tral de la terre sur les deux centres de 
l’aiguille; d’où il résulte que l’aiguille 
est sollicitée par quatre forces , qui , 
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étant prises deux h deux, sont égal, s 
et contraires, et conséquemment qu riîe 
est également attirée vers le uoid et 
vers le sud. 

Supposons h présent que dans l’ai- 
mant île La!. ire , l’aiguille située en- 
tre l’équateur et le pôle nurd de l’ai- 
mant, suit écartée de son méridien ma- 
gnétique eu vertu d'une légère impul- 
sion douuée il sou pôle au.- Irai ver* 
l’est , impulsion qui détermine un mou- 
verni nt du pôle boréal vers l’ouest. 
Dans celle supposition, le pôle boréal 
de l’aimant attire le pôle austral de 
l’aiguille pour le ramener vers l’ouest, 
et repousse, au contraire vers l’est , lu 
pôle boréal de l'aiguille; et il est clair 
que ces deux actions concourent pour 
déterminer le retour de l’aiguille à son 
méridien magnétique. Eu faisant la 
mémo raisonnement sur l’action du pôle 
austral de i'aimaot, il est aisé de v ir 
qu’elle est pareillement composée do 
deux actions qui tendent au même but ; 
mais ccsjdilfercnles forces sont obli- 
ques : il faut donc, pour apprécier les 
c-flcts qu’elles font naître, décomposer 
chacune d’elles en deux , duut celle 
qui est perpendiculaire à l’aiguille con- 
tribue seule au résultat; et il est évi- 
dent qu’aux ilifléreults perpendiculai- 
res données par ces décompositions, 
on peut substituer une seule force qui 
soit de meme perpendiculaire h l’ai- 
guille , et qui dans le cas présent , où 
e. t e a'guille est supposée plus voisine 
d i pèle nord de l’armant, pourra être 
conçue comme appliquée à un peint 
-situé entre le milieu de l’aiguille et 
l’extrémité’ qui n garde le nord. Cou- 
lomb a trouvé par l’observation, que 
relativement aux aiguilles solliciter* 
par l’action du giobe terrestre, ce' le 
force qu’ou appi le force directrice 
de l’aiguille, eti.it proportionnelle a* 
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(in us do l'angle que fait la direction 
do l'aiguille dérangée de f on méridien, 
avec celle do ce méridien lui-même. 

Mais le globe terrestre n’a^it pas 
exclusivement sur les pôles de l’aiguil- 
le, il exerce encore une action sur ses 
différons points; et ces forces ont aussi 
une résultante dans une direction pa- 
rallèle au méridien magnétique , et 
conséquemment oblique a l’aiguille que 
nous supposons toujours écartée de ce 
méridieu ; et il est visible que celle ré- 
sultante doit passer par un point situe 
dans la moitié de l’aiguille, qui ré- 
pond au pôle nord du globe terrestre 
si ou fait l’expérience dans les régions 
boréales, ou au pôle sud, dans la sup- 
position contraire; on a trouve que la 
force représentée par cette résultante 
e'toil constante, quel que fut le nombre 
de degrés dont 1 aigudle eût été écar- 
tée de son méridien, et que de pins 
elle passoit toujours par le même point 
de 1 aiguille. La théorie établit une 
liaison entre ces nouveaux faits et celui 
que donnent les forces directrices pro- 
portionnelles aui quantités dont l’ai- 
guille a été écartée de son méridien, 
en sorte qu’en parlant de ce dernier 
fait comme d’un principe d’observa- 
tiou , et en supposant que la force passe 
toujours par un même poiut de l’ai- 
guille, ou en conclut, a l’aide du cal- 
cul, quelle doit être constante. 

Coulomb a pris ces différons résul- 
tats pour bases de sa théorie , et s’en 
est servi avec succès pour représenter 
par des formules analytiques, les prin- 
cipales lois du magnétisme, que t’ex- 
périruce avoit déjà déterminées. 

Si nous plaçons une aiguille non ai- 
mantée dans la sphère d’activité d'un 
de ces airnans qui sont à notre portée , 
l’ai^uiile ne larde pas à recevoir la 
vertu magnétique. Ne soyons donc 



MAC. 



167 



point surpris que l’action du globe ter- 
restre, qui s’étend à des distances im- 
menses, transmette uu certain degré 
de vertu magnétique aux verges de fer 
et autres corps semblables, dont la 
force coercitive n’esl pas asseï grando 
pour résister à celte action. Le magné- 
tisme que reçoivent ainsi des verges 
de fer n'est sans doute pas considéra- 
ble ; mais ou peut , à la faveur du frot- 
tement, l'accroître au point d'exciter, 
dans des barreaux d’acier, une très- 
grande force magnétique, sans avoir 
recours à la présence d'un aimant. 

Pour donner à une verge de fer uu 
commencement de magnétisme, la 
position la plus avantageuse est celle 
qui coïncide avec la direction d’une 
aiguille aimantée , supeudue libre- 
ment ; car alors la résultante de 
toutes les forces exercées par le globe 
terrestre est dirigée suivant la lon- 
gueur de la verge. La position la plus 
défavorable a lieu, lorsque la verge 
étant située dans uu plan parallèle à 
la surface supérieure ou inférieure de 
l’aiguille, sa longueur est perpendi- 
culaire à la direction naturelle do celle 
meme aiguille, parce qu’alors la ré- 
sultante des forces du globe terrestre 
est dans le sens de l'épaisseur de lu 
verge. Entre ces deux positions, il 
en cxislc l un grand nombre d’autres 
où la verge recevra plus ou moins do 
vertu magnétique, suivant que chaque 
position se rapprochera plus ou moins 
de celle qui dunue le maximum de 
magnétisme. 

L’cxpérieocc confirme l'exactitude 
de ces résultats. 

Seconde expérience. 

PrcncPunc barre de fer doux, que 
vous tenez uu inslaul dans une posi- 
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lion inclinée (le quelques dpgrés à 
Thomson ; présenta*, sans changer de 
position , l'extrémité inférieure du bar- 
reau au pôle austral d’une aiguille ai- 
mantée, elle le repousse. 

Troisième expérience. 

Faites descendre le barreau, en le 
maintenant dans la même direction, 
jusqu’à ce que son extrémité supé- 
rieure se trouve vis-h-vis du même 
pôle de l’aiguille ; il y a attraction. 

Quatrième expérience. 

Renversez la position du barreau , 
les pôles eux-mèiuesse trouvent ren- 
versés aussitôt , et 1 extrémité qui re- 
poussoil le pôle austral de l’aiguille 
l’attire, tandis que celle qui l’attiroit 
le repousse. 

Le fer doux n’oppose qu'une foiblc 
résistance au mouvement interne des 
deux fluides qui lesultcnt de la dé- 
composition du fluide naturel ; c’est 
pourquoi le magnétisme qu'il reçoit, 
n’est qu’un cITet passager que le sim- 
ple renversement de la verge fait 
évanouir, pour faire place à l’effet 
contraire. 

C int/uième expérience. 

Tenez U barreau dans le plan au- 
quel rc'poud la surface supérieure ou 
inferieure de l'aiguille , de manière 
que la longueur de ce pian soit per- 
pendiculaire au méridico magnétique , 
f action du globe terrestre sur le bar- 
rean est presqu insensible; mais l'ai- 
guille aimantée qu’on lui préseule , dé- 
compose une petite portion de son 
fluide naturel : de là vient qu’il attire 
indistinctement cette aiguille par ses 
deux extrémités. 

Ou pioduit des effet* somLlubles 
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avec un corps quelconque, fait de fer 
mou et d'uue forme allongée ; mais si 
ce corps a peu de masse, il faut se 
servir d’une aiguille foiblement aiman- 
tée, et dont l’action immédiate sur ce 
corps ne puisse altérer l'effet du ma- 
gnétisme naturel. 

MALLÉABILITÉ. Propriété qu’ont 
certains métaux, tels que l’or, l’ar- 
gent, le cuivre, le fer, l’étain, et le 
plomb, de s’étendre sanssc déchirer, 
sous le majjcau, La malléabilité ne 
leur appartient pourtant pas au même 
degré. L’or et l’argent sunl beaucoup 
plus malléables que les autres , c’est-à- 
dire , qu’ils peuvent sc réduire eu 
feuilles beaucoup plus minces. ( V oy. 
l'artVIe Métaux ). 

M A NGANESE. ( Voy. Mkta c x. ) 

M AN 1 V ELLE. On a donné ce 
nom à un bras de levier à manche , 
destiné à mettre une machine en 
movcmenl. 

Ou donne aux manivelles diffé- 
rentes formes : les unes sont droites, 
d'autres sont courbées de différentes 
manières. Quelque forme qu'on leur 
donne, elles se réduisent toujours à 
uu bras de levier droit, dont la lon- 
gueur est déterminée par la distance 
qui sépare le point autour duquel elles 
tournent , de celui par lequel on les 
fait agir. 

L ue puissance qui agit à la faTcur 
d’uue manivelle, ue produit jamais 
plus d’effet que lorsque sa direction 
est perpendiculaire à la longueur de 
la inafiiv elle. 11 n’y a donc que cer- 
tains poiuls , dans la révolution, dans 
lesquels celte puissance jouit de toute 
son énergie: du là vient qu'un homme 
qui agit par une mauivelle , n’est en 
pleine force que dans certains points 
de la révolution ; dans tous les autre* 
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ton rCToit s’afToihiit pins on moins, 
suivant que sa direction s’éloigne plus 
ou moins de l'angle droit. 
MANOMÈTRE ou MANOSCOPE. 
Instrument qui sert k apprécier les 
variations qu’éprouve la densité de 
l’air. 

Cet instrument consiste dans nne 
balance Irès-ex.Tiue, à la faveur de la- 
quelle un très-petit poids fait équili- 
bre h une boule légère qui a un vo- 
lume très-considérable; On juge de la 
densité de l'air par le poids que la 
boule perd par son immersion dans le 
tluide. 

MANOSCOPE. ( Voyez M a vo- 
nt rit e ). 

MAREE. On a donne’ ce nom aux 
déni mouvemens périodiques deseaux 
de la mer, qui font qu’elles s’élèvent, et 
s’ahbaisseut alternativement deux fois 
par jour, en coulant de l’équateur 
vers les pôles, ce qn'ou nomme le 
jlux ; et refluant des pôles vers l’équa- 
teur, ce qu’on appelle le reflux. Ces 
deux mouvemens, pris ensemble por- 
tent aussi le nom de Jlux et reflux 
de la mer. 

Nous avons trace’, au mot flux et 
reflux , le tableau des principaux 
*pnénomonesdcs marées, et nous avons 
tâche d’en déterminer la cause. ( f'oy. 
Ftex et Revlux). 

Nous nous bornerons icihquclqucs 
détails. 

La Méditerranée et la mer Cas- 
pienne ne présentent jamais le spec- 
tacle des marées. 

Ce phénomène ne peut exciter de 
la surprise , pour peu qu’on réfléchisse 
suc la cause qui donne naissance aux 
marées. Elles dépendent de faction 
combinée du soleil cl de la luuc sur 
les eaux de la mer : ( Voyez Feux 
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*t Rmux.) Il faut donc que ces eaux 
puissent se trouver eu même temps 
en sysygics cl en qnadralurcsarcc ces 
astres. Cela arrive dans l’Océan, dont 
l’étendue est très-considérable; mais 
la mer Caspienne , qui n’est qu'au 
grand lac , et la Méditerranée , dont 
la communication avec l’Océan , est 
presqu’enüèrcmciit coupée au détroit 
de Gibraltar, ne sauroicut partager 
cet avantage. 

Les alternatives du flux et reflux , 
de six heures eu six heures , font que 
les côtes sont sans cesse battues par 
les vagues, qui en enlèvent de petites 
parties , les emportent , et les dépo- 
sent au fond. l)c mémo, les vagues 
portent sur les côtes, différentes pro- 
ductions, telles que des coquilles , des 
sables, qui, s’accumulant peu-a-peo, 
produisent des éminences. 

Dans la principale des îles Orcadcs, 
où les roeners s’élèvent à 200 pieds 
au-dessus de la mer, la marée atteint 
quelquefois cette hauteur , lorsque le 
vent est fort. Dans ces violentes agi- 
tations, la mer rejette assez souvent 
sur les cotes, des matières qu'elle ap- 
porte de fort loiu , et qu’on ue trouve 
jamais qu’ après les grandes tempêtes. 

La mer doit aussi porter sur les cô- 
tes de l’Amérique les productions de 
nos côtes ; et ce ne peut être que par 
des mouvemens fort irréguliers, aux- 
quels des vents impétueux donnent 
naissance, quelle transporte sur cos 
côtes les productions des Indes et de 
l’Amérique. On a ru sotiveut dans les 
hautes mers , k une très-grande dis- 
tance des côtes , des plages entières 
couvertes de pierres ponces , qui ve- 
uoient probablement des volcans des 
îles et de la ferre ferme, et qui pa- 
roissoient avoir été emportées au mi- 
lieu de la mer par dc« courant. Ce 
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fut un indice de celle nalnre qui fil 
«o-.ij çonncr la communication de la 
mer des Indes avec noire Océan , 
avant qu’on l’eût déoouverle. 

MARMITE DE PAPIN. Vase 
métallique très-épais, et exactement 
fermé par nn couvercle de métal re- 
tenu par une forte vis. 

Cette marmite , dont on doit 1 in- 
vention a Papin, est ordinairement 
laite de cuivre jaune coulé , de 5 ou 
6 lignes (i 4 millimètres) d’épais- 
seur, avec un cordon d’environ 3 
lignes ( i millimètres ) do saillie : 
au-dessus de ce cordon est nnc par- 
tie évasée de 54 millimètres (s pouce») 
de hauteur, mais qui étant plus mince 
que le reste laisse au bord de la mar- 
mite presque toute son épaissi ur a 
découvert. Ce bord , qui est bien 
dressé , reçoit un couvercle qui entre 
en partie âans la marmite , et difnt 
le cercle excc’daut , dressé de même 
sur le tour, s’applique sur le bord, 
et y est retenu par une forte vis. 
Cette vis est terminée par une pointe 
mousse; et sa tête, qui est roude et 
percée diamétralement , est traversée 
d’un levier de fer, avec lequel on la 
fait tourner, et on la serre fortement. 
Sou écrou est dans une pièce de fer 
forgé, aux deux extrémités de la- 
quelle sont rivés deux tir ail s qui 
embrassent un cercle plat, auquel ils 
sont attachés par deux tourillons, 
sur lesquels ils lourneut librement. 
Ou fait passer la marmite dans le 
cercle, cl l’on peut alors presser tant 
qu’oii veut , avec la vis , le couvercle 
quaud il est eu place. 

Pour chauffer la marmite, on fa 
met dans un fourneau de tôle, perce 
de plusieurs trous, Cl garni d’uuo 
grille. 

Pour prévenir le danger de la 
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rupture de la marmite , on pratiqua 
au couvercle un tuyau fermé par une 
soupape chargée d'un poids tel que 
la vapeur dilatée puisse le soulever 
avant d’avoir acquis assex de force 
pour faire crever la marmite. 

Lorsqu'on retire la marmite du 
fourneau, il faut attendre quelle ait 
perdu la plus grande partie de sa 
chaleur, ou la lui faire perdre en la 
plongeant dans l’eau froide avant de 
desserrer la Ÿis. Sans cette précau- 
tion, la vapeur dilatée dans le vase 
ne manipicroit pas de faire sauter le 
couvercle avec violence , au grand 
danger des spectateurs. 

Si l’on veut faire amollir des os , 
des bois durs , de l’ivoire , etc. a 
l’aide de celte marmite, il faut les y 
mettre, et la remplir aux trois quarts 
d’eau. Lorsqu'on l’aura chauffée au 
point qu’une goutte d’eau qu’on jc- 
tera dessus sera évaporée en quel- 
ques secondes, l'opération sera faite. 
Si 1 ou roulait frire du bouillon avec 
ces os, il ne faudrait pas la faire 
chauffer autant , sans quoi le bouillon 
prendroit un goût insupportable. 

MARS. C’est le nom de la pla- 
nète supci icurc la plus voisine de la 
terre. 

Mars se meut d’occident eu orient 
dans un orbe elliptique doul le soleil 
occupe un des foyers, et la durée de 
sa révolution sydc’rale ou périodique 
est de 6ii6 jours îî heures 18 ini- 
mités 1 6 secondes. 

Outre son mouvement de transla- 
tion , Mars est ÿuimé d’im mouve- 
ment de rotation qui s’effectue dans 
l'intervalle d'environ x4 heures 4“ 
minutes. On observe sur la surface 
de celte planète des taches animées 
d’un mouvement très-sensible , qui ne 
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permettent pas de révoquer m doute 
l'existence de son mouvement de ro- 
tation. 

L’orbite de AI, 1rs embrasse celle 
de la terre : de là vient qu’il paroît 
tantôt en conjonction , tantôt en op- 
position avec le soleil. Dans la con- 
jonction son mouvement est direct ; 
il est rétrograde dans l’opposition. 

( Vtffez Direction et Rétrocra- 

DATION DES PtAskTES.) 

Mars ne se meut point exactement 
dans le plan de l'écliptique. L’incli- 
naison de son orbite est d'euviron 
i degré 5 r minutes 5 secondes. 

Le diamètre apparent de Mars vu 
à nne distance égale à la moyenne 
distance dn soleil à la terre est de 
1 1 secondes 24 tierces , et il est à 
celui du soleil à très-peu près comme 
1 à 1 68. Son diamètre réel est à ce- 
lui de la terre à peu près comme : 
à 3 . 

Le disque de Mars paroît changer 
de forme , et devenir sensiblement 
ovale, suivant sa | <>!:ion relative- 
ment au soleil. Ces phases attestent 
l’opacité’ de la planète. 

MASCARET. Reflux violent de 
la mer dans la rivière de Dordogne , 
où elle remonte avec beaucoup diui- 
péluosilé. C’est la ineme chose que cc 
qu’on appelle la btirre sur la ri- 
vière de Seine, et en général le nom 
que l’on donne à la première pointe 
du flot qui, au voisinage de l'embou- 
chure des rivières, lait remonter le 
courant et le repotsse vers la source. 
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Attraction et Pesanteur. ) La 
masse d’un corps e t doue propor- 
lionnellc h son poids; et comme les 
oids sc composent des volumes com- 
inc’s avec les densités , il s ensuit que 
pour avoir la masse d’un corps il suf- 
lit du mu tiplier son volume par sa 
densité. 

BIASSE DES PLANÈTES. Les 

forces ijui sollicitent deux corps mus 
ciradairerocnt sont eu rai- on compo- 
sées des masses des distances du cen- 
tre et de l’inverse des carrés des 
temps périodiques. ( Voyez Forces 
centrales:) d’où il résulte que U 
pesanteur d’uu des satellites vers sa 
plauèle est à la pesanteur de la terris 
vers le soleil comme la distance 
moyenne du satellite au centre de sa 
planète, divisée par le carré de sou 
temps périodique, est à la moyenne 
distance de la terre au soleil , divi- 
sée par le carre’ de son temps pé- 
riodique , ou exprimant par P p 
ce» pesanteurs, par R r ces dis- 
tances, parTt les temps périodiques, 
R r ... 
nous avons P : p : : .^rJUais dé- 

signant par M la masse du soleil, par 
m la masse de la planète autour d# 
laquelle le satellite circule , ou a P : 
M m 

p : -. d’ : ^.{ l'oyez Attraction ) 

R r AI m R J 

donc -p’ : t ’ : : jp* : r * : donc q- ' 

r 3 „ 

: -» ; : AI : m. 



MASSE. La masse d’uu corps est 
la quantité de matière qu'il contient, 
sans avoir égard à sou volume. 

La pesanteur appartient également 
h tontes les molécules de matière 
dont les corps se composent, {l'oyez 



En appliquant ce résultat aux pla- 
nètes qui ont des satellites, il est aisé 
de trouver la valeur débours masses ; 
car on connolt les rayons des orbes 
des satellites, ainsi que la durée dt 
leurs révolutions sydérales ou Luis 
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temps périodiques. Prenant les cubes 
des ra\ ons de ccs orbes, et les divi- 
;ant successiveme nt par les carres des 
temps périodiques, fes quoliens don- 
nent les valeurs des masses des corps 
autour desquels les satellites circulent. 

Quant aux planètes qui n'oul pas 
dfs satellites, Laplace a conclu les 
valeurs suivantes des masses de Vé- 
nus et de Mars, de la diminution sé- 
culaire de l'obliquité de l'écliptique 
; opposée de lai", 3 , cl de l'accé- 
lération du moyeu mouvement de la 
lune, en la fixant h 34 % 56 pour le 
pi «nier siècle , à partir de 1700. La 
masse de Mercure a été déterminée 
par son volume , et en supposant les 
densités de cette planète cl delà terre 
réciproques à leurs movennes distan- 
ces au soleil. ( Voyez ['Exposition 
du Système du Monde par Lapla- 
ce , deuxième édition , pag. iyi. 

liasses des planètes , celle du 
soleil étant prise pour unité. 
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MATIERE. Ce mot est consacre’ k 
ligner une substance impénétrable, 



pesante, et jouissant des trois dimen- 
sions qui caractérisent l’étendue. 

La matière se montre toujours ac- 
compagnée de ces propriétés. Elle 
est d'ailleurs susceptible de toutes 
sortes de figures; elle est par elle- 
même indifférente au mouvement on 
au repos; elle peut se mouvoir suiv ant 
uno direction quelconque , et avec 
Ions les degre’s de vitesse qu’on peut 
lui communiquer. Sa quantité se me- 
sure par le volume combiné avec la 
densité, ou pins simplement, par le 
poids auquel elle est touiours propor- 
tionnelle. ( V qyez M k ise ). 

Les anciens se sont toujours étu- 
diés à connoîlre l’essence de la ma- 
tière, c'est-à-dire, à déterminer le su- 
jet d où décoolcol ses diverses pro- 
priétés, comme s'il éloil en notre 
pouvoir d arracher le voile qui couvre 
la nature de tous les êtres. Convain- 
cus de l’inutilité’ de ccs sortes de re 
cherches, les physiciens modernes 
s’occnpent exclusivement de mesurer 
les dimensions qui accompagnent la 
matière, d’élndier ses diverses pro- 
priétés , et de déterminer les lois aux- 
quelles sont soumises les différentes 
forces qui l’animent. 

MATIÈRE ÉLECTRIQUE. C’est 
un lluide très-subtil , dont l’existence 
11 est point rigoureusement prouvée , 
mais que les physiciens admettent 
comme hypothétique , pour expliquer 
les phénomènes électriques. (Vof4z 
Fluide ïiecïkique). 

MATIÈRE MAGNÉTIQUE. On 
a donné ce nom h un fluide très-délié’ , 
dont l’existence hypothétique est gé- 
néralement admise, pour l’explica- 
tion des phénomènes magnétiques. 

MATIÈRE SUBTILE. C’est le 
nom que Descuries a donné k ni» 



Digitized by Google 



MAT 

fluide imaginaire , compose de molé- 
cules dune extrême léuuité, et par- 
failcinenl dures, qui est répandu dans 
lout l'espace, et dont l'action a uue 
singulière influence sur le rncchanisuic 
de l’univers. Les successeurs de Des- 
cartes ne pouvant concilier 1 extrême 
durcie’ des molécules de ce fluide aiêo 
les phe'nomèncs de la propagation de 
la lumière, leur ont enlevé celle pro- 
priété' , pour leur attribuer une élas- 
ticité presque parfaite. ( Voy. Pno- 
fAGATIO* DU FtütDr UiJCIXECx). 

MATRAS. C’est un Vaisseau de 
verre, termine' par uu cou long et 
e'troit, qu’on emploie comme réci- 
pient dans les distillations, et autres 
operations cbimiqncsct physiques. 

MATRAS DE BOLOGNE. Petite 
bouteille de verre , en forme de poire 
creuse , dont le fond est fort épais, et 
qui se brise en éclats, lorsqu’on y laisse 
tomber un petit gravier anguleux , ou 
nu fragment de pierre à fusil, .taudis 
que la chute d’une balle de plomb ne 
peut de'termiucr sa cassure. 

La rupture du mal ras de Bologne 
est a.-sex analogue a celle de la larme 
batavirpie. Comme elle, il a clé re- 
froidi en divers temps , et sa surfa- 
ce extérieure l’a été la première. Si 
donc un corps anguleux vient h l'en- 
tamer, cet accident donne lieu a ces 
parties mal juintes, et qui sont dans 
un e’tat do contraction, de se briser 
en se débandant. ( f'q/ez Larme 

BATAVtQUE). 

MÉCANIQUE. Cette science se 
compose de la statique , qui a pour 
objet l’équilibre , et de la dinamique, 
qui a pour objet le mouvement. [yoy. 
Equilibre et Mouvkiikxt). 

MEMBRANES. On a donne' ce 
nom a certaines enveloppe* de dific- 
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fentes parties d'un corps , et qui $o « 
assez ordinairement formées par des 
libres. 

MEMBRANES DE L’ŒIL. 
( FqyezŒ il). 

MENISQUE. Verre convexe d'un 
coté , et concave de l’autre. 

Si le diamètre de la convexité” d’un 
menu-que est égal à celui de la conca- 
vité, les rayons qui tomberoient pa- 
rallèlement a 1 axe , redevicudroieut 
parallèles après Jcs doux réfractions 
qu ils auroieut souffertes aux deux sur- 
faces du verre; car, dans ce cas, en 
supposant l’objet à une distance iuG- 
nie , aflu que les rayons tombent pa- 
rallèles sur le verre, ces rayons ne se 
réumroient qu’a une distance infinie 
du verre. Un tel ménisque ne seroil 
donc propre ni h rassembler en un 
point les rayons lumineux, ni à les 
disperser ; et conséquemment il ne 
peut être d'aucune utilité. 

On peut, a l’aide de la règle sui- 
vante, déterminer le foyer d’un mé- 
nisque, c’est-à-dire, le point de con- 
cours des rayons qui arrivent paral- 
lèles au verre. La “ différence des 
rayons de la convexité et de la 
concavité du ménisque , est au 
rayon de la concavité , comme le 
diamètre de la concavité est à la 
distance du foyer au ménisr/ue. 

D’après cette règle , si le rayon de 
lacoucavité est triple dn rayon de la 
convexité’, la distance du foyer au 
ménisque est égale an rayon de la 
concavité , et conséquemment le mé- 
nisque est alors équivalent à une len- 
tille bi -convexe , qui a pour rayon ce- 
lui de la concavité’. ( Voy . Lektilh.) 

Mais si le rayon de la concavité 
n'est qnc double de celui de la con- 
vexité, ou trouve que la distance du 
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foyer rst égale an diamètre Je la 
concavité ; cl a'ors le ménisque csl 
équivalent, à un verre plan-convexe . 
qui a pour rayon celui de la coucaviic. 
( f'nr. Vkrre flan-convexe). 

MEPHITIQUE. On donne celle 
épithète h tout lluide acrilorine qui est 
impropre à la combustion cl h la res- 
piration. Tous les fluides aériformes 
connus sont méphitiques , h l’exccp- 
1 !gd du par oxigène ; cl de l’air at- 
mosphérique , eu vertu du gai oiigèue 
qu’il contient. 

MEK. Immense e’icndue d’eau qui 
environne la terre, et qui couvre la 
plus grande partie de sa surface. 

L’eau de la mer paroil quelquefois 
lumineuse. Ce phénomène esldù^lans 
certains endroits, tel, que les lagunes 
île Venise, les environs de Naples, et 
certains bords de l’Occ’an , b la pré- 
sence d’une grande quantité' de petits 
animaux phosphoriques. I! ne faut pas 
coufondre celte espèce de clarté’ avec 
relie qui se montre quelquefois dans 
I- sillage d’un vaisseau, et qu’on place 
avec raison au rang des phénomènes 
électriques. 

MER ( Boussole de). Voy. Bous- 
sole. 

MER (Trombe de) ty.THon- 

BE MAR IXE. ) 

MERCURE. On a donne' ce nom 
h la planète la plus voisine du Soleil. 
Elle se meut, comme toutes les autres 
planètes , d’occident en orient , dans 
un orbe elliptique , dont le Soleil oc- 
cupe un des loyers, cl dont le plan 
est incline’ à celui de l'écliptique, d’en- 
viron 7 degrés. 

L’orbe de la Terre embrasse l’orbe 
de Mercure, qui ne peut conséquem- 
ment jamais être en opposition avec le 
Soleil. Mineure éiaut moins distant du 
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Soleil que !.i Terre, achè.r sa rcVo- 
Intion dans ni: temps plus court :d’nù 
il résulte qu’il passe entre la Terre et 
le Soleil, et qu’il se meut ensuite au- 
dclk de ret astre, par rapport à la 
Terre. Mercure se trouve donc dtua 
fois en conjonction avec le Soleil , pen- 
dant la durée de rliaquc lévolul'ou 
relative à la Terre. Son mouvement 
est direct aux approches et dans la 
conjonction supérieure; il rsl rétro- 
grade aux approches et dans la cou- 
jonction inferieure. ployez Direc- 
tion des Plvxètes ) 

La durée de la révolution svdérale 
de Mercure, ou son femp périodique,' 
est de 87 jours 23 heures 5 y iiiiuulea 
j 4 secondes. Outre ce mouvement de 
translation, Mercure est anime’ d’un 
mouvement de ro'.ilion, dont l'exis- 
tence repose sur une forte analogie. 
Sa grande proximité du Soleil fait qu’il 
nous paroil presque toujours plongé 
dans ses rayons, dont l'éclat dérobe 
ses taches à uos regards : nous ne 
pouvons donc nous assurrrdc la rota- 
tion de Mercure ; car ce n est qu’au 
moyen de la disparition et du retour 
des taches d’une planète , qu’on peut 
démontrer sa rotation. Mais l'analogie 
nous porte a croire qu n partage co 
mouvement avec les autres planètes. 

Les plus graudes digressions de 
Mercure, ou ses plus grandes distan- 
ces apparentes au Soleil , varient , sui- 
vant Kepler , entre 17 degrés 35 
minutes, et v8 degrés 3 1 minutes. 

La distance moyenne de la Terre 
au Soleil étant prise pour imite, le 
demi grand axe de l'orbite de Mer- 
ritrc , ou sa H stance moveune du So- 
leil, est 0,087 100; au commencement 
de 1750, le rapport de l'excenlririte’ 
au demi grand axe, e’toil ii,xu 55 r 5 . 

Le diamètre apparent de Mercure 
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es I de 7 seconde! , et son diamètre 
re'c! est de 5 a 5 ,o 4 myriamèlr. ( 1 1 80 
lieues). 

On [îaperroit aisément Mercure 
que vers scs plus grandes digressions 
à l'égard du Soleil ; et comme alors il 
ne nous présente qu’une poitiou de 
son hémisphère éclairé , il est visible 
qu'il doit offrir , h l'aide de fortes lu 
nettes, le spectacle des phases analo- 
gues h celtes de la Lune, dirigées 
comme elles vers le Soleil, et dont 
l’étendue est relative à sa position , par 
rapport a cet astre. ( V ojez Pusses 
de ts Lune.) 

MERCÜllE, (Métal), [Voyez 
l’article Métaux.) 

MERIDIENS. Ce sont des cercles 
dont le plan passe par l'axe de la 
terre. Ils passent tous par les pôles du 
monde, par le zénith cl le nadir, et 
sont perpendiculaires h Equateur. 
Leurs pôles sont l'orient et l'occident. 

Chaque méridien partage le ciel 
en deux hémisphères, dont l’un est h 
l'orient, cl l’autre a l’occident : de lii 
vieut que le premier se nomme hé- 
misphère oriental, et le second, 
hémisphère occidental. 

Tous les pays de la terre n’onl pas 
le mcinc méridien. Ceux qui s’écar- 
tent a l’orient ou a l'occident d’un 
lieu , ont un méridien différent de ce- 
lui de ce lieu. 11 n’y a que les pays 
situés dans une ligue menée directe- 
ment du nord au sud, qui aient le 
même méridien; et conséquemment 
un observateur qui marche vers l’o- 
rient ou vers l’occident, change h cha- 
que iustant de tnéridicu. 

On compte ordinairement autant 
de méridiens qu'on compte de degrés 
daus au cercle; el l’on appelle pm- 
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inter méridien celui d‘0'1 l'on com- 
mence h compter les lougiludcs. 

C’est sur les méridiens que se me- 
surent la déclinaison des astres cl la 
latitude des différeus lieux de la terre. 

MÉRIDIEN MAGNÉTIQUE. 

C’est un cercle qui passe par les pôles 
de l’aimant et dans le plan duquel su 
dirige l’aiguille aimantée. Dans les en- 
droit* où l’aiguille n’a point de décli- 
naison, le méridien magnétique se 
coufond avec le méridien, et dans les 
endroits où l'aiguille a de la déclinai- 
son, le méridien magnétique fait avec 
le méridicu un angle qui mesure la dé- 
clinaison de l’aiguille. [Voyez Ai- 

GCILLB AIMANTÉE, et AlGUILLE ni 
DÉCLINAISON. ) 

MÉRIDIENNE ou LIGNE MÉRI- 
DIEN NE. Droite menée dans le plan 
du méridien. 

Telle seroil une ligne horizontale, 
qui, étant prolongée de part el d'au- 
tre, abouliroit aux deux points où le 
méridien coupc l’horizon. 

Voici la méthode la plus simple de 
tracer une méridienne. i°. d’un de* 
poinlsd’un plan ht» izontal, pris comme 
centre, tracez plusieurs cercles con- 
centriques; i°. du point que vous avez 
pris comme centre , élevez un style 
perpendiculaire au plau horizontal; 
3 °. quelques heures avant midi, mar- 
uez exactement les points île plusieurs 
e ces cercles, où I’extrémité'de loin, 
hre projetée par le style va tomber ; 
4 °. soyez attentif après midi à marquer 
les points des mêmes cercles où cette 
même extrémité de l'ombre du style 
ira aboutir : ces points renfermeront 
des arcs de cercle ; 5 °. Divisez en deux 
parties égales un de ces arcs; 6°. me- 
nez du centre une droite qui passe par 
le point de division. Celte ligne sera la 
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méridienne parce qu’elle tient le mi- 
lieu entre deux points qui marquent 
que les hauteurs du soleil sont les me- 
mes, et conséquemment que scs dis- 
tances au méridien sont parfaitement 
égales. 

Pour trourcr avec pins de précision 
la méridienne par le procédé que je 
viens de décrire, il faut opérer vers le 
temps des solstices, c’est-à-dire, au 
commencement de l’clé, ou au com- 
mencement de l’hiver; parce qu’alors 
la déclinaison du soleil est sensible- 
ment la meme le malin et le soir ; ce 
qui n’a pas lieu dans les autres temps. 

MERIDIONAL. Ce mol est syno- 
nyme d'austral. {Voyez Austral.) 

MÉRIDIONAL (Hémisphère). 

For. HïMISPhIîRS MLRID10NAL. 

MESURE. Ce mot est consacré h 
désigner combien de fois une quantité 
est contenue dans une autre qu'on prend 
pour unité. 

L'unité des mesures avoit été jus- 
qu’ici uuc unité arbitraire : de là ce 
nombre prodigieux démesurés eu usa- 
ge , non seulement chez les dillérens 
peuples, mais dans la même nation. 
Leurs divisions bizarres, la difficulté’ 
de les comparer, l’embarras qui en ré- 
sultait dans les calculs et même dans le 
commerce , tous ces inconvoniens vive- 
ment sentis par les savans, leur fai- 
soicut former des vœux pour que 
l’unité des mesures acquît l’unifor- 
mité qui lui convient, cl qu’il était aise 
de lui donner en la prenant dans la 
nature. Cet important service rendu 
aux sciences et an comfheree, est un 
bienfait de la révedution. L’unité des 
mesures linéaires est prise dans le mé- 
ridien terrestre ; elle est la dix millio- 
nième-partie de l’arc du méridien com- 
pris cotre l'équateur terrestre et le 
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pôle boréal. Ou lui a donné le nom 
de mètre; et pour mettre del’uuifor- 
rnilé daîis le système entier des mesu- 
res, c’est de celle unité linéaire qu'on 
a fait dériver toutes les autres. 

Pour avoir la grandeur du quart du 
méridien terrestre, ona comparé celle 
de l’arc mesuré au Pérou, en 1740, 
par les académiciens frauçais, à la 
grandeur de l’arc, compris entre Dun- 
kerque cl Barcelone, telle que la don- 
nent les opérations de Delambre et 
Méchain ; et on a trouvé le quart du 
méridien égal à 5 i 3 o 74 o toises : d’où 
il suit que la longueur du mètre est de 
o toises, 513074, ou de 3 pieds it 
lignes ^ à très-peu près. 

Toutes les mesures dérivent du mè- 
tre, de la manière la plus simple. Ses 
sous -divisions en parties, successive- 
ment dix fois plus petites, s'appellent 
décimètre , centimètre , millimètre , 
cl ses multiples décimaux se nomment: 
décamètre , hectomètre , k ilomèlre. 

Pour réduire facilement une nou- 
velle mesure eu ancienne ou récipro- 
quement , il suffit d’observer qui' le 
millimètre est sensiblement égal à ^ de 
ligue du pied français; ou, ce qui re- 
vient au même , la ligne égale £ de 
millimètre : d’où il résulte que le pouce 
égale Z7 millimètres. 

L’unité des mesures superficielle» 
pour le terrain est un carré, dont le 
côte est de dix mètres ; elle se nomme 
are, et vaut 948 pieds carrés. 

On a donné le nom de stère , à une 
mesure égale au tnèlqjcube; elle est 
destinée particulièrement pour le chauf- 
fage, et elle répond à un peu plus de 
29 pieds cubes. 

L’unité des mesures de capacité , est 
le cube de la dixième partie dn mètre, 
c’est-à-dire , du décimètre. On lui a 
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^onne le uom de litre, cl elle vaut a 
peu près 5 o pouces cubes -f. Elle sur- 
passe de la pinte de Paris , qui coa- 
lienl 46 pouces cubes, y 5. 

L unité de poids, qui a reçu le nom 
de gramme, est le poids absolu du, 
cube de la centième partie du mètre 
ou *l u centimètre, en eau distillée et 
considérée dans sou maximum de den- 
sité. On a préféré l’eau, à raison de 
son homogénéité, lorsqu'à la faveur de 
la distillation, on lui a euleré les sub- 
stances qui altèrent ordinairement sa 
pureté. Lefevre-Gineau a détermine’ 
le gramme, par une longue suite d'ex- 
périences délicates sur la pesanteur 
spécifique d un cylindre creux de cui- 
vre, dont il a mesuré avec soin le vo- 
lume. Il en résulte que le gramme 
répond a près de 19 grains. Le kilo- 
gramme ou le pojds de mille gram- 
mes , équivaut à 1 livres 5 gros 35 
grains. L once dillère très-peu de trois 
decagr amines. 

Toutes les mesures étant sans cesse 
comparées à la livre inonnoie, il étoit 
important de la diviser en parties dé- 
cimales. Ou lui a donné le nom de 
franc d argent. Sa dixième partie se 
nomme décime , et la centième par- 
tie, centime. 

iMF.l AUX. On distingnoit ,-il n’y a 
nas long-temps, les raciaux d’après 
leur plus ou moins de ductilité, d'après 
leur plus ou moins de combustibilité. 
Ceux qui sont ductiles et malléables 
éloient nommés métaux. Ceux qui 
•ont fragiles, cassans, et dont consé- 
quemment la ductilité est très-petite, 
avoicnl reçu le nom de demi-mé- 
taux. 

Parmi les métaux, les uns brûlent 
et perdent facilement leurs propriétés 
métalliques; ou le* appcloit métaux 



imparfaits , tandis qu’on donnoit le 
nom de métaux parfaits à ceux qui 
sont très-peu combustibles et très-peu 
altérables relativement aux premiers. 

Les ebimistes modernes ont senti la 
nécessité de condamner à l’oubli ces 
dénominations bizarres , dont les alchi- 
mistes avoient iufeele la science , et 
de puiier les distinctions qui doivent 
être admises entre les métaux dans des 
propriétés bien constatées et facilement 
appréciables. Trois propriétés, balan- 
cées cntr’elles, leur ont servi à établir 
les classifications de vingt-une sub- 
stances métalliques dont on ne peut 
révoquer en doute l’existence. Ce* 
propriétés sont : l’acidification , 1W 
datiou et la ductilité. Les métaux sout 
divisés en cinq classes. 

Dans la première on comprend les 
raciaux fragiles et acidifiables, ou qui 
sont susceptibles de prendre le carac- 
tère d’acides par la combinaison d’una 
plus 011 moins grande proportion d’oxi- 
gène. Cette classe renferme quaire es- 
pèces, savoir : 

L'arsenic. 

Le tungstène. 

Le molybdène. 

Le chrome. 

La seconde classe renferme les mé- 
taux fragiles commelespremiers, mais 
non acidifiables. Ils conservent tou- 
jours 1 étal d oxides, quelle que soit la 
quantité d otigène qu ils contiennent. 
Cette classe embrasse huit espèces 
savoir : 

Le titane. 

L’urane. 

Le cobalt. 

Le nickel. 

Le manganèse. 

Le bismuth. 

L antimoine. 

Le tellure. 
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A la troisième classe appartiennent 
des métaux simplement oxidablcs 
comme ceux de la prc'ce'denle, mais 
qui eif dif èrenl par uu commencement 
de ductilité. Tels sont le mercure et le 
tinc. Tout le monde sait que le mer- 
cure se congèle à nue température de 
trente deux degrés au-dessous de o du 
thermomètre de Réaumur , et qu'a- 
lors il peut être applati par la perçus* 
«ion. 

Les métaux, dont ces trois premiè- 
res classes se composent , sont ceux 
qu’un désignoit sous le nom de demi-* 
métaux. 

La quatrième classe embrasse les 
métaux bien ductiles, mais facilement 
oxidablcs. Tels sont s 
L’étain. 

Le plomb. 

Le fer. 

Le cuivre. 

Les métaux renfermés dans cette 
quatrième classe , portoient le nom de 
métaux imparfaits. 

Enfin la cinquième classe renferme 
les métaux très-ductiles, et si peu oxi- 
dabtes, qu’on les désigDoit, il n’y a 
pas long-temps , parle nom de métaux 
parfaits. Tels sont : 

L’argent 

L’or. 

Le platine. 

Outre les métaux dont nous venons 
de parler , il en existe d’autres dont 
les propriétés ne sont pas encore assez 
connues pour qu’on puisse les classer. 
Tels sont le colombium , le cérium et 
le tantale. 

Tennant prétend avoir obtenu , 
de la miue de platine en sable telle 
qu’on nous l’apporte, deux nouveaux 
métaux. Lui qu’il appelle iridium. 
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affecte des couleurs vives; l’autre qu’il 
nomme osmium, est volatil. 

IVoüaslon dit avoir retiré de la 
même mine de platiue deux autres 
métaux qu’il appelle rohodium et 
palladium. 

Fourcroy et Vauquélin ont fait 
voir que la mine de platine donnoit h 
l’analyse une mal ière noire que Proust 
avoit pris pour de la plombagine, et 
qui coulicnt un nouveau métal blauc 
qui paroîl avoir beaucoup de rapports 
âvec le palladium de IPoUdstoti. 

Enfin le docteur Ritcher vient de 
publier la découverte d’un nouveau 
métal anquel il a donné le nom de ruc- 
colane pour des raisons qne nous fe- 
rons conuoîlre. 

Des propriétés physiques des 
métaux. 

Les métaux jouissent d’un grand 
nombre de propriétés physiques, par- 
mi lesquelles les priunpalcs sont, 1®, 
le brillant; z°. la couleur; 3 °. la pe- 
santeur spécifique ou la densité; 4°. 
la dureté; 5 °. l’élasticité; 6°. la duc- 
tilité; y°. la ténacité; 8°. la conduc- 
tibilité du calorique ; 9 0 . la dilatabilité j 
io°. la fusibilité; xi°. la volatilité'; 
1 s°. la cristallisabilité ; 1 3 °. l’électri- 
cité. Je parlerai brièvement de cha- 
cune de ces propriétés. 

Le brillant est un caractère bien 
prononcé dans les métaux. Il augmente 
arec le poli des surfaces; et il est dû h 
la réflexion presque complète des 
rayous lumineux qu’elles reçoivent. 
Tous les métaux 11e jouissent pas au 
meme degré de cette propriété. Voici 
, ’“ J “ a ils paroissent suivre : 
c platine. 

Le ter eu acier. 

L’argent. 

Le mercure. 
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L'or. 

Le cuivre. 

L’e'tain. 

Le zinc. 

L’antimoine. 

Le bismuth. 

Le plomb. 

L'arse'nic. 

Le cobalt, elles autres me'taux 
fragiles et cassans. 

La couleur est une propriété' cons- 
tante dans les me'taux. l.c blanc est la 
couleur la plus ordinaire; si l'on com- 
pare plus exactement les me'taux cn- 
tr’eux par la couleur, on en trouve de 
gris, comme le fer, le molybdène, le 
tnngstène, l’uraue, le manganèse; de 
bleuâtres, comme le plomb et le zinc; 
de jaunâtres, comme le bismuth; de 
gris rougeâtre, comme le cobalt; de 
blanc rougeâtre, comme le nickel. La 
conteur des me'taux, quoiqueconslanle 
lorsqu’ils restent dans le même e'tat, 
s’altère très -facilement par la moindre 
combinaison. 

Le pesauteur spécifique des me'taux 
est plus grande que celle de tous les 
autres corps qui dous sont offerts par 
la nature. Compares par rapport h 
celte proprie'le’, les métaux sont en- 
tr’eux dans l’ordre suivant , en suppo- 
sant que la pesant eur spécifique de l’eau 
distillée , a laquelle on les compare 
tous, est représentée par 1,00. • 

Platine 20 , 85 

Or 19,238 

Tungstène. ... 17,6 

Mercure. .... 1 3,568 

Plomb. ..... ir,352 

Argent . . , • . 10,474 

Bismuth 9,8*2 

Nickel 7,807 

Cobalt 7,8 x x 

Cuivre 7,788 
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Fer 7,6 

Etain 7,291 

Zinc. ...... 7,19 

Manganèse. . . . 6,85 

Antimoine .... 6,702 

Urane 6,44 

Arsenic 5,765 



Les physiciens n’onl pas encore dé- 
termine la pesanteur spécifique du mo- 
lybdène, du titane, du chrome, du 
tellure, etc. 

La durete' varie daus les me'taux 
ductiles entre des limites assez éten- 
dues, parce qu’on peut, a l’aide de la 
percussion, rapprocher plus ou moins 
leurs molécules intégrantes. Elle est 
constante dans les métaux cassans, 
mais souvent plus foihle que celle des 
substances pierreuses qui, réduites en 
poudre, servent à polir les métaux en 
u'aut leurs surfaces. La dureté ne suit 
donc pas le rapport des densités. Elle 
de'pcnd des molécules intégrantes et 
non de leur rapprochement. La diffi- 
culté du poli dans les métaux ductiles, 
et l'cflct du choc dans les métaux cas- 
sans, servent à déterminer leur degré 
de dureté. C’est aiusi qu'on a trouvé 
qu’en commençant par ceux qui ont 
plus de dureté, ou pouroit les classer 
de la manière suivante : 

i°. Le fer et le manganèse. 

2°. Le platine et le nickel. 

S°. Le cuivre et le bismuth. 

4 °. L’argent. 

5 °. L’or, le zinc et le tungstène. 

6°. L'étain et le cobalt. 

7". Le plomb et l’antimoine. 

8°. L'arsenic. 

Le mercure qui est toujours h l’e’lat 
de fluidité, ne peut être comparé par 
rapport h cette propriété. On ignore 
encore la dureté respective du titane, 
1 z.. 
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d« l’uraue , du molybdène , du chro- 
me, etc. 

La ductilité appartient exclitsirc- 
mcnt aux substances métalliques ; et 
elle consiste en ce quelles se laissent 
eu quelque sorte conduire sous le mar- 
teau qui les foule, sous le cylindre qui 
les comprime , ou sous la filiè re qui les 
allonge. Elle dépend de ce que les mo- 
lécules métalliques , en cedant à la 
pression, glissent les unes sur les au- 
tres sans que leur adhérence diminue. 
Parmi les métaux qui jouissent de la 
ductilité, les uns sont beaucoup plus 
susceptibles de s'applalir que de se ti- 
rer, comme le plomb et lelain; dau- 
tres sont dans un e'ial contraire, com- 
me le fer. Cela peut dépendre de la 
forme des molécules et de leur geure 
d*aggre'gation. Les métaux malléables 
cl laminablcs, semblent cire compo- 
ses de petites plaques ou lames; et 
les métaux filables , de fibres situées 
les unes h côte’ des autres. Les pre- 
mières glissent par leurs surfaces pla- 
nes les unes sur les autres; les secon- 
des s'allongent et se collent bout à 
bout. Lorsqu'on bat ou qu’on forge ou 
qu’on file les métaux, leurs molécules 
se rapprochent , et ce rapprochement 
qui détermine l’e'vasion du calorique, 
et conscquemment la production ue la 
chaleur, augmente en même temps 
leur duretc', leur élasticité' et leur pe- 
s tutcur spécifique. Ils deviennent alors 
plus roides et plus cassaus; ils se ger- 
cent et se dc'cbirent. Pour leur rendre 
de la ductilité et de la douceur, il suf- 
fit de les échauffer. 

Voici l’ordre dans lequel ou peut 
ranger les métaux ductiles en com- 
mentant par relui dont la ductilité est 
la plus grande. 

L’or. 

Le platine. 
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L’argent. 

Le fer. 

L’étain. 

Le cuivre. 

Le plomb. 

Le zinc. 

Le mercure. 

Le nickel. 

Le tungstène. 

Le bismuth. i 

Le cobalt. 

L’antimoiue. 

Le manganèse. 

L’uraue. 

Le molybdèna 
Le titane. 

Le chrome. 

L’arsenic. 

Il importe de remarquer que le 
rang des onze derniers métaux qui 
sont tous plus ou moins eassans, n’est 
pas déterminé avec la meme exacti- 
tude que celui des neuf premiers. 

La ténacité désigne la force de cohé- 
sion qui unit cntr’ellcs les molécules 
métalliques. Ou la mesure h l’aide de 
fils métalliques de même diamètre , 
dont l'extremilé supérieure est atta- 
chée à un point fixe , tandis qu’on sus- 
pend des poids h l’extrémité inférieure, 
jusqu’à ce que les fils soient rompus. 
On ne peut estimer que la ténacité’ 
des métaux ductiles à la filière. Voici 
l’ordre qu'ils suivent par rapport à 
cette propriété. 

Le fer, 

Le cuivre, 

Le platine. 

L’argent , 

L’or, 

I. étain. 

Le pl mb. 

La conductibilité .les met aux , c’esl- 
h-dire, la propriété' qu’il» ont de pre- 
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fer au calorique un passage libre et 

facile, u’a pas encore clé appréciée 
avec assez d'exactitude. Les expérien- 
ces qu’on a tentées, font soupçonner 
quelle suit une loi , sinon inverse , du 
moins très-différente de la fusibilité. 

Quant à la dilatabilité des métaux 
à l’aide du calorique , on sait qu’ello 
est sensiblement proportionnelle dans 
chaque métal, a l’augmentation du 
calorique , entre les limites de la gra- 
duation de nos thermomètres ; mais , 
’aux approches de l'ébullition, la 
alaliou suit une loi beaucoup plus 
rapide que l'élévation de température, 
parce que la force expausive du calo- 
rique, n'étant alors que foibleraent 
balancée par l’attraction réciproque 
des molécules métalliques , est em- 
ployée presque tout entière h pro- 
duire leur écartement. Pour mesurer 
la dilatation des métaux, le rapport 
de celle dilatation suivaut une seule 
dimension étant donné par l’expé- 
rience pour un degré du thermomè- 
tre , ou multiplie la fractiou qui re- 
présente ce rapport, par le nombre 
de degrés dont la température a été 
élevée; puis on double le produit, s’il 
s'agit d’estimer la dilatation de la sur- 
face ; et on le triple , si l’on se propose 
d estimer celle du volume. Il ne reste 
plus ensuite qu’à multiplier l’un ou 
1 autre de ces produits par la surface , 
ou par la solidité du métal, pour, 
avoir la quantité absolue de la dilata- 
tion. 

La fusibilité varie singulièrement 
dans les métaux, et chacun d eux peut 
être chaude à des degrés fort difle- 
rens avant de sc foudre. Comme la 
température à laquelle ils s’élèvent , 
an moment où ils sc foudent , ne peut 
pas toujours être mesurée ou indiquée 
par les thermomèlrcs, G nylon a 



employé, pour la déterminer , tantôt 
réchcHc du thermomètre de Beau- 
mur , tantôt celle du pyromèlrc de 

IV èdgwood. 



Fusibilité déterminée à l'aide du 
thermomètre. 



3 1 — 11 


. Mercure. 


0 


. Tellure. 


168 + 0 


. Etain. 


205 + 0 . . . . . 


. Bismuth. 


276 +0 


. Zinc. 


345 + 0 


. Antimoine. 



Fusibilité déterminée à Y aide du 
py romètre d'alumine. 

27 . . • . Cuivre. 

28 ... . Argent. 

5 a . ... Or. 

• i 3 o . ... Fer, nickel, cobalt. 

160 + x. . Pialiue , manganèse. 

On n’a pu estimer , même par appro- 
ximation , la fusibilité de l’arsenic , 
parce qu’il esl plus volatil que fusible. 
Le molybdène, le tungstène , l urane, 
le titane et le chrome , résistent plus 
ou moins aux efforts qu’on fait pour 
les fondre. Leur fusibilité se rappro- 
che , sous ce rapport , de celle du 
platine. 

Si un métal déjà fondu par la pe'- 
nétration du calorique, reste soumis à 
l’action de ce fluide, ses molécules 
souffrent un écartement progitssifqui 
à un certain terme, détermine le pas- 
sage du métal à l’état élastique. Alors 
il s’élève , sous forme de vapeurs qui 
se condensent , à mesure que le calo- 
rique l’aboudonne. I.a volatilité des 
métaux ne suit pas le rapport de leur 
fusibilité. L'arsenic beaucoup plus vo- 
latil que fusible , u’occupe que le se- 
cond rang . sous le rapport de la yoU- 
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tilité; il vient après le luercnre , cl il 
est suivi immédiatement du bisinulh et 
de l’antimoine. L’éfain et le plomb, 
cjtioiquc beaucoup plus fusibles que 
1 antimoine, sont beaucoup moins vo- 
latils , et il faut nn grand feu pour 
volatiliser le cuivre , 1 argent et l’or , 
qui jouissent d'une fusibilité moyenne. 
Ce n’est qu'à l aide d'une chaleur ex- 
trême, qu on peut re’duirc en vapeur 
le fer et les antres me’laux peu fusibles. 

La crislallisabililc’ consiste dans la 
tendance qu’ont les molécules métal- 
liques, écartées les unes des autres 
par la lluiditc’, de se rapprocher et de 
s’unir par les surfaces qui se convien- 
nent le mieux, de manière qu’il ré- 
sulte de celte union, un polyèdre ré- 
gulier. Si, après avoir fait londrc les 
métaux, on Icslaissese refroidir très- 
lenlcnienl, et qu'on brise ensuite la 
«irface figée , -on trouve sous la por- 
tion encore fondue de l’intérieur , et 
après l'avoir fait écouler, des cristalli- 
sations plus on moins régulièrés , qui 
dépendent du tétraèdre régulier, ou 
du cube, formé de leurs molc'cnlcs in- 
tégrantes. ( foy. Cristallisât ion.) 

Tous les métaux sont d’eicellens 
conducteurs d’électricité. De là vient 
qu'ils entrent comme élémens dans la 
construction de nos machines électri- 
ques. Les métaux s’électrisent aussi 
par frottement , qnoique d’une ma- 
nière peu sensible; et l’espèce d’élec- 
Iricilé qu’ils acquièrent, dépend de la 
nature au frottoir. Iis exercent les uus 
sur les autres, lorsqu'on les met en 
rontact , une action électro-motrice , 
qui les constitue dans des états élec- 
triques differens. Enfin ils s’électrisent 
par leur contact avec les substances 
résineuses ; et a'ors ils reçoivent tou- 
jours l'électricité résineuse ou néga- 
tive. ( Voy es l’article Electxicits.) 
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Des propriétés chimiques des 
métaux. 

Les métaux jouissent de plusieurs pro- 
priétés chimiques, parmi lesquelles jo 
distingue principalement l’oxidabilile', 
leur combinaison avec les corps com- 
bustibles, enfin l’action qu'ils exerceut 
sur l'eau et sur les acides. 

L'ovidabililé par l’air, commence, 
dans quelques métaux , à la tempéra- 
ture la plus basse, taudis qu'il en est 
d'antres qui exigent la plus grande 
chaleur. Le manganèse et le fer, par 
exemple, brûlent h toutes les tempé- 
ratures; l’argent , l'or, et le platine, 
au contraire, ne brident que lorsqu’ils 
sout très-fortement échauffés. Les au- 
tres métaux tiennent le milieu entre 
ccs deux limites. 

Quelques métaux s’oxident à facile- 
ment , qu’il faut les garantir du coutact 
de l’air, si l’on veut qn’ils conservent 
leur brillant et leur solidité : tels sont 
le fer, l'étain, le plomb, le cuivre, le 
manganèse , qu ou ne défend bien de 
l'influence de l'air, qu’en les couvrant 
diin vernis; d’autres, 'tels que l’or et 
le platine , ne souffrent de la préscnco 
de l'air aucune altération sensible. 

I/o ridai ion des métaux s’effectue 
avec une facilité et ntic énergie pro- 
portionnelle à la chaleur qu’on leur 
imprime. Il y a plus, l'oxidatioii des 
métaux a un degré déterminé par la 
température à laquelle on les élève , 
de manière qu oi) peut toujours appré- 
cier l étal de leur oxidalion, par le 
degré de chaleur qu’on leur a com- 
muniqué. 

Tous les métaux dillèrcnt eulr’enx 

f iar la proportion d’oxigène qu’exigo 
cur osidalion. Chaque métal varie 
encore lui-même, par la quantité 
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Joigne qu'il prend dans l’air , sui- 
vant la manière dont on le brille , et 
snivaot la température à laquelle on 
l’élève. Tantôt le métal rougit et s en- 
flamme ; taniôt il s'oxide sans se fon- 
dre , ou ne s olide qu’après avoir été 
fondu. Quelquefois il se couvre d'uue 
simple croule cassante, ou d’une pous- 
sière adhérente; d’autres fois, c'est 
nne pellicule ’irisce et non adhérente , 
qui se forme à sa surface : mais tou- 
jours il se ternit , perd son brillant et 
sa couleur, pour en prendre une autre 
qui manifeste son oxidation. 

Tous les oxides métalliques ont la 
{orme de poussière , ou du moins iis 
soûl fragiles, cl il est facile de les 
réduire en poudre ; ils. présentent dif- 
férentes nuances de couleors , depuis 
le blanc et le gris , jusqu’au brun et au 
rouge foncé; ils pèsent plus qu’ils ne 
pesoient avant d’elrc oxides; et cette 
augmentation va depuis quelques cen- 
tièmes jusqu’à plus de la moitié de 
leur poids. Ils ont avec les terres quel- 
ques traits de ressemblance, qui leur 
avoicut fait donner autrefois le nom 
de terres ou chaux métalliaues. 
Les uns recouvrent leur état métallique 
par le seul contact du calorique ou du 
fluide lumineux ; d’autres exigent l’ad- 
dition du carbone rouge de feu , qui 
attire l’eiigènc : il en est qui semblent 
être irréductibles. Ceux-ci sout fusi- 
bles au feu , et donnent des verres 
plus ou raoius colorés, transparais, et 
servent meme de fondans aux terres ; 
ceux-là , au contraire, résistent à l’ac- 
tion d’une très-grande chaleur , et 
troublent même la transparence des 
verres dans lesquels on les fait entrer. 
Quelques oxides sont volatils ; la plu- 
part sont fixes. Quelques-uns ont une 
saveur acre et caustique, une dissolu- 
bililé dans l'eau plus ou moins grande, 
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et même nne qualité acide; dans d’au- 
tres, on ne trouve nisaveurnidissolu- 
bililc’. lien est qui s’unissent anx alcalis, 
comme le feroieut les acides, tandis que 
la plupart se dissolvent dans les acides, 
et les saturent à la manière des base* 
terreuses et alcalines. 

Les métaux s'unissent plus on moins 
étroitement avec le soufre, 'comme l'at- 
testent les sulfures métalliijnes , dont 
la nature nous offre tant d exemples. 

Pelletier a obtenu des phosphore* 
métalliques : ce qui doit faire soup- 
çonner qu’il j en a dans la nature , 
qnoiqu'aucune expérience décisive n’en 
ait encore annoncé l’existence. 

Les mc'tanx s’unissent très-bien 
entr’eux , quoiqu’il y ait à cet égard 
quelques exceptions remarquables. 
Ces combinaisons portent le nom d al- 
liages; le mercure , en les formant , 
dissout même la plupart des métaux: 
aussi a-t-on donné à ceux-ci le nom 
particulier d’amalgames. (/^ □/.Amal- 
game.) 

On conuoît depuis long-temps la 
combinaison du carbone avec le fer. 
Celle du carbone avec la plupart des 
substances métalliques existe proba- 
blement dans la nature. 

Le gax hydrogène est susceplibl# 
de tenir en dissolution plusieurs sub- 
stances métalliques , particulièrement 
l’arsenic, le xinc, et le fer; et il nest 
plus permis de douter de la combinai- 
son du diamant avec le fer , al aide 
de la fusion ; dans cette opération , le 
fer se convertit en acier; ce qui rap- 
proche de plus en plus le diamant du 
carbone. 

Les métaux exercent sur l’eau une 
action qui est différente dans différens 
métaux , et qui varie dans le même 
métal , suivant les circonstances. Les 
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uns, tels ([ne ie 1 er , le zinc , le man- 
ganèse, décomposent l’eau h froid, 
pourvu qu’on leur donne le temps ne- 
cessaire pour effectuer la décomposi- 
tion ; d’autres , ne pouvant décompo- 
ser l’eau à froid, eu deviennent capa- 
bles, h l'aide d'une grande dose de 
calorique, c’est-à-dire, quand ils sont 
incandesccns. L’antimoine et l'étain 
sont spécialement dans cet ordre. 
Ceux-ci ne pouvant de'composer l’eau 
ni a froid m à chaud , lorsqu’ils agis- 
sent seuls, acquièrent cette propriété, 
par rinlenne’diaire des acides, ou 
même quelquefois des alcalis, qui ont 
une grande tendance à se combiner 
avec les oxides me'talliqnes. Tels sont 
le cuivre , le bismuth , le plomb, etc. 
Quelques-uns enfin, tels que le mer- 
cure, l’argent , l’or et le platine, ne 
peuvent , dans aucune circonstance , 
opérer la décomposition de l’eau , ce 
qui rient sans doute de leur peu d’at- 
traction pour l’oxigène. 

Une des propriétés les plus remar- 
quables des raciaux , c’est leur ten- 
dance h se combiuer avec les acides. 
Ici il importe de remarquer que cette 
combinaison ne peut s’effectuer, sans 
que les métaux soient plus ou moins 
oxides; c’est pourquoi, ceux desoxides 
métalliques qui y sout dissolubles, se 
dissolvent lentement et sans efferves- 
cence. Celle-ci est due à ce que les 
métaux augmentant tout-à-coup d’at- 
traction pour l’oxigène , par le con- 
tact des acides , déterminent le déga- 
gement d’im autre principe qui prend 
la forme de gaz. Ce principe provient 
ou des acides eux-mèmes, ou de l’eau. 
Dans le premier cas , il est quelque- 
fois différent, suivant les acides; dans 
le second, c’est toujours du gaz hy- 
drogène qui se dégage. Quelquefois 
l’acrdc et l’eau sont décomposés à la 
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fois par le mêlai; et alors, on il se dé* 
gage deux gaz mêlés, ou les deux 
principes de ces gaz s’unissent ensem- 
ble, et donnent naissance à un nou- 
veau composé. 

Tout ce qne nous avons dit jusqu’ici 
regarde les métaux en général. 11 nous 
reste à parler en peu de mots de cha- 
cun d’eux , en suivant l’ordre de clas- 
sification que nous avons adopté. 

De V j 4 r sente. 

L'arsenic se présente sons la forme 
de petites lames brillantes et blanchâ- 
tres; son extrême fragilité fait qu’on 
le réduit facilement en poussière , à 
l’aide de la percussion. Sa pesanteur 
spécifique est , suivant Guytnn , de 
5,763. On ne commit pas sa fusibilité, 
parce qu’il sc sublime avant de se 
fondre. C’est le plus volatil de tous 
les métaux. Lorsqu’on le. sublime len- 
tement, il sc cristallise en tétraèdre 
régulier, et quelquefois en octaèdre. 
La première forme est celle de sa mo- 
lécule intégrante. Lorsque l’arsenic , 
récemment préparé, a tout son brillant 
métallique , il s’altère promptement 
par le contact de l’air ; il s’oiidc à sa 
smface, devient d’abord jaunâtre, 
perd son éclat , prend une couleur 
noirâtre, et devient extrêmement fria- 
ble. Si on le chauffe avec le contact 
de l’air, on qu’on le jette en poudre 
sur des charbons ardens, il brûle arec 
une flamme bleue, répand une fumée 
abondante, et se sublime en une masse 
blanche ,, âcre, soluble, qu’on a d’a- 
bord nommée oxide d’arsenic, mais 
dans laquelle Fourcrqy ‘a ejisuite re- 
connu des signes d’acidité. L’arsenic 
s’allie aisément avec la plupart des 
métaux. Il ne décompose pas l’eau , 
malgré U teudaacc qu’il a peut l'oit. 
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gène. L’acide sulfurique concentre’ 
n attaque point l’arsenic h froid ; si on 
le fait bouillir sur ce rue'tal, il se de- 
gage du gai acide sulfureui ; l’arsenic 
s’oxide et reste au fond du Tase en 
poudre blanche , qui ne retient que 
peu d’acide sulfurique. L’arsenic dé- 
composé l’acide nitrique concentre’ ; il 
se dégagé du gaz nitreux, et à la fin , 
du gaz azote. L’arsenic est change' en 
une poudre blanche, beaucoup plus 

E osante que n’e'toit d’abord le métal. 

iacide muriatique n’a aucune action 
à froid sur l’arsenic; quand on le fait 
bouillir, il le dissout sensiblement, et 
il se dégagé du gaz hydrogène. L’acide 
muriatique oxigène agit avec beaucoup 
d’activité' sur l'arsenic. Ce métal jele 
en poudre dans du gaz acide muria- 
tique oxigéné, s’enflamme à l’instant, 
et brûle avec uuc flamme blanche , 
qui re'pand beaucoup d'c'clat. 

Du Tungstène. 

Le tungstène se présenté sons la 
forme de petits globules très— friables , 
d’une couleur grise d’acier. Sa pesan- 
teur spécifique est 17,6; il est avec le 
platine le plus infusible des métaux. 
Guyton lui donne le cinquième rang 
pour la durcie; il le place h côte' du 
zinc. On ignore si le tungstène brûle 
h froid dan. - , l’air; mais en l’e'chauflant 
avec son contact , il paroît qu’il se 
change promptement en un oxide 
jaune , qui dcvicut bleuâtre par une 
plus forte chaleur, et qui passe bieu- 
tfit h l étal d’acide par uue oxige'naliou 
plus avancée. 

Du Molybdène. 

La nature ne nous offre pas le mo- 
lybdène dans l’c'tat de métal. Presque 
toujours il est combine’ arec le soufre, 
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el lorsqu’on vent l’en se'parer,il s’unit 
à l’oxigèue el passe a l’état d’oxide ou 
d’acide. Pelletier a fait beaucoup 
d expériences sur la réduction do 
l’oxide el de l’acide molybdiques , 
et il a eu pour résultat une masse ag- 
glutinée , noirâtre , friable , ayant 
le brillant métallique, dans laquelle 
la coupe faisoit voir de petits grains 
ronds, hrillaus cl gris; ce métal paroît 
jouir d’une extrême infusibililé; sa pe- 
santeur spécifique est 6,000. Chauffé 
avec le contact de l’air, il se change, 
à une haute température, eu un oxide 
blanc, volatil, cristallisé en aiguille* 
brillantes, et qui acquiert prompte- 
ment les propriétés qui distinguent les 
acides. 

[Du Chrome. 

Le chrome est un métal très-dur, 
très-fragile, d’une extrême iufusibilité 
ol d’une couleur blanche tirant sur le 

gris. Il a une grande tendance h passer 
h l’étal d’acide, en se combinant aveo 
foxigène; et alors il devient Irès-co- 
lnrc’et acquiert en même temps la pro- 
priété de colorer lui-même toutes se» 
combinaisons. 

Vauqxielin à qui l’on doit la dé- 
couverte de ce nouveau métal, l’a ob- 
tenu en traitant le plomb rouge de Si- 
bérie avec deux parties de carbonate 
de potasse dissous , qu’il a fait bouillir 
dans deux cents parties d’eau : la po- 
tasse s’est portée sur le nouvel acide, 
taudis que l’acide carbonique s’est uni 
au plomb. Le nouveau sel s’est trouvé 
dissous dans l’eau, et le carbonate d» 
plomb au fond en poudre blanche. 
L’acide dn nouveau sel a été précipité 
par l’acide nitrique, et réduit en la 
chauffant fortement dans un ciausct 
de charbou. 
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Du Titane. 

La nature ne nous a encore olîert 
le titane que sous la forme d oiide. Ou 
en distingue de deux sortes, i°. T oxi- 
de de titane rouge cl pur, connu 
sous le nom de scliorl rouge ; 2°. le 
titane siliceo calcaire qui se com- 
pose d’oxide de titane, de silice et de 
chaui, presqu’h parties égalés. 

l 'auquelin a obtenu des signes 
sensibles de la réduction de l’oxide 
rouge natif, en en chaulfant cent par- 
ties avec cinquante parties de borax 
calcine', et cinquante parties de char- 
bon réduit en pâte avec de l’huile et 
exposées dans un creuset brasquë, pen- 
dant une heure et demi, h nu feu de 
forge, cleve' jusqu’à 166 degrés du 
thermomètre de IVeedgwood. 11 a 
en une masse agglutine'c, noirâtre, 
rouge de cuivre , et brillante à sa sur- 
face. 

Le titane ne fond point au plusgrand 
feu; il se recouvre des couleurs de 
l'iris à l’air, et s’oxidc assex facile- 
ment; on n’a encore de'lermine', ni son 
augmentation de poids, ni les degrés 
de son oxidalion. C’est à Klaproth 
qu’on doit la decouverte de ce métal. 

De l’Urane. 

L’urane dont nous devons la con- 
noissance à Klaproth, n’a pu encore 
lire retire’ qu’en Une masse un peu co- 
hérente , formée de petits globules 
métalliques agglutinés. Sa couleur d’un 
gris foncé, est d’un brun pâle en le 
rayant. 11 a peu de brillant, à cause 
de la porosité de cette masse aggluti- 
née; on le ratisse avec le couteau , et 
ou le raie arec la lime. 11 est connue 
intraitable et infusible. 
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Du Cobalt. 

Le cobalt ramené à son état de pore- 
lé, est d une couleur grise tirant sur le 
rose ousnrle rouge, d’un grain très-fin 
et très-serré. Sa cassure est ralioleuse, 
et on n'y aperçoit aucun indice de la- 
mes. Il est facile à réduire en poudre 
très-line. Sa poussière est grise et peu 
brillante; sa pesanteur spécifique est 
suivant Guy ton 7,811. Ce chimiste 
lui donne le dixième rang entre les 
métaux sous le rapport de la dureté. 
Le cobalt n’a ni saveur, ni odeur bien 
déterminées. C’est nu des métaux les 
plus difficiles à fondre; cependant il 
n’approche pas de l’infusibdité du ti- 
tane , de l’urane , du chrome , ni même 
de celle du platine et du manganèse. 

Le cobalt s’oxidc sans qu’il soit né- 
cessaire de le foudre, en le faisant, 
chauffer et légèrement rougir dans un 
vaisseau plat; si on l’agite dans l’air, 
sa pouss ère perd sa couleur rosée et 
son brillant; elle devient d’abord d’un 
gris foncé qui passe peu à peu au noir. 
A un feu très-violent, ce dernier oxide 
se fond en un verre bleu-noir. 

Le cobalt s’unit au phosphore; il 
s’unit à l’arsenic et h beaucoup d’autres 
substances métalliques. Il n’exerce sur 
l’eau aucune action sensible; il décom- 
ose l’acide sulfurique concentré et 
ouiilant , et détermine le dégagement 
du gaz acide sulfureux. L’acide est dé- 
composé par le cobalt arec efferves- 
cence; du gaz nitreux se dégage, et le 
métal s’oxide et se dissout dans l’acide. 

L’acide muriatique ne dissout point 
le cobalt a froid; il en dissout un peuà 
l’aide de la chaleur. Cet acide dissout 
avec une grande facilité le cobalt oxi- 
de ; plus même sou 01 idation est forte , 
plus il est vivement attaqué. C’est ainsi 
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qn'on enlève au safre , par l’acide mn- 
rialiqne, tout ce qu’il contient d oxide 
de cubait. Cet acide l’enlève aussi a 
l’acide sulfurique; il forme une disso- 
lution d’un brun ronge , qui_, par 1 éva- 
oration , fournit un muriate de co- 
alt cristallisé en petites aiguilles 
déliquescentes. Cette dissolution a cela 
de remarquable , qu elle devient dim 
beau vert lorsqu’on la chauffe; elle 
constitue l’encre de sympathie. {Fojr. 
Encre de sympathie.) 

Le cobalt jeté en poudre dans le gai 
acide muriatique oxigène , s’enflamme , 
brûle avec des e'tincelles blanches, et 
se change en un oxide rose pâle. 

Du Nickel. 

Le nickel ramené a son e’iat de pu- 
reté, est d’un blanc jaunâtre ou dun 
blanc rougeâtre plus ou moins e'cla- 
lanl, d’un tissu grenu. Ce tissu n est 
lamellcux que lorsque le nickel n est 
pas pur. Sa pesanteur spécifique est 
snivant Guylon 7,807. Bergman 
prétend que, malgré la plus grande 
purification, il contient toujours plus 
d’un tiers de son poids de fer , dont 
la présence doit inflner sur sa vérin 
piagnétique et sur sa demi-diuTdilc. 

Le nickel n’a ni odeur ni saveur dé- 
terminées. On n’a point encore déter- 
miné sa dilatabilité et sa faculté con- 
ductrice du calorique. Il s’oxide diffi- 
cilement à l’air, même à une asseï haute 
température. Le nickel s’unit très-fa- 
cilement au soufre et à beaucoup de 
métaux : tels que l’arsenic, le cobalt, 
le fer, etc. Aucune expérience ne prou- 
ve qu’il exerce une action sur 1 eau. 
Tous les acides se combinent avec le 
nickel ou avec son oxide , et ce qu il y 
3 de remarquable , toutes les combi- 
naisons de ce métal sont vertes et d nne 
puauce claire très-brillautc. 
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Du Manganèse. 

* Le manganèse se distingue de tous 
les autres métaux par les propriété'! 
suivantes : il est d’uu blanc brillant ti- 
rant au gris , qui s’altère promptement 
h l’air; son tissu est grenu; sa cassure 
est raboteuse et inégale ; sa pesanteur 
spécifique est de 6 , 85 o. Il lient , avec 
le fer, le premier rang dans 1 ordre do 
la dnreté. C’est un des métaux les plus 
fragiles; c’est en même temps un des 
plus difficiles a fondre. On ne counoît 
ni sa dilatabilité par le calorique , ni 
sa propriété conductrice. 11 est souvent 
altirable â l’aimant , surtout lorsqu^l 
est en poudre , en raison du fer qu il 
contient , et qu’il est très-difficile de 
lui enlever : le manganèse absorbe avec 
autant de facilité que de promptitude 
l’oxigène atmosphérique. Aucun mé- 
tal 11e jouit comme lui de celte proprié- 
té. Aussi Guylon lui donne- 1 -il , a 
juste litre, le premier rang d’oxidabi- 
lité. Sa grande attraction pour 1 oxi- 
gène fait soupçonner qu’il est, comme 
le fer et le zinc, susceptible de décom- 
poser l’eau et de lui enlever son oxi- 
gène. Aucune cxpéricucc décisive n a 
encore confirmé ce soupçon. L acide 
sulfurique concentré agit meme a froid 
sur le manganèse; son action est beau- 
coup plus prompte et plus forte lors- 
qu’il est étendu de deux ou trois par- 
ties d’eau; et elle est accoinpaguée du 
dégagement d onc quantité notable de 
gai hydrogène. L’acide nitrique dis- 
sout le manganèse avec effervescence 
et dégagement de gai nitreux. L’acido 
muriatique liquide le dissout avec ef- 
fervescence et dégagement de gai hy- 
drogène. L’acide muriatique oxigéué , 
oxide promptement cl sans efferves- 
cence le manganèse ; il brûle et en- 
flamme ce métal lorsqu on le présente 
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en poij'l/L h son action. Il s’unit aussi 
aux oxides de manganèse, et fait des 
dissolutions colorées en hrnn , en rouge 
ou en violet, qui fournissent des cris- 
taux de même couleur. 

Du Bismuth. 

Le bismuth pur est un métal fra- 
gile, dun Mauc tirant sur le jaune, 
qui présente un tissu h grandes lanues 
brillantes. Sa pesanteur spécifique est 
de 9,822 ; il paroît qu’elle varie, sui- 
vant le plus ou moins de pureté du mé- 
tal entre des limites peu étendues. 
Giiyton lui donne le troisième rang 
par la dureté , et le place h côte dn 
cuivre relativement à celle propriété. 
Son élasticité est foiblc; il a une sa- 
veur et une odeur particulières, quoi- 
que peu sensibles ; d est bon’coudnc- 
leur d électricité. On n a point encore 
mesuré sa dilatabilité. Sa fusibilité est 
prompte et facile. Si ou le laisse refroi- 
dir après sa fusion, il se cristallise en 
paraflelipipèdcs qui se joignent a an- 
gle droit , et s envcloppeiilîcs unsdans 
les autres, à peu près comme les con- 
tours d’une voûte. Si on le chauffe for- 
tement après sa fusion , il se sublime 
et s’élève eu vapeurs dans des vais- 
seaux bien clos. 11 s'attache et se cris- 
tallise en paillettes brillanlcsh la par- 
tie supérieure de l’appareil où ou lui 
lait suliir cette haute température. Le 
bismuth ne s’altère que Irè-Jégèrcment 
à froid par le contact de l’air; il perd 
seulement de son brillant , et se couvre 
d unepoussière d’un gris jaunâtre ; mais 
il brûle très- facilement et absorbe 
promptement i’oxigène atmosphéri- 
que , quand on le chauffe avec le con- 
tact de l’air. Le bismuth n'a aucune 
action sur l’eau. L’acide sulfurique con- 
ccnlré n'altaqnc point le bismuth; mais 
*c métal décompose b acide a la cha- 



MÉT 

leur de l'ébullition. Le métal s’oxiJe; 
et il sc dégage du gaz acide sulfureux. 
Le bismuth u est point attaqué par 
1 acide sulfureux, qui, cependant, s'u- 
nit a son oxide et forme avec lui un 
sulfite blanc insoluble dans l'eau et 
même dans son acide. Si Ton jette dn 
bismuth en poudre dans de l’acide ni- 
trique un peu concertié, il y a une 
rande chaleur produite et une com- 
ustion vive et rapide,^ laquelle il ne 
manque que la flamme pour être com- 
plète. Ces phénomènes sont accompa- 
gnés du dégagement dn gaz nitreux et 
de la vapeur uilreoee rutilante et épais- 
se que ce gaz forme dans l’air ; le bis- 
muth est brûlé par la. décomposition 
de l’acide en oxide blauc, qui s’en- 
flamme quehjuefois dans cette opéra- 
tion, et lance de brillantes étincelles. 
Lacide muriatique aÿt dillicilemcut 
sur le bismuth. Il faut, pour favoriser 
son action, qu’il soit concentré et tenu 
long-temps en digestion ou même di*- 
tiile iur ce métal réduit en poudre. 
L’acide muriatique oxigéné,oride avec 
beaucoup de promptitude et d'activité 
le bismuth. Si l’on jette dans ce gaz Jo 
bismuth en poudre, il s'enflamme et 
donne des étincelles blanches au rao- 
meut même où il est en contact avc« 
lui. 

De V Antimoine. 

L'antimoine bien pur est d’une con- 
leur blanche , brillante et assez sem- 
blable h celle de l’argent on de l’étain. 
Son tissu laineUcux est compose’ de 
plaques qui semblent sc couper dans 
tous les sens. Sa pesanteur spécifique 
est de (1,702. Gùj lon lui donne le 
septième rang pour la duretc, et le 
place h côté du plomb : il n’a point do 
ductilité et so brise facilement par le 
cbec. On u’a encore déterminé, ni « 
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propriété’ conductrice du calorique, ni 
sa dilatabilité par cct agcnl. Il ue se 
fond que quaud il est bien rouge. 
Guy Ion estime qu’uuc température 
de 3f5, a !a graduation At hcav.mur , 
suflit pour le foudre. Si l’on continue 
h le chauffer après sa fusio. daus des 
vaisseaux bien fermes, au moment où 
il est dur. rouge blanc, il s’élève en 
Vapeur, se sublime et se condense, 
dans le haut des creusets, eu lames 
brillante» et cristallisées. L’antimoine 
a une odeur et une saveur très-sensi- 
bles. A froid il n’e'prouvc aucune alte- 
ration sensible h 1 air; mais lorsqu'on 
le tient fondu avec le contact du fluide 
atmosphérique , il s’élève une fumée 
blanche qui se précipite bientôt h la 
surface du métal, ou s’attache au haut 
du creuset en s’y cristallisant sous la 
forme de longs primes très-minces, ou 
d’aiguilles mmehes brillantes. Si ou 
chaude très-fortement l'antimoine jus- 
qu’à le Caire rougir a blanc daus uu 
creuset, et qu’ensuite 011 l’agite ou ou 
le secoue avec le contact de l’air, il 
s’enflamme avec une espèce d’explo- 
sion, et il présente, en brûlant, une 
lumière blanche , en exhalant dans l’air 
l’oxide blan- qu’il a coutume de don- 
ner. L'antimoine n’a aucune action snr 
l’eau h froid. Mais il n’en est pas de 
même lorsque l’antimoine est rouge (4 
fondu. U n’y a pas lien de douter que 
dans ce cas, le métal ne décompose 
l’eau, quoique les explosions dange- 
reuses qui accompagnent ces sortes 
d'expériences , u’ont point encore per- 
mis de le constater. L’acide sulfurique 
froid n’éprouve aucune altération de la 
part de 1 antimoine; si on le fait bouil- 
lir sur ce métal, il se dégage avec ef- 
fervescence du gaz acide sulfureux. 
L’acide sulfureux n attaque point l’an- 
kiuoiuv h froid; a chaud il paroît que 
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l'acide est décompose’ et que le métal 
passe à l’e’lat d’oxide. L’aride muriati- 
que paroi! exercer sur l'antimoine une 
action très-lente et très-foible; mai* 
l’acide muriatique oiigénc le brûle et 
l’enflamme avec rapidité, lorsqu’on 
jette ce racial en poudre dans l'acide 
gazeux. A peine les molécules métal- 
liques sont-elles en contact avec ce gaz, 
qu elles s allument et brûlent avec une 
flamme blanche, très-brillante, et le 
métal oxide tombe au fond du vase. 

Du tellure. 

Le tellure a une couleur blanche 
approchant du gris de plomb et 
beaucoup d'éclat ine’lalliquc. Il est 
très-aigre, très-cassant et facile h 
mettre en poudre. Sou tissu est forme’ 
de lame6 comme l'antimoine. U prend 
par un refroidissement lent une forme 
régulière; sa pesanteur spécifique est 
de 6,i45 ; il jouît d’une grande fusi- 
bilité. On ne connuit point sa fa- 
culté conductrice ni pour le calorique , 
ni pour l’électricité. Si on le fond dan* 
des vaisseaux fermés, il bout facile- 
ment, et se volatilise de manière que 
ses globules brillans s'attachent aux 
voûtes des cornues. Celte propriété 
semble le rapprocher du mercure. 
Lorsqu'on chauffe le tellure au cha- 
lumeau sur un charbon, il brûle après 
setre fondu avec une flamme assez 
vive d'une couleur bleue qui passe 
au verdâtre sur ses bords ; il se vola- 
tilise enlièremeut sous la forme d’une 
fumc’e d'un gris blanchâtre , et en 
répandant une odeur que Klayroth 
compare h celle des raves. L’oxide do 
tellure paroît être extrêmement fu- 
sible ; il se réduit promptement avec 
une espèce do détonation lorsqu'on 
le chauffe dans un trou de charbon 
e! entouré de ce corps. Le peu d’at- 
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traction du tellure ponr l’oxigène fait 
présumer qu’il n’exerce sur l'eau au- 
cune action. Il est très-attaquable par 
la plupart des acides. 

Du Mercure. 

Le mercure , me’tal toujours fluide 
à la température ordinaire de nos 
climats, est un des me'laui les plus 
lirillans que l’ou conuoisse. Sa cou- 
leur est aussi belle que celle de l'ar- 
gent. Sa pesanteur spécifique est de 
1 3 , 5611 ; elle varie, d après Mussem- 
brok , suivant ses divers degrés de 
pureté', depuis 1 3 , 5 oo jusqu’à 1 4 , no. 
L’or , le platine et le tunstène sont 
les seuls, parmi les mc'laux connus, 
dont la pesanteur spécifique soit plus 
graude. La moindre pression déter- 
mine la division de ce métal en un 
grand nombre de gouttelettes qui 
jouissent (juelquefois d’une ténuité si 
grande qu ou ne peut les bien dis- 
tinguer qu'à la faveur dn microscope. 
Leur forme est sphérique comme celle 
de tous les liquides; mais elle est ac- 
cidentelle comme la liquidité qui lui 
donne naissance. Cavendish a prouvé 
que le mercure perdoit sa fluidité à 
3 i , 5 — o du thermomètre de Rcau- 
mur. Le 5 janvier 1700 on a opéré 
à Paris la congélation du mercure 
par un froid artificiel de 3 1 — a ; au 
moment où la congélation a eu lieu , 
celui qui tenoit dans la main le tnhe 
de verre où le mercure c'toit ren- 
fermé a senti une légère secousse 
produite par une retraite subite dn 
métal fige , et l’on a observé dans le 
mercure une cristallisation en très- 
petits octaèdres. Ce mercure battu 
sur un tas d’acier et avec un marteau 
refroidi à — 17, s’est fortement ap- 
plati, et a présenté une ductilité assez 
prononcée. 
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On n’a point encore déterminé 
avec précision la dilatabilité du mer- 
cure par le feu. O11 sait qu’il est 
très-bon conducteur du calorique , et 
c’est en vertu de cette faculté con- 
ductrice qu’il paroit si froid quand on 
y plonge la main, parce quil enlève 
promptement et par un grand nombre 
de points le calorique de la peau. La 
dilatation du mercure par le calorique 
est assci constante dans sa marche, 
et c’est sans doute un des principaux 
motifs qui lui ont obtenu la préfé- 
rence sur l'alcool dans la construc- 
tion des thermomètres. 

Lorsque le mercure est pénétré 
d’une quantité de calorique qu on es- 
time à i 4 o degrés du thermomètre de 
Réaumur, il se réduit en vapeur et 
se volatilise. Si l’opération se fait 
dans des vaisseaux fermés , et qu’on 
condense la vapeur par l’eau froide , 
le mercure recouvre sa liquidité sans 
avoir éprouvé la moindre altération 
chimique. Bi.ërhaave a distillé du 
mercure 5 10 fois de suite, et il a cru 
remarquer que ce métal étoit devenu 
plus brillant , plus pesant et plus fluide 
qu’auparavant. 

Le mercure est bon couduclenr de 
fluide électrique. 11 s’électrise par le 
frottement , et l’électricité qu il ac- 
quiert est toujours vitrée ou positive : 
c'est sans doute à sa propriété élec- 
trique qu’est due la clarté qu’il ré- 
pand quand on l’agile dans le tube 
du baromètre. ( J'oy. Baeosictri:.) 

Le mercure s’oxidc en noir à une 
très-basse température toutes les lois 
qu’on l’agite avec le contact de l’air; 
il s’oxide en ronge d’nnp manière com- 
plète si on le lait bouillir pendant 
plusieurs mois de suite dans un appa- 
reil convenable. L’oxide de mercure 
rouge ainsi obtenu contient à peu 
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JH*S an dixième de son poids d’oxi- 
gène. Chauffe fortement dans des 
vaisseaux fermes , à l’appâreil pneu- 
malo-chimique, il donne du gaz oxi- 
gène pur , el recouvre sou brillant 
métallique. Si l’on observe avec soin 
les phénomènes de sa re’duction , on 
le voit brunir a mesure qu’il cède son 
oxieène au gax, et il reste souvent 
quelques parcelles d'oxide noir dans 
la cornue qui a servi à cette ope- 
ration. 

L'acide nitrique dissout facilement 
le mercure, meme à froid; l’acide 
sulfurique ne l’attaque qua l’aide 
d’une assez grande chaleur dans les 
vaisseaux fermes. L’acide murialiq le 
ne l’attaque pas directement ; mais ils 
ce combinent fort bien par un jeu de 
doubles affinités. 

Le cinabre se compose de mercure 
et de soufre dans le rapport de 7 ’a 1 . 

L'amalgame de mercure et d’étain 
sert h former ce qu’on appelle le 
tein des glaces. 

Du Zinc. 

Le xinc pur est d’un blanc briffant, 
avec une Duance bleuâtre bien sen- 
sible dans son e’tat métallique. Son 
tissu est lamelleux. Sa pesanteur spé- 
cifique est 7,19. U est assez dur et as- 
sez élastique; mais sa ténacité est fai- 
ble. On n a point déterminé sa faculté 
conductrice pour le calorique. Il se 
fond dès qu’il rougit, et est rangé , a 
cet égard, parmi les métaux d’une 
moyenne fusibilité. Si on le fait refroi- 
dir tranquillement après qu'il a été 
fondu, il se cristallise en aiguilles très- 
fines , dont ou n’a point encore déter- 
miné la forme. 

Le zinc est bon conducteur d’élec- 
tricité. Mis eu contact avec un autre 



métal quelconque , il acqu’ert l'élec- 
tricité vitrée ou positive; mis cncou- 
tact avec une sufi t ince résineuse, il 
acquiert l'électricité resii.euse ou né- 
gative. ace sujet, l’article 

Electricité.) 

Le zinc n’éprouve qu’une très-leuta 
et très-faillie altération par l’air froid; 
Son brillant se ternit uu peu . et il se 
couvre à la longue d’une couche ex- 
trêmement mince d’oxide gris. Si Ion 
fond du zinc arec le contact de l’air, 
et qu’on ne lui donne que la tempéra- 
ture nécessaire à sa fusion , sa su: face 
s’irise, se ride, perd son brillant, et 
devient bientôt d’un gris sale. En en- 
levant cette portion qui forme pelli- 
cule, il s’en forme une seconde , sem- 
blable a la première, qui, séparée a 
son tour, est bientût remplacée par 
une troisième ; et tout le zinc est sus- 
ceptible de se convertir ainsi jusqu a 
la dernière couche. 

Lorsqu’on chauffe fortement le zinc, 
dans un creuset, de manière a le faire 
rougir; el lorsqu'après avoir débouché 
ce vase, on agile le zinc ainsi rougi , 
et presque parvenu au point de se vo- 
latiliser, il s’allume subitement, et 
répand une flamme d’un blanc un peu 
verdâtre , extrêmement éclatante. 
C’est de tous les métaux, celui qui 
brûle avec la flamme la plus sensible, 
el ’a la température la moins élevée. 

Le zinc a une grande tendance à 
décomposer l'eau. Mis en pondre dan» 
un flacon rempli d’eau froide, el bien 
bouché, il s’oxido; le volume de l’eau 
diminue, et la partie supérieure du 
flacon contient du gax hydrogène. 
L’oxidabilité du zinc par l’eau , aug- 
mente singulièrement , lorsqu’on le 
met en contact avec un autre métal , 
tandis qu'il plouge dans ce liquide; et 
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rcl.i n’a rien qui étonne, puisque l'é- 
lectricité qui sc développe dans cette 
circonstance, peut considérablement 
favoriser la décomposition de lean, 
déjà sollicitée par la présence du zinc. 

L’acide sulfuri.juc étendu d’eau, 
Verse’ sur du zinc en limaille , l’attaque 
avec force; il se produit promptement 
et à froid, une vire effervescence ; le 
mélange s’écbaulïe considérablement ; 
et il sc dégage une grande quantité’ 
de gaz hydrogène, tenant en dissolu- 
tion un peu de carbone. 

L’acide sulfureux attaque promp- 
tement le zinc en poudre ou en li- 
maille; il se produit beaucoup de cha- 
leur, et il se dégage du gaz hydrogène 
sulfuré. 



L'acide nitrique concentré peut en- 
flammer le zinc : pour en opérer la 
dissolution, il faut prendre cet aride 
foiblc , cl le zinc en fragmens un peu 
gros. 11 y a beaucoup de chaleur pro- 
duite, et l’elfervcsccnce qui accom- 
pagne celle dissolution, donne lieu au 
dégagement d’une grande quantité de 
gaz nitreux. Ainsi le zinc décompose 
avec rapidité l'acide nitrique, et lui 
enlève de l’oxigène. 

L’acide muriatique agit aussi sur le 
zinc avec beaucoup de rapidité; il le 
dissout avec une vive effervescence , 
accompagnée du dégagement d’une 
grande quantité de gaz hydrogène 
très-pur; il favorise donc fortement 
la décomposition de l'eau par ce 
métal. 

Ve l’ilain . 

L’étain pur est d'nne couleur blan- 
che, anssi belle et aussi éclatante que 
celle de l’argent. Sa pesanteur spéci- 
fique est de 7,îy; elle varie dans dif- 
férées étains, entre des limites peu 
•tendues. 
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L’étain est un des plus mous des 
métaux. Sa qualité souore est faible. 
Sa ductilité est assez grande. 11 a peu 
d’élasticité et de ténacité. 11 est un des 
plus dilatables des métaux par le ca- 
lorique; un petit cylindre (félain, de 
162 millimètres (6 pouces) de lon- 
gueur, exposé à la chaleur de l’eau 
bouillante, a donné à Muschem - 
brok, une dilatation égale à i64- 
Après le mercure, l'étain est le métal 
le plus fusible. 

L’élain est un des meilleursconduc- 
leurs d’élcclricilc. Anssi , sert-il sou- 
vent à garnir les conducteurs et les 
bouteilles de Lcyde. 

L’étain ne s’oxide que très-diflîcile- 
ment à l’air froid , quoiqu'il y perde 
très-promptement son éclat et sa 
blancheur. Si l'on fond de l’étain avec 
le contact de l’air , il se recouvre , 
du moment qu’il est liquide, d’une 
pellicule terne et grise. Si l’on déta- 
che celte pellicule, il s’en forme une 
autre, et ainsi de suite. Dans cette 
oxidalion, l’étain devient cassant, 
d’apparence terreuse; et cet oxide, 
formé à sa surface, ne peut plus ni 
adhérer, ni se combiner avec la por- 
tion métallique. Lorsqu après la fusion 
de l’étain, on élève sa température 
jusqu’à le faire rougir et le réduire en 
vapeur, alors il présente une vérita- 
ble inflammation. Si on le chauffe 
ainsi eu petit , sur un charbon et au 
feu du chalumeau, et si au moment 
où il commence f. rougir, on le répand 
sur le sol , il se disperse en globule* 
lumineux qui se meuvent quelque 
temps, en lançant de brillantes étin- 
celles. 

L étain s’unit an soufre, au mer- 
cure , et à plusieurs autres métaux. 11 
ii’acit point seul sur l’eau à froid , au 
moins d'une manière sensible, mai* 
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Jiar l’addition d’uu troisième corps, il 
opère, dans plusieurs circonstances 
cnimiqucs, la décomposition de l’eau, 
en absorbe l’oxigène, et en dégage 
l'hydrogène. 

L’e’tain décompose facilement , h 
l'aide du calorique, l’uchle sulfurique 
un peu concentre ; il se dégagé du gai 
acide sulfureux, et le métal se trouve 
fortement oxide. L’étain attaque vive- 
ment l’acide nitrique; le métal est 
change en nnoxidc du plus beau blanc. 
L’acide muriatique concentre' et fu- 
mant, agit sur l’élaiu, et c’est de tous 
les acides, celui quile dissout le mieux. 
Cette dissolution s’opère meme à froid, 
ou à l’aide d’une douce chaleur. 

Du Plomb. 

Le plomb est d’ime couleur grise , 
peu brillante, et qui a une teinte très- 
sensible de bleu. Sa pesanteur spéci- 
fique est n,35i, l'eau e'Iant 1 , 000 ... 
11 est le moins ductile et le moius so- 
nore des tne’laux de la quatrième 
classe; il est facile à laminer, et il 
s’appfalit promptement sons le mar- 
teau. Sa ténacité est Ifès-loiblc. 

Le plomb est très-bon conducteur 
«lu calorique , mais peu dilatable par 
la pénétration de ce iluide.ll SC fond k 
Une chaleur donf c. 11 lient le quatrième 
rang par rapport h la fusibilité'. Il est 
conducteur d électricité; mais sa con- 
tluclricilé n’est pas considérable. 11 a 
une saveur âcre et désagréable, en 
raison de laquelle il agit probablement 
sur 1 économie animale , d'une ma- 
nière dangereuse. 

Le plomb , exposé h l'air , devient 
d'abord gris foncé et sale , et ensuite 
d’uu gris blanc qui forme à sa surface 
une véritable rouille. Si 1 ou fond du 
plomb avec le contact d» l'air, il »« 
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forme a sa surface une pellicule irisée» 
dont la nuance jaune et dorée l’em- 
porte cependant sur les autres cou- 
leurs dout elle est teinte , et qui bien- 
tôt lait place h un gris foncé uniforme. 
Si 1 011 enlève celte première pellicule, 
il s’en forme une seconde, et ainsi de 
suite, jusqu’à ce que tout le plomb soit 
converti en pellicules qui , cbaufiées 
et agitées ensuite en contact avec l’air, 
se changent en une pondre grisâtre , 
mêlée souvent de parcelles jaunes ou 
légèrement verdâtres. C’est là l'oxide 
de plomb gris , ou le premier état 
d’oxidation que ce métal est susccp- 
lible d’éprouver. On peut aisément 
le réduire, à l'aide de l'hydrogène et 
du carbone, cl h la température rouge. 

L’oxirle gris de plomb, plus forte- 
ment et plus long-temps chauffé avec 
le contact de l’air , passe bientôt au 
jaune, par une nouvelle absorption 
de l’oxigène. 

11 y a nn troisième état d'oxidation 
du plomb; c’est celui où il prend mm 
belle couleur rouge de feu. L’oxidc 
de plomb rouge, connu dans les art«y 
sous le nom de minium , varie 
plus ou moins de couleur, depuis 
l’oranger clair très-érlatant, jusqu’au 
rouge-cerise presque foncé; on en voit, 
pour ainsi dire, autant de nuances, 
qu’il y a de manufactures diverses. On 
estime que cet oxide a augmenté de 
dix pour cent en poids, et qn'ainsi 
cent parties de plomb en donnent 
cent-dix d’oxide rouge. 

L'oxide jaune et loxide rongé de 
plomb, ch aidés fortement, se fondent 
et se vitriGent avec une grande faci- 
lité. De tous les oxides métalliques , 
ce sont ceux qui éprouvent le plus vile 
et avec le pins d énergie , ce change» 
ment remarquable. 

Le plomb s'uuit an soufre et a beau* 
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coup de substances métalliques, telles user, couper, limer les pierres, le* 
que le bismuth, l'antimoine, le mer- bois, et surtout les autres ine'taux. Il 
cure, le zinc, l'étain, etc.; et ces dif- est le plus élastique des métaux; et 
terens alliages présentent des phéno- c’est sa grande élasticité qui lui a ob- 
mènes dillércns , dont le détail appar- tenu sur les autres métaux la préférence 
tient particulièrement à la chimie. dansla fabrication des ressorts.La duc- 
L'eau n'a point d’action immédiate Mlé du fer est aussi très-considérable; 
sur le plomb , qui ne lui enlève pas °n fait de» fils de fer d’une très-grande 
l’oxigène; mais pour peu quelle soit ténuité; un fil de fir dun dixième de 
aérée, on que les deux corps soient P ouce de diamètre supporte, sans se 
en même temps exposés a l’air, le rompre, un poids de quatre cent cin- 
ploinb s'oxidc promptement. quante livres. 

L’acide sulfurique u’agit pas h froid Muschernbrok a comparé la dila- 
sur le plomb , ni même à une tempe’- tabilité du fer par le calorique avec 
rature qui uc détermine pas 1 ebuili- celIe de plusieurs autres métaux , et il 
lion de l'acide : de là vient qu’on ta- a trouve' qu’un fil de fer prenoit, par 
pissede lames de plomb les chambres K rbalcnr de 1 eau bouillante, une di- 
où l’on fait brider du soufre dansla lalalion exprimée par 7 3 , tandis qu’un 
fabrication de l'acide sulfurique. 111 dc P lo,n1, de ,n<,|ne vüIum< -' do nnoit 

L’acide nitrique, un peu étendu l6 '*î dVtiUU > 1 * 4 ; de cuivre, U. 
d’eau, agit sur le plomb , l’oxide, et Le est un des métaux les plus 
le dissout tranquillement , eu faisant '“fusibles : il passoit autrefois pour le 
une effervescence continue et égale, j^ 05 difficile à foudre ; mais il est au- 
S'il est trop fort, il le laiste en oxido i ourd ' 1,ul Ken reconnu que le manga- 
sec; mais cet oxide est également nèse et le platine exigent une tempé- 
dissolublc dans l'acide nitrique foibie. M‘*e plus élevée pour être mis en 
L’acide muriatique agit, quoique 

foiblcmcnt, sur le plomb , et l'oxide, fer esl «« des meilleurs conduc- 

lorsqu’on chauffe ces deux corps. Une teors dc fluide électrique : de là vient 
partie de cet oiide nage dans la li- T 1 ' 0 » l’emploie dans la construction 
qneur, une antre s’y combine. Celle-ci des paratonnerres. ( Voyez Para- 
est peu abondante, et ne se dissout tosserre.) 

qu’à l’aide de l'excès d’acide. Le fer jouit éminemment de la pro- 

priété d’etre attirable à l’aimant. On 
Du Fer. croyoit , il n’y a pas long-temps , que 

celte propriété lui c’toit particulière; 
Le fer a une couleur blanche nn il est reconnu aujourd'hui que tous les 

E en livide, tirant sur le gris et sur le corps de la nature la partagent : elle 
leu. Son tissu forme de petits filets est si foibie dans la plupart , qu’elle 
fibreux ou de petits graius et de peti- avoit échappé à l’activité des phjsi- 
tes lames très-serrées. Sa pesanteur ciens. 11 a fallu donner à ces corps la 
-«pécifïque varie depuis 7,600 jusqu'à plus grande molrililé pour rendre sen- 
7,895. 11 jouit d’nne très-grande au- sible leur propriété magnétique; et 
nié ; delà yicut qu’il sert utilement à Coulomb y est parvenu par des ex- 
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péricnces délicates. ( Voyez Magü^- 
tisme.) 

Le fer exposé à l’air est de tous les 
métaux celui qui s’altère le plus. U se 
convertit en rouille , se brise peu à peu 
cii poussière jaune et se détruit h la 
longue. De là vieut que l'oxide de ce 
métal est si ahoudaut dans la nature. 
La propriété' combustible du fer aug- 
mente beaucoup arec la température. 
On ue peut chauffer ce métal avec le 
contact de l'air, surtout jusqu' a le faire 
rougir, sans qu’il se bride. Si l’on jette 
de la limaille de 1er dans uo brasier 
ardent, elle brûle avec des étincelles 
et une décrépitation très-sensibles. La 
même chose a lieu , lorsqu'on la fait 
tomber sur la flamme d’une bougie. 

Le fer s unît au soufre : d’où résulte 
le sulfure de J'er ou py rite. Il s'unit 
au carbone : d où résulte le carbone de 
fer ou l’acier, suivant les proportions 
des composaus. Beaucoup de carbone 
et peu de fer, forment parleur union 
du carbure de fer. Beaucoup de fer 
et peu de carbone donnent de l’acier 
par leur combinaison. ( Foy . Acier.) 

Le fer décompose l’eau et lui enlève 
de l'oxigène. Il suffit, pour s’en con- 
vaincre , de mettre du fer en limaille 
avec de l'eau au-dessus d’une cloche 
pleine de mercure, et d’exposer l’ap- 
pareil h une température qui excède 
j 5 degrés. On voit de petites bulles 
s attacher aux molécules de fer; bien- 
tôt ces bulles augmentent en nombre 
et en grosseur, se rassemblent au-des- 
sus de 1 eau, et font baisser le mercure. 
Cette action dure long-temps, et le fer 
se trouve à la lin changé en une pou- 
dre très-noire qui a plus de volume que 
le fer d’où elle provient. La décom- 
position de l’eau par le fer es! beau- 
«oup plus rapide, lorsqu’on élève la 
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température de ces deux corps , et sur- 
tout lorsqu’on met en contact l’eau en 
vapeur et le fer rouge. C’est ainsique 
Lavoisier a confirme l’importante dé- 
couverte de la composition de l’eau. 
( V oy. le mot Eau, article qui traite 
de la nature de ce liquide.) 

L’acide sulfurique concentré n’a 
presque pas d’actiou h froid sur le fer. 
Si on le fait chauffer sur ce métal, il 
éprouvé une décomposition propor- 
tionnée à la température a laquelle on 
l’élève eta sa continuité; et il se dégagé 
du gaz acide sulfureux. Si , au lieu d’a- 
cide sulfurique concentré, on jette sur 
de la limaille de fer cet acide étendu 
de deux ou trois parties d’eau , il se fait 
une prompte et vire effervescence, et 
il se dégage une grande quantité do 
gaz hydrogène carburé, lorsque le fer 
employé contient du carbone. A me- 
sure que celte action forte et prompt» 
s’opère entre 1* fer et l’eau qui accom- 
pgne l’acide sulfurique ,1e 1er s’oxide 
et s’unit peu à peu à l’acide pour for- 
mer du sulfate de fer. 

« 

Le fer décompose l’acide nitriipio 
avec beaucoup d'activité. Il se de'gaga 
du gaz nitreux, et le fer s'oxide en 
rouge brun. 

L’acide muriatique gazeux altère 
promptement le fer h raison de l’eau 
qu’il contient. On voit la limaille de 
fer noircir d’abord , passer ensuite à 
l’état d'oxide rougeâtre. Le gaz aug- 
mente un peu de volume et se trouve 
mêlé de gaz hydrogène; ce qui prouve 
que l’eau qui éloit dissoute est décom- 
posée par le fer. 

L’acide muriatique liquide, paroît 
attaquer d’autant pins rapidement le 
fer, qu’il est moins concentré. 11 s'é- 
tablit dès le premier contact de cet 
substances , une vive effervescence, 
xi.. 
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accompagnée du dégagement d’uiie 
grande quantité de gaz hydrogène. 

Du Cuivre. 

Le cuivre a licaucoup a éclat; sa 
couleur est rouge ou rose;sapesanlcur 
spécifique est 7,788; elle varie suivant 
que le métal a été seulement fondu et 
coule', 011 qu’il a ele hatlu et forge'. La 
dureté du cuivre est assez considéra- 
ble ; il lient le troisième rang , par celte 
propriété, dans la classe des métaux, 
il eu est à peu près de même de sou 
élasticité. Il occupe, sous le rapport 
de la ductilité, le sixième rang parmi 
les métaux; sa ténacité est telle, qu'un 
£1 de cuivre d’un dixième de pouce de 
diamètre, soutient, sans se rompre, 
un poids de sgg 4. Sa qualité sonore 
est supérieure h celle du fer. Sa con- 
ductibilité pour le calorique est très- 
grande; elle 11’a pas encore été déter- 
minée avec exactitude. Sa fusibilité a 
«té estimée par Mortimer, au r 45 o 
degrés du thermomètre de Fahren- 
heit, et par Guyton , h 27 degrés du 
pyromèlre de fFeedgwood. Le eni- 
vre est un des meilleurs conducteurs 
connus d’électricité. 11 s’éicclrisc par 
frottement et par simple contact. Par 
frottement, il prend ordiuaireineut l’é- 
lcctricilc' vitrée ou positive : par contact 
avec le zinc et avec les substances ré- 
sineuses, il acquiert toujours l'électri- 
cité résineuse ou négative. ( V oyez 
l’article Electiucité.) 

Le cuivre exposé à l’air froid elsur- 
lout humide, y perd promptement son 
éclat; il se ternit, devient brun mat, 
*e fonce peu a peu, et finit par se cou- 
vrir d’une espèce de teiule verte assez 
brillante, connue sous le nom derert- 
1 le-gris ou verilet gris. Ces effets 
dépendent de plusieurs causes qui sc 
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combinent pourlesproduire. L’oxigèn» 
de l’air commence par oxideren brun 
la surface du métal; l’eau favorise et 
accélère celle oiidation ; l’acide car- 
bonique s’unit bientôt au cuivre ainsi 
oxide, et il sc forme du carbone de 
enivre suroiigéné. Cette altération du 
cuivre est plus forte et plus prompte , 
lorsqu'on élève la température du mé- 
tal. Les tuyaux de cuivre qui servent 
h conduire la fumée des poêles, chan- 
gent de couleur dès le premier moment 
qu’ou les chauffe meme légèrement 
avec le contact de l’air; ils prennent 
une teinte bleuâtre, orangée, jaunâtre 
ou brune , qui huit par être entièrement 
d’un bran foncé égal dans toute leur 
surface. 

Si l'on jette du cuivre en limaille 
très-fine dans un foyer ardent, ou si 
on le fait rougir h blanc dans un creu- 
set après l’avoir fait fondre, il brûle 
avec rapidité et éprouve une véritable 
inflammation; il donne une flamme 
verte très -brillante. Malgré la diffé- 
rence de ce genre de combustion d’a- 
vec l’oxidaliou lente , l'oxide qui en ré- 
sulte n'offre constamment que vingt- 
cinq parties d’oxigène sur cent du 
métal; il est parfaitement semblable 
à celui que donne la première com- 
bustion, de manière qu’il n’existe vé- 
ritablement qu’une espèce d'oxide de 
cuivre. 

Le cuivre s’unit au souffre et a pres- 
que toutes les substances métalliques; 
et les alliages qu’il forme ont des pro- 
priétés plus ou moins précieuses aux 
arts. 

Le cuivre n’a sur l’eau aucune ac- 
tion sensible; mais il la décompose lors- 
qu'il est uni au soufre. 

L’acide sulfurique n’attaque le cui- 
vre que quand il est concentré et bouil- 
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tant : alors le cuivre H ('compose cet 
acide; il lui enlève uue parlie de son 
oxigèue, el en dégagé beaucoup dcgaz 
acide suliureui. 

L'acide sulfureux u attaque point le 
cuivre. Ce métal laisse long-temps en 
contact et recouvert par l’acide sulfu- 
reux, ne perd, ni de son brillant, ni 
de son poids. 

L acide nitrique est assez rapide- 
ment décomposé parle cuivre; et celte 
décomposition déterminé le dégage- 
ment du gaz nitreux , qu’on emploie 
de préférence dans les essais eudioine- 
triques. Le ine’lal s’oxidc, el se dissout 
dans la portion de l’acide qui n’est pas 
décomposée. 

L acide muriatique attaque le cuivre 
et le dissout , quand il est concentre el 
a 1 aide de la cbaleur; il se produit, 
dans 1 acte de la dissolution , une foible 
effervescence et un léger dégagement 
de gaz hydrogène. 

De l’Argent. 

L'argent est un des plus beaux mé- 
taux que l’ou connoisse. Sa couleur est 
Manche el son brillant extrêmement 
vif; sa pesanteur spécifique est 10,474 
suivant Guyton; elle varie entre des 
limites peu e’tcndues, depuis son état 
de fusion jusqu’à celui d'argent forgé. 
Sa dureté l’a fait placer eulre le fer el 
1 or ; clic augmente par l’action du 
marteau ou par la pression. Son élas- 
ticité est assez considérable, et il est 
rangé, par rapport à cette propriété, 
eulre l’or el le cuivre. Sa sonorité est 
grande. 

L’argent jouit d’une grande ducti- 
lité. On en fait des feuilles extrême- 
ment minces et des fils de la plus 
grande ténuité'. C’est sur celte éton- 
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nante extensibilité qu’est fondé l’art 
du batteur d’or et d’argent. ( Voyez. 
Divisibilité ) La ténacité de l'ar- 
gent est telle, qu’un fil de ce métal 
dun dixième de pouce de diamètre, 
soutient un poids de 370 livres sans se 
rompre. 

L’argent est un des meilleurs con- 
ducteurs de calorique et d’élcclricilé.II 
acquiert, par frottement , l'électricité 
vitrée ou positive; il prend par con- 
tact avec le ziuc ou avec une substance 
résineuse, l’électricité négative ou ré- 
sineuse. ( V oyez l’article Electri- 
cité.) 

L'argent se dilate par l’action du 
calorique , cl sa dilatabilité est un 
peu moindre que ccllç dn plomb et 
de l’étain, mais plus grande que celle 
du fer. Lorsque l’argent a été dilaté 
par la chaleur, si on le passe au feu 
jusqu’à l’incandescence, il se ramollit 
el coule. Sa fusibilité a été estimée par 
Mortimer au millième degré du ther- 
momètre de Fahrenheit. Guyton 
l’estime à z 3 degrés dn pvromètre do 
Weedgwood. Quand l’argent est 
fondu , si on en fait écouler une por- 
tion liquide , on l'obtient cristallisé 
en pyramides quadraugulaires 01» 
en octaèdres. La fnrface de l’argcnB 
bien fondu est si brillante par la 
grande quantité de rayons lumineux 
qu elle réfléchit , qu'on croit en voir 
sortir des étincelles; on voit l’argent 
s’élever en vapeur en bouillonnant 
et en s’agitant d’un mouvement cir- 
culaire quand on le lient quelque 
temps fondu au foyer d’un verre ar- 
dent. Si l’on expose à cette vapeur 
une laïuc d’or, elle est promptement 
recouverte d’uue courbe d’argent 
mat que l'on peut bruuir par la 
pression. 

L’argent pur exposé à l’air- n ’#•- 
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p> onve aucune altération sensible ; il 
devient moins vif, et un peu terne à 
va surlaec , mais sans s’oiider. 11 
s'oiide avec le contact de l'air a 
l'aide d’une très-furie chaleur d'après 
les expériences de Darcet et Mac- 
quer. Fan-Marum a fait passer 
|iar un fil d'argeut une forte dé- 
chargé électrique ; subitement le fil 
a e’te réduit comme eu poussière , en 
répandant une flamme blanche un 
peu verdâtre , et l'oxide qui s est 
iorme dans l’acte de la combustion 
s’est présenté sur le papier auquel 
«toit attache’ le fil d'argent sous 
forme de poussière très-line , d'un 
gris verdâtre. Si l'on combine des 
lames d’argent avec des plaques de 
zinc daus la construction des piles 
électriques , l'oxidalion de l’argent , 
quoique moins forte que celle du 
zinc, se manifeste de la manière U 
moins équivoque. - 

L’argent s’unit facilement au soufre 
et au phosphore ; il s'unit it toutes les 
substances métalliques, et forme dilïe- 
rens alliages, dont le plus utile est 
relui qu'il forme avec le cuivre. Ce- 
lui-ci donne à l'argent plus de du- 
reté qu’il n’en a naturellement , et le 
rend ainsi [dus propre k la fabrica- 
tion des vases , des monnoies , etc. 
Cet alliage jouit de plusieurs pro- 
priétés remarquables, i". La durele' 
de l’argent est diminuée, quoique sa 
fermete’ et sa dureté augmentent ; 
s°. l’alliage a la couleur blanche de 
l’argent , quoiqu’il contienne une 
quantité considérable de cuivre ; eu 
sorte que celui-ci est enveloppé de 
manière qu’il ne devient sensible que 
par des opérations chimiques très*- 
compliquées. Newton coujecturoit 
que les particules des métaux blancs 
ont plus de surface que celles des 
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métaux jaunes ou ronges , et qu’étant 
ca même temps très-opaques, elles 
recourront le cuivre sans permettre 
k la couleur de ce métal de percer a 
travers la leur. 

L’argent et l’can u’exercenl au- 
cune ac ion l’un sur l’autre k quel- 
que température qu’on les élève, et 
quelle que soit la durée de l’acliou de 
la chaleur. 

L’acide sulfurique n’attaque point 
l’argent a froid; mais en faisant bouil- 
lir trois ou quatre parties de cet acide 
concentré sur une partie d’argent eu 
limaille, il y a effervescence, déga- 
gement de gaz acide sulfureux , et le 
métal est changé en une poudre 
hlanche qui sc dissout entièrement 
dans l’eau aiguisée d'un peu d'acide 
sulfurique ; il se forme ainsi du sul- 
fate d’argent. 

L’acide sulfureux n’a aucune ac- 
tion sur l’argent ; niais son oxide s’y 
combine avec facilité. 

L’acide nitrique est regardé k 
juste titre comme le véritable dissol- 
vant de l’argent. Si l’on plonge daus 
cet acide ni trop ni trop peu concen- 
tré de l’argent en lames, il y a effer- 
vescence, dégagement de gaz ni- 
treux, l’argent » oxide et se dissout k 
mesure dans une porliou d'acide. 

11 n’y a poiut d’action entre 1 ar- 
gent et l’acide muriatique ; mais 1 ar- 
gent agit sur l’acide muriatique oxi- 
gène. il s'oxidc en lui enlevant une 
partie de son oxigène , le fait passer 
h l’état d’ac-ide muriatique , et s’unit 
ensuite avec lui pour former du mu- 
riate d'argent. 

De U Or. 

L’or est un des plus beam et des 
plus brillaiü des métaux. Sa couleur 



jaune n’est pas constante : on en dis- l’exposer, K l'exemple de Macqucr 
tingue de jaune-blanc, de jaune-pâle, et l/omberg . au Cuver d'uuc très-lorta 
de jaune-vert et de jauue-rouge. Mais lentille , ou lui taire éprouver, comme 
il est probable que ces differentes l’a fait ^arr-jVnram.riulluenced’une 
nuances de couleur, ont pour cause forte déchargé électrique. Danslepre- 
la pre'sence de quelques métaux qui mier cas on voit l’or fumer, se réduire 
altèrent l'homogénéité de l’or. Après en vapeur et se couvrir d’uu oxide vi- 
le platine, l’or est le pins pesant de trifie violet tdansle second lise rbange 
tous les corps connus. Sa pesanteur eu une ponssière violette qui est un ve- 
specifique est à celle de l’eau distillée niable oxide d’or, 
a peu près dans le rapport de îy 'a i. L’or s’unit a la plupart des suhstan- 
11 est peu sonore, peu élastique, et ces métalliques, et forme avec elles 
quant à la dureté, il ne lient (pic le des alliages dont le plus utile est celui 
cinquième rang parmi les métaux. qu’il forme avec le cuivre. Cet alliage 

La ductilité’ de l’or est une de scs est celui dc ,ous q ui doune , lc P ,us 
propriétés les plus remarquables. Une de f crui cté do dureté p lor, trop 
once de ce métal peut dorer uu (il 1,10,1 P ar lui- même, pour cire cm- 



a peu près dans lc rapport de îy a i. L’or s’unit à la plupart des suhstan- 
11 est peu sonore, peu élastique, et ces métalliques, et forme avec elles 
quant à la dureté, il ne lient que le des alliages dont le plus utile est celui 
cinquième rang parmi les métaux. qu’il forme avec le enivre. Cet alliage 

La ductilité de l’or est une de scs est celui dc ,ous q ui doune , le P ,us 
propriétés les pins remarquables. Une de f crui cté d ® dureté p lor, trop 
once de ce métal peut dorer uu (il lïKltl P ar lui- meme, pour elre cm- 
d’argeut de 444 lieues; un grain d’or P lo y d scm1 ct P ur al . ix fabrications aux- 
aplati en feuilles, peut couvrir uue ï l îlodt ' 5 on f® destine. Mussembrok 
surface de plus de 1 4 oo pouces carrés. a falt une Sld,e d’intéressantes rechcr- 
( Voyez le mol Divmeit.iTx.) clles snr ,c3 a,| ia C cs de l’or et du cui- 

L , , , , , , , . vre. Suivant lui , la proportion nui 

or est bon conducteur du calori- , 1 *, r * . 

■ r . , donne a 1 or la plus irrande trrmete 
que et du tl.iue électrique. Un na • 1 . , ,• 

* . . , . . 1 . sans diminuer sensiblement sa ducli- 

pomt encore dclcnniue exactement ,. .• . 

1 „ .... , Iile, c est celle d une partie de cuivre 

celle propriété, non plus nue sa dila- ... 1 . . r • 

. i_*r. • r i. i r 1 ■ . surseplnor.LctnlliageestpIustjsi- 

tabuite par 1 action du leu, quoiqu on .. 1 .. . . .. . . . 

■ r , . i , ,, lue cpie 1 or; aussi sert-il . spéci alement 

pn irpiipn nn p p mii! nn nrPi 
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i 1 . • i . 1 . ■* . 1 , lue fine 1 or; aussi sert-il spécialement 

saclie en general qu elle suit de près . *. i -, j i • » 

, . ? r , 1 a souder les pièces de ce dernier mê- 
la raison de sa tusibrlite. , ri r i . rx a 

tal les unes avec les autres. Uuand un 
r» > *_* j __ . _ . ' .. 



L or n a ni saveur ni odeur; sa té- 
nacité est supérieure h celle de tous 
les autres métaux. Un fil d’or d’un 
dixième de pouce de diamètre, sou- 



veut purifier l’or et le séparer entière- 
ment du cuivre qu’il contient, on le 
traite parla coupellation avec lc plomb. 
Ce dernier métal, eu s’oxidant et «e 



tient , sans se rompre, un poids de 5oo T j|rifc a t entraîne facilement le cui- 
l,ms ‘ vre qui s*Oxjdo en même temps ct se 

De tous les métaux connas , l’or est combine avec le verre de plomb , qui 
lc plus inaltérable par le contact de le fait passer dans les pures de la cou- 
1 air; il est le scol qui y conserve son pelle. On emploie anssi quelquefois le 
éclat, son brillant, sa couleur et sa nilratis'tle potasse, qu’on jette sur le 
pureté. Quelque forte et quelque du- métal allié en fusion; mais ce procédé 
rablc que soit la chaleur des fourneaux n’cxtrail que très-difficilement tout Jo 
à laquelle ou lient 1 or fondu, elle u’est cuivre qui sc trouve nni h l’or. Urisson 
poiul suffisante pour 1 altérer et en con- a trouvé que dans l’alliage d'or ct de 
sertir même une parcelle en oxide; cuivre, la pesanteur spécifique du mc- 
1 faut, pour produire son oiidalioo, lange étoit supérieure à la somme de» 
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pcsanlcursspécifiqucs des deux métaux 
sépares. Ainsi l’or contenant une par- 
tie de cuivre sur onze parties dur, 
douue pour pesanteur spécifique, 
17,48(1, tandis que la somme des pe- 
santeurs spécifiques des deux métaux 
séparés est de r 7, 1 55 à peu près. 

L’or n’exerce aucune action sur 
l’eau, a moius que ces deux corps n’e- 
rouvent en meme temps l’influence 
’ur.c décharge e'Icctrique. Alors même 
ce n’est point l’or qui opère la décom- 
position de l’eau, c’est le fluide élec- 
trique qui de'lerminc la séparation de 
ses deux e’Iétnens, dont l’un l’hydro- 
gène se dégage, tandis que 1 autre 
l’oiigènc s’unit au métal et l’oxide. 

L’acide sulfurique le pins concen- 
tré, n’exerce même , h l’aide de la plus 
forte chaleur, aucune action sur l’or. 

L'acide nitrique très-concentré at- 
taque l’or , et il le dissout d’autant mieux 
qu il contient plus de gaz ou plutôt une 
plus grande quantité d’oxide nitreux. 
Dey eux qui a fait celle observation, 
pense que l’acide nitrique agit alors 
sur l’or comme une espèce d’acide 
nilro-murialiqiie qui, comme nous al- 
lons le voir, est son véritable dissol- 
vant. 

L’acide muriatique n’a aucune action 
ni sur l’or, ni sur son niidc pourpre, 
mais l’acide muriatique oxigéné l’oxide 
très-promptement et le dissout : dès 
qu'on plouge des feuilles d’or dans du 
gaz acide muriatique oxigéné, l’or se 
ternit , sans cependant passer h la cou- 
leur violette; niais il arrive rapidement 
b létal d’oxide jaunâtre; quand il est 
devenu ainsi jaunâtre par J’unioix de 
1 oxigène, l’acide muriatique, à l’aide 
de T eau conteuue dans le gaz acide 
muriatique oxigéné, se condense en 
gouttelettes jaunes qui coulent sur les 
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parois du vase où l’on a fait f’cxpe*- 
rience. Si l’on ajoute un peu d’eau, on 
a une dissolution complète. Si Ion jette 
de l’or très-divisé cl eu feuilles dans de 
l’acide muriatique oxigéné liquide, ce 
métal disparoît à l’aide de la plus lé- 
gère agitation; il se dissout sans mou- 
vement et sans effervescence; il colore 
la liqueur en beau jaune et la sature. 
S’il y a de l’argent dans l’or, la plus 
petite quantité devient sensible, par la 
formation du muriate d’argent qui se’ 
dépose en petits Uocons. 

Si l’acide nitrique qui ne dissout l’or 
que difficilement et en petite quantité, 
est mêlé à de l’acide muriatique qui ne 
le dissout jamais seul, l’acide mixte 
que forme ce mélange, attaque 1 or 
avec une grande activité. Cela Tient 
de ce que la base de l’acide nitrique, 
tenant peu h l’oxigène, en cède à I a- 
cide muriatique, qui, passant à l’état 
de gaz acide muriatique oxigéné, ao- 
quiert la propriété de dissoudre cette 
substance métallique. 

Du Platine. 

Le platine pur a «tue couleur blan-< 
chc, tirant un pen sur le gris de fer. 
Quand il est bruni il lire sur le noir ; 
ses parties malles sont un peu grises 
cl un péri ternes. 11 est le plus deusc 
et le plus lourd de tous les corps con- 
nus. Quand il est faiblement battu, sa 

pesanteur spécifique est zo, 85 o; quand 

ri est fortement écroui , elle va , suivant 
Borda , jusqu’à 20,980. Guy ton lui 
donne le second rang parmi les mé- 
taux , par rapport à la dureté. Son 
élasticité est assez forte; sa ductilité 
est considérable. Quoiqu’il soit assez 
difficile à traiter , on le réduit en fils 
très-fins et en feuilles très -minces. 
Guj ton lui donoe le second jiaimi 
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les métaux , sous le rapport de la duc- 
tilité'; Guj ton (jui a lait beaucoup 
d'expériences pour apprécier sa téna- 
cité, lui donne le troisième rang; il 
le place après le fer et le cuivre, avant 
l'argent et l'or. 11 a trouve que des lils 
de ces cinq métaux, tirés a la meme 
filière et de deux millimètres (environ 
une ligne) de diamètre, portoient le 
poids suivant saus se rompre : 



Fer 249,659 tilog. 

Cuivre 137,599 

Platine 124,690 

Argent 85 , 062 

Or. 68,s 16 



Le platine est Irès-hom conducteur 
du calorique et du fluide électrique. 
Borda a trouvé que sa dilatation est 
de — pour un degré du thermo- 
mètre d cliéaumur, et de pour 

un degré du thermomètre centigrade. 
C’est ue tous les métaux le moins trai- 
table au feu et le plus difficile h fon- 
dre. G IQ- ton estime sa fusibilité à 
160 + j; c’est-à-dire , à un degré en- 
core inconnu ou supérieur à la der- 
nière limite du pjromèlr* de fFeedg- 
wood. 

Le platine expose à l’air, n’éprouve 
aucune altération, ni dans sa couleur 
ni dans sou brillant , même lorsqu'on 
augmente beaucoup sa température. 
Cependant Macquer a observé que 
des grains de platine natif, fortement 
rougis dans un creuset au feu de verre- 
rie , prenuicut, eu refroidissant dans 
l’air, une couleur terue, et augmeu- 
toient de poids. V an- Mai um a 
rouvé que des fils de platine s’en- 
ammoient dans l’air, par l'influence 
d’une décharge électrique, et s'y dis— 
pcrsoienl en une poussière qui éioit 
au véritable oiide de platine. 
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Le platine n’a aucune action sur 
l’eau. L’aride sulfurique le plus cou- 
éeulré ne l’attaque en aucune manière, 
à l’aide de la [dus forte chaleur. 

11 en est de même de l’acide nitri- 
que, et si l’acide nitreux parolt sus- 
ceptible de l’attaquer légèrement com- 
me il le fait sur l’or, c’est beaucoup 
moins sensiblement que dans ce der- 
nier métal. 

L’acide muriatique n’agit pas sor le 
platine; mais il se combine très-bicu 
avec l’oxide de ce métal. 

L’aride muriatique oxigéué liquide 
agit promptement sur le platine, à la 
température de i 5 ou 20 degrés du 
thermomètre de Reaurniir. L’oxida- 
tion et la dissolution du platine oui beu 
sans effervescence sensible. 

L’acide muriatique mêlé d’acide ui- 
Ireux agit bien plus fortement et plus 
rapidement sur le platine que l'acide 
muriatique oxigéne. Ici comme dans 
la dissolution de l’or par le même réac- 
tif, c’est l’acide nitreux qui, aidé par 
la forte atlraeliou de l'acide muriatique 
pour l’oxide de platine, cède son oxi- 
gène au métal et le rend dissoluble 
dans cet acide. - 

Nous avous parlé jusqu’ici des mé- 
taux connus par des propriétés nom- 
breuses et bien constatées. Il eu est 
d’autres , nouvelle meut découverts , 
dont l’existence est encore équivoque, 
ou du moins dont les propriété» con- 
nues ue sont ni assez nombreuses , ni 
as,ez bien couslatées, pour pouvoir 
les soumettre à une classification 
exacte. Tels sont le colombium, le 
tantale, le cérium, le uiecolane, etc. 

Pu Colombium. 

Le colombium a été découvrit par 
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Halchet dans un minerai qui avoit été 
envoyé à Hanssloane , arec divers 
crhaulillons de mine de fer de Massa- 
ehusset. 

Ce minerai est de couleur grise ti- 
rant sur le noir , et a quelques traits 
de ressemblance avec le chromate de 
1er. 

On le décompose par le moyen du 
carbonate de potasse et de l’acide mu- 
riatique , qu’on fait agir alternative- 
ment; l’acide carbonique est chassé; 
l’acide muriatique s’empare du f_r, et 
la potasse se combine avec l’acide du 
colombium ; on l’en sépare à l'aide 
de l’acide nitrique; il sc forme alors uu 
précipité blanc, iloeoneui et abondant 
qui est l’acide de ce métal. 

L’acide muriatique le dissout quand 
il est nouvellement précipité. L aride 
sulfurique ne parvieul à le dissoudre 
qu’à l’aide de la chaleur; l’acide nitri- 
que ne s’y combine point. 

Le prussiate de potasse donne un 
précipité vert -olive; et la teinture de 
noix do galle, un précipité de couleur 
orangée ; le sine donne uu précipité 
blanc : il est dissoluble dans les alca- 
lis caustiques, et le précipité blanc 
reparoil par l’addition d’un acide. 

L hydro-sulfure d’ammoniaque ver- 
sé dans cet aride, doimeuu précipité 
couleur chocolat. 

11 rougit le papier hlon. 

D’après ces propriétés, le colom- 
bium est un métal aridiliablc, dont la 
réduction est très-difficile. Hatchet 
lui a donné le nom de coloinhiuiu en 
mémoire de Colomb , qui a découvert 
le nouveau monde, où il paroît que ce 
métal a pris naissance. 

Du Tantale. 

Le tantale dont on doit la de’cou- 



3VIÉT 

verte à Ekeberg, se distingue par les 
ropriéte’s suivantes, i°. il est insolu- 
le dans les acides, à quelqu’élal qu’on 
le prenne, et quelque moyen qu'on 
emploie; 2 °. les alcalis l'attaquent et 
en dissolvent une assez grande quan- 
tité, qu’on peut ensuite en précipiter 
par les acides ; 3°. l’oside de ce métal 
est blanc cl ne prend jamais de couleur 
par le feu ; 4°. sa pesanteur spécifique , 
quand il a été rougi , est de 6,5oo ; 
5 U . il se fond dans le phosphate de 
soude et dans le borax , saus leur com- 
muniquer de couleur; 6°. l’oxide de 
tantale, chauffé dans la poussière de 
charbon , s’agglutine et sc soude : il 
présente alors un aspect métallique , 
une cassure brillante d’un gris noirâtre ; 
7 °. les acides l’oxideul et le réduisent 
en une poudre blanche comme elle 
éloit auparavant. 

Le brillant métallique que prend 
cette substance par le coulact du char- 
bon , et à l’aide de la chaleur, ainsi que 
sa pesanteur spécifique, ont engagé 
Ekeberg à la «lasser parmi les mé- 
taux. Il s'est assure que ce métal ne 
ressemble à aucun des métaux connus. 
Les seuls avec lesquels il lui ait trouve" 
quelques rapports, sont l'étain , le 
tungstène et le titane ; en elfet , les 
drux premiers donnent des oxides so- 
lubles, comme le-sieu dans les alcalis 
fixes , et résistent h l'action de quelques 
arides ; mais l’oxidc d'étain est facile 
à réduire et fouruit un métal ductile; 
l’oxide de tungstène sc dissout dans 
l'ammoniaque , devient jaune par Iea 
arides, et communique une couleur 
bleue au borax et au sel d’urine , ce 
qui n’a pas lieu avec l’oxide de tantale ; 
1 oxide de titane est soluble dans les 
acides, quand il a etc divisé par les al- 
calis , et il communique uuc couleur 
d’hyaciuthe au borax. 
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Du Cérium. 

Le cérium oxide, réduit en pâle 
arec de l’huile de lin , et chauffe dans 
un creuset, donne une poudre fine, 
qui pre’sute des parties brillantes, et 
tache le papier en noir. Cette poudre 
a toutes les qualités métalliques, et 
forme un nouveau métal , auquel ou a 
donne’ le nom de cérium. Ce métal 
se dissout dans tous les acides, et 
forme différons sels. (Journal de phy- 
sique, nivôse an i3 , page 63.) 

Du Niccolane. 

Bichter conjecturait depuis long- 
temps que le* mines de cohalt de 
Saxe, dont on retire du fer, du cuivre, 
du nickel, de l’arsenic, et du cohalt, 
conlenoieut encore quelqu’autre sub- 
stance métallique, parce que le nickel 
purifie* par la voie humide, ne dou- 
noil jamais un culot métallique , mais 
cloil toujours en rognons. l! prit une 
demi livre d oxide de nickel purifie le 
mieux possible, qu’il exposa avec du 
charbon dans un creuset h différeus 
degre’s du feu , dont le dernier e’toit 
tin feu de porcelaine qui dora dix-huit 
heures. Le creuset casse, il trouva un 
culot métallique bien fondu. Ce métal 
etoil different du nickel. 11 avoit une 
couleur grise d’acier, qui lirait un peu 
sur le rouge; sa durcie’ eloit assex 
considérable; il ielendoit sous le 
marteau, foutes ces propriétés e’toient 
un peu di Hercules de celles du nickel; 
mais il en a d’autres qui lui sont com- 
munes; c’est pourquoi Jtichler lui a 
donne le nom de niccolane. 

i°. Sa pesanteur spécifique est 
8,55o. 

_ *°. U fond plus facilement que le 
nickel. 
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5°. L’acide nitrique le dissout plus 
facilement que le nickel. 

4°. Us ont l'un et l'autre la pro- 
priété’ magnétique ; mais elle est plut 
forte dans le nickel. 

5 . Le niccolane est moins mal- 
léable que le nickel. 

6°. Les dissolutions de niccolane 
sont vertes, mais h un moindre degré 
que celles du nickel. 

7 °. Les dissolutions par les acides 
dn niccolane, privées d’eau, sont rou- 
geâtres, et celles du nickel sont 
chamois. 

8". La couleur du carbonate de 
niccolane est d'un vert bleuâtre , tirant 
sur le gris; celle du carbonate du 
nickel est bleue. 

Toutes les propriétés du nickel dif- 
fèrent doue jusqu'à un certain point 
de celles du niccolane. C’est pourquoi 
Bichter pense qu’on doit les regarder 
comme deux substances métalliques 
particulières. (Journal de physique, 
thermidor an i3, page i4p et 
suivantes .) 

C'est au temps qu’il faut s’en re- 
mettre pour constater ces découvertes, 
et ipour fixer nos incertitudes sur le 
nombre des métaux nouvoeux qui se 
trouvent alliés au platine. Si l’on s’eu 
rapport oit aux résultats annoncés jus- 
qu’ici, il y aurait, outre du fer, dit 
cuivre, du chrome, et du plomb, la 
métal découvert l’année dernière par 
Fourcroy et Vauquelin, deux au- 
tres qu’y a trouvés Tennanl , et qu’il 
a nommés iridium, elsomium , et 
deux encore découverts par ! Foliat- 
ion, et nommés rohodium et palla- 
dium. 

METAUX (Alliage des) Voyez 
Am ace ms viraux. 
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METEORES. On a donne ce nom 
a lous les phénomènes qui prennent 
naissance dans l'atmosphère, ün en 
distingue de plusieurs sortes. 

Les uns consistent dans des oscilla- 
tions plus ou moins fortes du fluide 
atmosphérique, déterminées par une 
rupture d’équilibre rntre les colonnes 
qui les composent. On les appelle mé- 
téores aériens. {Fi y. Vents.) D’au- 
tres sont dus h l'abandon (pie lait l’air 
des molécules aqueuses qu il a la pro- 
priété de dissoudre, et qui se précipi- 
tent par une diminution de pression ou 
de température , tantôt sous forme 
fluide, laulôt sons forme concrète, sui- 
vant les circonstances. On les nomme 
météores aqueux. Celle classe cotn- 

f ireud les phénomènes de la pluie, de 
a neige , de la grêle , de la rosée , des 
brouillards, etc. ( Voyez ces différons 
mots.) 

Plusieurs phénomènes atmosphéri- 
ques sont dus à l'action que des molé- 
cules aqueuses dispersées dans l’atmos- 
phère , eiercenl sur les rayons solaires 
qu’elles réfractent ou rc’néchisscnt sui- 
vant les circonstances. Ils ont reçn le 
nom de météores lumineux. Tels 
sont l’arc-en-ciel, les parhélies, les 
couronne *. ( Forez Arc-en-ciel, 
Couronne et Parhélie.) 

Enfin une quatrième classe embrasse 
les phéuomènes atmosphériques qui se 
présentent avec les caractères qui dis- 
tinguent la combustion. Ils portent le 
nom de météores ignés ou enflam- 
més. Tels sont les feux follets, Ica 
étoiles tombantes, les éclairs, la fou- 
dre, les aurores boréales, etc. ( Foy. 
ces différons mots. ) 
MÉTÉORITES oc PIERRES 
TOMBÉES DU CIEL. {Voy. 
Pierres tuî reits ne ciel.) 
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METEOROLOGIE. Science de* 
météores, c’est-à-dire, qui a pour ob- 
jet d’expliquer leur origine, leur for- 
malion , leurs diffère nies espèces, leurs 
apparences , etc. ( Foy. Météores. ) 
MÉTÉOROLOGIQUE. On donne 
cette épithète à tout ce qui a rapport 
aux météores, et en général aux clian- 
gernens quelconques qui arrivent dans 
l’atmosphère. Ainsi 1 on appelle ob- 
servations météorologiques , toutes 
celles qui ont pour objet les différentes 
espères de météores. Ainsi l'on nomme 
inslrumens météorologiques ceux 
qui sont destinés a faire connoîlre l’é- 
tat de l’atmosphère, par rapport à la 
chaleur, au poids, à l’humidité, etc. 
Tels sont le thermomètre , le baromè- 
tre , l'hygromètre, etc. ( Foyez ces 
mots. ) 

MICROCOUSTIQUE. On appelle 
ainsi les inslrumens propres h augmen- 
ter le sou. Tel est , par exemple , le 
porte-voix. ( Foyez Porte-voix.) 

MICROGRAPHIE. Terme de 
physique. Description des objets telle- 
ment petits , qu on ne peut les voir 
qu’a l’aide d’un microscope. ( V oyez 
M 1 c RoscorE.) Nous devons au docteur 
/look un ouvrage qui a pour litre : 
Micrographie. 



MICROPHONE. On commit sous 
ce nom les inslrumens propres à aug- 
menter les petits sons, comme les mi- 
croscopes augmentent la grandeur ap- 
parente des objets. 

MICROSCOPE. Les astronomes 
out donné ce nom à une des constel- 
lations de la partie méridionale du 
ciel , qui est située au-dessous du Ca- 
pricorne et au-dessus de l’Indien, en- 
tre le Sagittaire et le Poisson austral. 
C’est une des quatorze nouvelles cons- 
tellations formées par Laç aille , d'a- 
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près les observations qu il fit pendant 
son séjour au cap de Bonne-Espé- 
rance. Il a donne une figure très- 
exacte de celte constellation dans les 
Mémoires de l' Académie des 
Sciences , année 1762, pl. 20. Elle 
est composée d’un tuyau place’ au- 
dessus d une boîte carrée. 

Les e'toiles qui, dans celle constel- 
lation, forment le tuyau, sont les seu- 
les qui puissent se montrer sur notre 
horizon : celles qui composent la boîte 
carre'e ont une déclinaison méridionale 
trop grande pour pouvoir jamais se le- 
ver à notre égard. 

MICROSCOPE. Terme d’optique. 
Instrument qui, à la faveur d’une 011 
plusieurs lentilles combinées ensem- 
ble, rend sensible à la vue d’une ma- 
nière très-distincte, des objets qui, sans 
son secours, échappent par leur exlrè- 
me tenuité, b l’activité de nos regards. 

On distingue deux sortes de micros- 
copes, le simple et le composé. ( f iiy. 
Microscope simple et Mic.Roscorx 
composé.) 

MICROSCOPE SIMPLE. Le mi- 
croscope simple est formé d une seule 
lentille très-convexe MN (Jifi. 90, 
pl. 1 2). On la présente b un objet OB, 
de manière que le foyer qui est sur son 
axe, tombe sur le point O que l’on 
veut considérer. Les rayons parlant 
de ce point pour traverser la lentille, 
en sortent parallèles, et conséquem- 
ment propres b former tme image de 
ce même point dans un «-il bien orga- 
nisé et dans un œil presbyte, situé b 
une distance quelconque , sur leur di- 
rection, on meme dans un œil myope, 
pourvu que le point O soit situé un peu 
en-dech du foyer de la lentille. Le 
point II de l’objet OB, assez voisin 
«1« l'axe de la lentille pour être sensé 
1 
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a son fover, envoie aussi des rayon» 
qui sortent de la lentille, sensible meut 
parallèles cutr’cux , mais d’autant plus 
inclinés b l’axe, que la convexité do 
la lentille est d’une plus petite sphère, 
ou que son foyer est plus court. C’est 
pourquoi, en plaçant l’œil b une très- 
pelitc distance de la lentille vers le 
point o de cet axe , par ou passe le 
rayon principal BC; on verra distinc- 
tement l’objet OB sous l’anglr BoO , 
qui fera paraître cet objet d’autant 
plus gras, qu’il est situé plusen-deça 
de la partie ordinaire de la vue. 

A la place d’une lentille, on peut 
se servir d’une petite sphère de verre, 
qu'il est aisé de former, en faisant 
foudre un petit morceau de glace b la 
flamme d’une mèche imbibée d’alcool, 
pour éviter l’inconvénient delà fuméa 
qui , se mêlant avec le verre en fusion, 
rend les globules opaques. 

On peut encore faire une espèce 
de microscope avec une boule de verra 
pleine d cau; elle frit b peu près le 
même effet tju’une petite sphère d’eau 
parce que 1 épaisseur du verre étant 
très-petite, et formée d’ailleurs do 
deux surfaccsconccnlriqiics, laréfrne— 
lion sc fera b peu près comme si la 
base étoit toute d'eau. 

Dans les microscopes, les objets 

I croissent d'autant plus grossis que les 
enlilles objectives sont d’un foyer 
plus court. La quantité dont un objet 
paraît grossi, lorsqu’on le voit a la 
faveur d’un microscope simple, est 
relative b la distance h laquelle on 
voit 1 objet par le microscope, compa- 
rée b la distance de l'objet - vu a U 
vue simple : d’où il résulte que si, a 
1 aide il un microscope, l’on peut voir 
un objet Son fois plus près qu’a la vue 
simple, son diamètre sera vu 5 oo fois 
plus grand. 



i 



Digitized by Google 



îo6 Mic wre 

Henri Baker a forme an (ableaa ooutume d’employer dans les micros- 
qni présente en nombres la quantité copcs simples. 11 me paroît utile de le 
dont un objet est grossi, lorsqu’on le mettre sous les jeux de mes lecteurs. 
Toit au travers des lentilles qu'on a 

Tableau qui présente la force des verres convexes qu’on emploie dans 
les microscopes simples , suivant la distance de leur foyer , cal- 
culée sur une échelle d'un pouçe ( 17 millimètres ) , divisé en cent 
parties , en supposant la vue simple à la distance de 8 pouces 
(114 millimètres ). 



Fover 

de 

la lentille. 




1 

AUGMENTATION 

du diamètre 
de l’objet. 


AUGMENTATION 

de la surface 
de l’objet. 


AUGMENTATION 
.du cube 
de l'objet. 


5o 




16 fois. 


a56 fois. 


4096 fois. 


40 




20 


4oo 


8000 


5o 




26 


676 


17676 


20 


n 


4o 


1600 


64000 


i 5 


□ 


53 


2809 


148877 


U 


0* 

5 


5 7 


3249 


186193 


i 3 


ro 

cm 


6l 


3721 


226981 


12 


CL. 


66 


4356 


287496 


II 


a 


7 » 


5i84 


' 373348 


10 


0 


80 


6400 


5 1 2000 


9 


0 

#0 


88 


7744 


681472 


8 




100 


10000 


1000000 


7 




114 


12996 


1481544 


6 




x 33 


17689 


2352637 


5 




160 


23600 


4096000 


4 




200 


40000 


8000000 


3 




366 


70756 


18821096 


2 




400 


1 6000a 


64000000 


I 




800 


640000 


512000000 



Si nous supposons que le foyer 
d’une lentille convexe est éloigné du 
centre de la lentille de la dixième par- 
tie d’un pouce, il est visible que, 
puisque 8 pouces contiennent quatre- 
vingt dixièmes d’un pouce , l’objet pa- 
raîtra a travers celte lentille, quatre- 



vingt fois plus long , et qnalrc-viugt 
fois plus large qu’il ne pareil a la vue 
simple; et conséquemment que sasur- 
foce paroîtra 6400 fois plus graude , 
et que sou volume apparent sera ex- 
prime’ par 313000 . 

11 suit de là que, pour savoir quelle 
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est la force d'une lentille dans le mi- 
croscope simple, il suffit de connoîlre 
la distance de son vrai foyer à son 
centre; ce qu'on obtient aiseWut, 
parce que la lentille est à celle dis- 
tance de l'objet, lorsque l'objet paroit 
parfaitement distinct et bien termine'. 
Alors, à l’aide d'un compas, on me- 
sure exactement la distance entre le 
centre de la lentille et l’objet qn’on 
examine; on applique ensuite le com- 
pas sur une échelle où le pouce est 
divise’ en centièmes , et l’on trouve fa- 
cilement combien cette distance con- 
tient de parties d’un pouce. Ce point 
e’tant. connn, on cherche combien de 
fois ces parties sont contenues dans 
8 pouces , et l’on sait combien de fois 
le diamètre est grossi. En carrant ce 
diamètre, on a la surface; fl en mul- 
tipliant la surface par le diamètre , on 
a le volume. Le tableau precedent 
renferme ce calcul tout fait. 

Il ne suffit point de connoîlre la 
force des lentilles des microscopes ; il 
faut encore trouver quelle est la gran- 
deur réelle des objets qn’on examine, 
lorsqu’ils sont excessivement petits; 
car , quoiqnc nous sachions qu’ils sont 
grossis tant de mille fois, cette ronnois- 
sancc nepeut nous faire apprécier avec 
' exactitude leur véritable grandeur. 
Pour en conclure quelque chose de 
certain , il faut comparer l’objet mi- 
croscopique h un objet pins grand, 
dont les dimensions nous soient par- 
faitement connnes. On a imagine dif- 
fc’rens procèdes pour effectuer celte 
comparaison. 

Leuwenhoëk comparoit déjà ma- 
nière suivante la grandeur de* petits 
animaux qui nagent dans ttn fluide , a 
la grosseur d’un grain de sable. Il oh- 
Mrroit avec son microscope nu grain 
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de sable , tel que cent de ces grains , 
places bout à bout, forment la lon- 
gueur d’un pouce ; observant ensuit» 
un petit animal qui éloit a son voisi- 
nage, et le mesurant ' attentivement 
des yeux, il roncluoit que le diamèlr» 
de ce petit animal e’toil, par exemple, 
moindre que la douzième partie du 
diamètre du grain de sable, et que, 
conséquemment la surface du grain de 
sable éloit 1 4 i fois, et la solidité 
17x8 fois plus grande que celle de ce 
petit animal. 

Je passe sous silence plusieurs an- 
tres me’lbodes plus composées.. Je 
Cuirai par remarquer que l’aire visible, 
le champ de la vue, ou la portion 
d’un objet vu à l’aide du microscope , 
est en proportion du diamètre et de 
l'aire de la lentille dont on fait usage, 
et de sa force ; car si la lentille est 
extrêmement petite, elle grossit con- 
sidérablement, et conséquemment on 
ne peut distinguer par son moyen, 
qu’une très-petite portion de l’objet : 
ainsi on doit employer la pins forte 
lentille pour les plus petits objets, et 
toujours proportionnellement. Sam 
donner ici des règles compliquées sur 
le champ des objets vus par chaque 
lentille , il me sulfira de dire que cette 
aire d-lière peu de la grandeur de la 
lentille dont on fait usage, et que si 
le volume d'un objet surpasse de beau- 
coup le volume de la lentille, elle ne 
peut servir h faire voir l’objet. 

MICROSCOPE COMPOSE. Le 

microscope composé est forme’ de 
plusieurs lentilles convexes, dont une 
qui sert d’objectifMN,( fig. <)i,pL ta) 
est d'un fover Irès-ronrt : 011 place un 
objet 013 un peu au-delà, afin que 
son image soit éloignée et grossie à 
proportion : ou place ensuite l« foyer 
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d'uD oculaire an lien où est cette 
image, afin de la voir distinctement. 

D’après celle construction, il [est 
aise de voir, i°. que la distance de 
l’image à la lentille objective doit 
beaucoup varier , pour peu que celle 
de l’objet varie ; et comme il est dif- 
ficile de s’assurer de placer un objet 
dans une situation fixe, ou à une dis- 
tance donnée, îl faut, dans l’usage de 
ce microscope, avancer on reculer 
l’oculaire , jusqu a ce qu’on voie dis- 
tinctement l’image de l’objet ; 2 °. que 
l’objet paroîl d’autant plus gros, que 
*on image ob est plus éloignée de 
l’objectif AIN, et qu étant vue à l’aide 
de l’oculaire, elle est plus cn-dcçh 
de la portée ordinaire pour cire vue 
distinctement à la vue simple; 3 n .quc 
la grandeur apparente de l'objet doit 
varier K proportion qu'on 1 éloigne de 
l’objectif; puisque l image ob s’en rap- 
proche à proportion , et que scs di- 
mensions diminuent. 

On place ordinairement un ocu- 
laire entre l'objectif AIN, cl l’image 
ob , afin qu elle se forme beaucoup 
plus près de l’objectif, et que consé- 
uemment le tuyau du microscope 
evicnne plus court. On agrandit 
beaucoup, par ce moyen, le champ 
du microscope. 

Au lieu d’un on de deux oculaires 
seulement , on en emploie quelquefois 
tin plus grand nombre. Les micros- 
copes de Dclbarre , composes d’un 
objectif et de cinq oculaires , produi- 
sent des ctlèls élonnans, qui lui ont 
jusqu’ici mérité et obtenu la préfé- 
rence. 

11 v a ordinairement six lentilles 
objectives de rechange , dont voici 
les foyers et les ouvertures pour cha- 
cune d'elles. 
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Foyer. Ouvpr turc* 
i tTt . . . i ligne. . . $ de ligue. 

a- ••• a t 

3 . ... 4 i 

4- ... 6 * 

5. ... 8 i 

6 . ..12 I 

MICROSCOPE SOLAIRE. Le 

microscope solaire, que nous devons 
h Liéberkuyn , de I académie royale 
de Prusse et de la société de Londres, 
est un instrument a la faveur duquel 
on voit en grand , dans une chambre 
bien fermée et bien obscure, les ima- 
ges de très-petits objets vivement 
éclairés par le soleil. Ce microscope 
est composé d’un miroir plan disposé 
au-dchors du volet d’une fenêtre de 
la chambre obscure, et susceptible do 
se mouvoir en deux sens; I un pour 
l'opposer au soleil, et pour lui faire 
suivre l’arc que cet astre parcourt 

{rendant la durée de l’expérience ; 

autre pour l'incliner convenablement, 
et de manière qu’il réfléchisse la lu- 
mière solaire dans un tube ajuste à 
l'orifice fait an volet de la fcnclrfe. A 
l’origine de ce tube, est une lentille 
convexe qui rassemble les rayons que 
le miroir lui envoie , cl qui les con- 
centre sur les objets qu’on fait passer 
sous un ressort placé h l’extrémité du 
même tube. Au-delà de ces objets, se 
trouve une lentille, qui s'approche ou 
s’éloigne de l’objet dont l'image vient 
se peindre sur un plan blanchi, ou sur 
un châssis garni de gaie , qu'on oppose 
à quelques pas de distance dans l’in* 
térieur île la chambre. 

Le microscope solaire a le pré- 
cieux avantage d'augmenter à volonté 
les dimensions des images, eu aug- 
mentât]! la distance du plan sur le- 
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quel elles viennent se pciudre , et en 
(lisant varier la distance respective 
îles deux lentilles. C'est ce qui le rend 
propre k dessiner commodcmcut les 
objets , et de telle grandeur que l’on 
desire. 

La lanterne magique dont Kirker 
est l'inventeur, ressemble beaucoup, 
soit par sa construction , soit par scs 
effets , au microscope solaire. La lu- 
i ni ère y a une marche semblable, et 
scs rayons vont de même peindre eu 
grand, sur uu plan blanchi, des ob- 
jets peints sur des lames de verre. 
(Voy. Lanterne magique). 

M 1 1) I. C’est le moment où le 
centre du soleil se trouve dans le 
méridien. 

On appelle midi vrai le temps 
où le soleil est réellement au méri- 
dien , cl midi moyen le temps où il 
seroit midi si le soleil avoit un mou- 
vement uniforme dans I écliptique, 
et que l’écliptique coïncidât avec 
l’équateur. ( Voyez Equation nu 
TKurs et Equation de l'horloge.) Il 
y a toujours la même distance du 
midi moyen d’un jour quelconque 
au midi moyen du jour suivant; 
mais la distance du midi vrai d'un 
jour au midi vrai du suivant est con- 
tinuellement variable. 

MIDI. L’un des quatre points car- 
dinaux qui divisent l'horizon eu 
quatre parties égales. C’est le point 
de l’horixon qui est coupé par le mé- 
ridien du côté du pôle sud ; c'est 
pourquoi I on donne encore h ce point 
le nom de sud. 

On nomme aussi midi la région 
il i ciel vers laquelle se trouve le so- 
leil au milieu du jour dans nos ré- 
gions boréales. 

MILIEU. Les physiciens appellent 

■ i. 
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milieu des rorps queleonqncs qui 
prêtent passage k d’autres rorps. Le 
fluide atmosphérique est le milieu 
daus lequel nous sommes sans cesse 
plongés. L’eau est le milieu dans le- 
quel se meuvent les poissons et plu- 
sieurs autres animaux. Les corps trans- 
parent, soit solides, soit fluides, tels 
que le verro, l’eau, etc. sont les mi- 
lieux au travers desquels se meut le 
fluide lumineux. 

Tous les milieux opposent an mou- 
vement des corps qui les traversent 
une résistance que nous apprécions 
article résistance des milieux. ( V oy. 
Résistance des milieux.) 

MILIEU RÉFRINGENT. Sub- 
stance qui prête passage k un corps , 
mais qui le fait changer de direction 
lorsqu'il se présente obliquement h sa 
surface. 

Tous les corps, a l’exception du 
fluide lumineux , lorsqu’ils passent 
obliquement d’uu milieu daosunautre 
plus dense, se réfractent en s’éloi- 
gnant de la perpendiculaire k la sur- 
face qni sépare les milieux, et en 
s’approchant de la perpendiculaire si 
le nouveau milieu est moins dense. 
C’est ce nouveau milieu qn’on ap- 
pelle milieu réfringent. ( Voyez 
Réfraction.) 

A l’égard du fluide lumineux, il 
se réfracte en sens contraire des 
autres corps, c’est-à-dire, qu’il s’ap- 
proche d# la perpendiculaire lors- 
qu’il passe obliquement dnn milieu 
plus rare dans un milieu plus dense, 
et qu’il s’en éloigne quand il passe 
obliquement d nn milien plus dense 
dans un milieu plus rare. ( Voyez 
Réfraction du fluide lumineux.) 

MINERAUX. Ce mol étoit autre- 
fois consacré k désigner les substances 
>4 
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salines, les substances sulfureuses et 
les substances métalliques; on l'em- 
ploie aujourd'hui a exprimer généra- 
lement tous les corps qui composent 
l'écorce de la terre , et qui s'étendent 
depuis le sommet des montagnes jus- 
qu'aux plus grandes profondeurs où 
nous puissions parvenir. 

Les corps étrangers qui s’y trouvent 
enfouis , et qui ont appartenu aux 
règnes organisés , ont reçu le nom de 
fossiles. 

Les minéraux se divisent principa- 
lement en trois classes ; savoir, les 
terres, les sels et les substances com- 
bustibles. 

Les terres sont insipides , inso- 
lubles dans l’eau et incombustibles. 

Les sels sont sapides, solubles dans 
l’eau et incombustibles. 

Les substances combustibles sont 
insipides , insolubles dans leau; mais 
en vertu de leur attraction pour l'oxi- 
gîme, elles brûlent par le contact de 
l'air il une plus ou moins haute tem- 
pérature. 

MIOPE. ( Voyez Mrore.) 

MIROIR. On appelle miroir un 
corps quelconque dont la surface est 
polie au point de réfléchir régulière- 
ment le fluide lumineux. Ce sont or- 
dinairement des substances métalli- 
ques ou des glacesétainéesquiservent 
a la fabrication des miroirs. Les mi- 
roirs de glace sont employés plus 
fréquemment, parce qui.s soii! dun 
poli plus beau et plus durable; mais 
ils donnent presque toujours deux 
images du même objet ; c est pour- 
quoi on leur préfère les miroirs mé- 
talliques dans la construction des té- 
lescopes , et en général de Ions les 
instrumens qui exigent une grande 
précision. 
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La science des miroirs est fondée 
sur un principe que donne 1 expé- 
rience , et qui consiste en ce que le 
fluide lumineux tombant sur un mi- 
roir sc réfléchit de manière que l’au- 
gle de réflexion est toujours égal à 
l'angle d'incidence. ( V oyez Ri- 

FLUXION DU FLUIDE LUMINEUX.) 

11 résulte de ce principe que le 
fluide lumiueux s’éloigne d un corps 
après l'avoir choqué avec la même 
force qui l’animoit avant le choc. Dé- 
composons la force représentée par 
AC ( fis ■ 92, pl- 12) deux 
autres A O et OC, supposant AO 
parallèle, et OC perpendiculaire au 
plan réfléchissant. Prolongeons AO. 
La force qui a cette direction ne 
souffre aucune atteinte par 1 action du 
plan. Soient conséquemment AO et 
O B égales; si le fluide lumineux 
s’éloigne du plan avec la môme vitesse 
quelle y est venue , la force que fait 
naître la réflexion est représentée par 
C O , et dans ce cas le rayon réfléchi 
passe par B, c’est-a-dire, laugle 
OC B égalé l'angle O CA, ce qui est 
conforme à l'expérience. 

Ou peut diviser les miroirs en mi- 
roirs plans , miroirs convexes , mi- 
roirs concaves et miroirs mixtes. P armi 
les miroirs plans ou peut placer les 
miroirs prismatiques et les miroirs py- 
ramidaux. On rapporte aux miroirs 
concaves les miroirs elliptiques et les 
miroirs paraboliques. Les miroirs 
mixtes comprennent les miroirs cy- 
lindriques et les miroirs coniques. 
Nous trailerons séparément de cha- 
cun de ces miroirs, et aveo tout b 
détail convenable. 

MIROIR PLAN. C'est celni dont 
la surface réfléchissante est plane. 

Pour rendre la théorie des miroirs 
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( Sans pins facile à saisir, Je vais ras- 
sembler ici qoeltjucs définitions e'parses 
dans le cours de cet ouvrage. 

Lepoiul d'où parlent les rayons’ 
soit que le corps brille d'une clarlc' 
qui lui est propre, soit qu’il réflé- 
chisse seulement le fluide lumineux , 
s'appelle point lumineux. 

Le point de concours des rayons 
convergens se nomme foyer. 

Le point où se seroient réunis les 
rayons convergens s’ils eussent pu 
continuer leur route dans le même 
milieu , on le point d’où les rayons 
divergens prolonges" en ligne droite 
seroient partis s’appelle foyer ima- 
ginaire. 

Soit R (fig. q3 , pt. i s) le point 
lumineux, et bc la surface d’un mi- 
roir plan. Prolongeons le plan du 
miroir, et du point R abaissons sur 
le prolongement la perpendiculaire 
R C. Si on prolonge cette perpendi- 
culaire de manière que C r égale C R , 
r sera le foyer imaginaire des rayons 
qui parlant de R sout réfléchis, par le 
tniroir. 

Soit R6 un rayon incident , cl bf 
le rayon réfléchi que nous supposons 

f rolongé au-delà du miroir. Puisque 
angle d’incidence égale l’angle de 
réflexion , leurs romplcinens R6C , 
fbd sont aussi éjçanx, et conséquem- 
ment l’angle rbC opposé par le som- 
met à l’angle fbd ('gale l’angle RùC : 
les triangles rectangles RbC, rèC 
sont doue semblables, et comme ils 
ont le côté C b commun , ils sont 
égaux; CR égale donc Cr. On peut 
dire la même chose de tous les autres 
rayons qui partent du point R , dans 
quelque plan qu’on les conçoive, per- 
pendiculaire au plan du miroir i d où 
il résulte qu'en quelqu’eudroil que soit 
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le spccfaleur, si les rayons réfléchis 
yicnnent à lui, ils pénétreront l’or- 
gane de la vision , comme s’ils par- 
vient de r; et c’est dans ce poiut 
qu’est située l’image du point R. 

Il suit de là, r". que dans les mi- 
roirs plans, l'image est toujours der- 
rière le miroir, et à la même distance 
dans la partie postérieure , que l’objet 
h la partie antérieure. 

L’image est toujours droite. 
Pour qu’elle fût renversée, il faudroit 
que les rayons se croisassent en pas- 
sant par le centre; ce qui ne peut 
avoir lieu pour les miroirs plans, dont 
la distance au centre de sphéricité est 
évidemment infinie. 

3”. L’image doit être égalée! sem- 
blable à l'objet; car il est évident que 
l’image de cliaque point de l’objet se 
liouve dans une droite menée de ce 
point perpendiculairement sur la sur- 
face du miroir : d’où il résulte que 
l'image cl l’objet se trouvent entre 
deux parallèles menées des deux ex- 
trémités de l’objet, perpendiculaire- 
ment h la surface du miroir, et con- 
séquemment que l’image doit être 
égale et semblable h l’objet. 

4°. Si l'on se regarde dans nn mi- 
roir plan , le roté droit du corps est 
représenté an côté gauche, tandis que 
le côté gauche paroît an côté droit. 

5 e . Lorsqu’on s’approche ou qu'on 
s’éloigne d’un miroir plan, l’image 
s’approche on s’éloigne. 

Dans un miroir horizontal , les ob- 
jets qni sont droits doivent paroilre 
renversés. 

-Cardans tin miroir plan, l'image 
et l'objet sc trouvent dans des n 
opposés, h la meme distance du mi- 
roir : les parties de l'objet les plus 
voisines du miroir doivent en «ire 
i4.< 
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aussi les plus voisines dans l’image , 
et conséquemment les objets qui sont 
droits doivent paroilrc renversés dans 
un miroir horizontal. 

On explique par la pourquoi des 
arbres situés sur le bord dun fleuve, 
paroissent avoir dans l’eau une situa- 
tion renversée. 

Des objets placés horizontalement 
paroissent avoir une situation verticale 
et réciproquement , si le. miroir plan 
à travers lequel on les voit, fait, avec 
l’horizon, un auglc de 45 degrés; 
car par la supposition, 1 objet est éloi- 
gné du miroir de 45 degrés: doue 
l'image est a la même distance du mi- 
roir :douc l’objet est éloigné del image 
de 90 degrés. De l'a ou voit que le 
miroir optique fait avec l'horizon un 
angle de 45 degrés , puisque des car- 
tes horizontales nous paroissent avoir 
une position verticale. 

L’image d’un objet situe parallèle- 
ment a la surface d’un miroir plan , 
paroi! n’occuper dans le miroir qu uu 
espace égal a la moitié de celui que 
l'objet occupe. 

Soit AB (Jîg. 94 ,pl- iî) «ne J*- 
111 en si u u quelconque d un objet parai- 
lèle au miroir IG ; soit ab l’image de 
AB : d’un point quelconque P pris 
sur AB, menons Va . P b; il est évi- 
dent que 1 E est la partie du munir 
occupée par l’image ab, cl puisque H j 
est précisément au milieu , entre AB 
et ab, la partie 1 E u’est que la moitié 
de ab ou de AB : d’où il suit que pour 
se voir tout entier dans un miroir 
qui a une situation verticale, il faut 
que ce miroir ait au moins la moitié de 
la hauteur et de la largeur de celui 
qui s’y regarde en se tenant debout. 

« Si un miroir plan tourne sur nu 
aie, le mouvement angulaire du rayou 
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réfléchi est double de celui du miroir- 
Car l’angle de réflexion étant égal 
h l'angle d’incidence, si le rayou in- 
cident fait avec le miroir uu angle de 
20 degrés, le rayon réfléchi fait aussi 
avec le miroir un angle de io degrés. 

Supposons que le miroir s'approche 
dn rayon incident de 10 degrés, alors 
il s'éloigne du rayon réfléchi de 10 
degrés : donc dans ce premier instant 
le miroir est éloigné du rayon inci- 
dent de .10 degrés, et du rayon ré- 
fléchi de 3 0 degrés : donc pour que 
l’angle de réflexion reste égala l'angle 
d’incidence, le rayon réfléchi doit 
s’approcher du miroir de 20 degrés, 
et conséquemment le mouvement an- 
gulaire du rayou réfléchi est double 
de celui du miroir. 

Il suit de là que si l’on fait décrire 
un quart de circonférence à un miroir, 
le rayon réfléchi décrira une demi-cir- 
rouference; de l'a vient; i°. quou 
donue un mouvement si rapide aux 
images du soleil présente au miroir ; 
2°. que les images de col astre ré- 
fléchies par une eau tranquille, pa- 
roissent toujours très-agitées , surtout 
lorsqu’elles sont reçues uu peu loin 
du point d’incidence , etc. 

Une glace et aînée présente deux 
images du même olqet, lune anté- 
rieure cl foible, l’autre plus vive et 
plus éloignée. 

Cela vient sans doute de ce que la 
surface antérieure de la glace est elie- 
mèine en miroir qui , en reuvovant les 
rayons qui ue pénètrent pas la glace, 
forme uuc foiuie image de 1 objet. 
Cette image est d autant plus sensible 
qu’on regarde plus obliquement; car 
lorsqu’on regarde perpendiculaire- 
ment, elle se confond avec la vive 
image formée par la surface étarnee. 
bi le spectateur est placé en 1 (Jig. 
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95 , pi *0> entre déni miroirs pendiculaire sur le miroir AB, on 
plans AB, BC, formant un angle trouvera quelle passe au-dela en IG, 
quelconque ABC, il verra autant d’i- et que conséquemment il ne se forme 
mages d un objet O , place' aussi entre plus d'image. 

ces déni miroirs, qu’on pourra mener On peut démontrer de la meme 
successivement de l’objet et de clia- manière que la première image de 
cune de ces images des perpendieu- l’objet 0 , \ u par le rayon IA réfléchi 
laîres sur chaque miroir en deçà de du rayon incident OA est au point II, 
l'augle B. ‘ la seconde au point K, la troisième an 

1 Menons de l’objet 0 la perpen- P 0 '") B , etc. 
diculaire 00 sur le miroir BC , en- 11 suit de là, i°. que la première 
sorte que ON = ND , le point 1) sera image se voi^par un rayon réfléchi , 
le lieu de la première image ; car si la seconde par deui, la troisième par 
de l’œil l ou tire II) , et si par g, où trois, etc. 

elle rencontre le miroir, on mène gO, î0 . f. a distance de chaque image 
ce sera le rayon incident dont Ig sera al',).;! égale son rayon incident ajouté 
le réfléchi, par lequel le spectateur scs rayonJ «.'fléchis. Par eiemplc , 
voit l’image qui est cnD, h cause des | p _ Qr/ + dr + rb+ Al; car IP= 
Iriangiesrcclangleségaui DgN,ügN, jj, + b Y, AF = AE=Ar+ rE.etrE 
mu donnent l’angle UgN = DgN = — r \)=ril+ dü. Enfin, dD—dO: 
Bgl. donc IF — Ib + br + rd + dO. 



2 °. Si du point I) , on mène sur le 
miroir AB , la perpendiculaire DE , 
de manière que AE = DA, le point E 
est le lien d'une seconde image, dont 
l’image en D lient lieu de l’objet ; 
car à cause de ON = ND, et des 
triangles égaux 0 Nf, DN /, le rayon 
incident Oj se réfléchit en fi, et h 
cause des triangles rectangles égaux 
PA», EAi, le rayon fi se réfléchit en 
il, et arrive par conséquent en 1, à 
l’ail du spectateur. 

3°. Si du point E , on mène sur le 
miroir BC la perpendiculaire F.Q , et 
si 011 prend QP = EQ, le point F 
sera le lien d’une troisième image , 
dont l'image en E lient lieu de l’objet; 
car à cause des Iriaogles rectangles 
égaux Or/N , NDr/; DrA , rAE; FQA, 
AQE, on voit que le rayon incident 
Or/ se réfléchit en dr, ensuite eu rb, 
cl enfin en AI, où il arrive à l’œil.* 

4°. Si du point F on mène une per- 



3’. La première image est plus 
vive que la seconde , la seconde plus 
que la troisième , et ainsi de suite. 
Deux causes, i°. l’intensité de la lu- 
mière décroît dans toute cette marche; 
a°. 11 se perd une quantité considé- 
rable de rayons à chaque réflexion. 

4 U . Plus l’angle de deux miroirs 
devient grand, moins il y a d'images; 
car le nombre des images dépend du 
nombre des perpendiculaires qu’on 
peut mener de l’objet et de chacune 
de ces images , sur la surface de cha- 

3 uc miroir; l’augle augmentant, la 
Ltance entre ces perpendiculaires 
augmente, et conséquemment leur 
nombre diminue. 

5°. Si les miroirs forment un angle 
droit , il n’y a que deux images de l’ob- 
jet; puisque dans celle supposition on 
11 e lient mener qu’une perpendiculaire 
de l’objet sur chaque miroir. 

Si le# miroiqj font un angle in- 
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fiuimenl obtus, il n’y a qu'une usage 

de l'objet. 

7 °. Enfin si les miroirs sont paral- 
IMes, tandis que l’objet et l’œil se trou- 
vent dans la meme ligne perpendicu- 
laire an plau de ces miroirs, il y a une 
infinité d’images; mais elles vont tou- 
jours en s’éloignant cl en s’alïoiblis- 
saul au point de devenir bientôt insen- 
sibles. 

MIROIR PRISMATIQUE. Miroir 
compose de surfaces plilies, inclinées 
les unes aux autres, et qui ont chacune 
la ligure d’un parallélogramme. Ce 
miroir a la propriété’ de rassembler 
dans une seule image et sans interrup- 
tion, plusieurs objets ou plusieurs par- 
ties d un moine dessin, dispersés et 
séparés par des espaces qui sont on 
vides, ou remplis par d’autres fignres 
qui ne se représvn'ent point dans lo 
miroir. Ces effets se déduisent facile- 
ment de ce que nous avons dit des mi- 
roirs plans. 

MIROIR PYRAMIDAL. Miroir 
composé de snrfaccs planes, triangu- 
laires, inclinées les unes aux autres, de 
manière que les sommets de tous les 
triangles se réunissent pour former le 
sommet do la pyramide. Ce miroir 
produit des effets analogues à ceux du 
miroir prismatique; et ia théorie des 
miroirs plans conduit avec la même fa- 
cilité n leur explication. 

MIROIR CONVEXE. Miroir dont 
la surface réfléchissante est convexe. 
La surface de ces sortes de miroirs 
est asser ordinairement spbériqne. 

Soit un miroir convexe NKXP (fig. 
i3.) dont l'axe est XB. Soient 
le» rayons AX, EK tombant parallè- 
lement a l’axe sur une portion très- 
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de l’axe également distant de la sur- 
face du miroir et de sou centre C. 

Menons du centre C par K la droite 
CKL, tombant perpendiculairement 
sur le point K , cl tirous du point F 
par K la droite FKM ; alors EKL e»t 
l’angle d’incidence, et LKM l’angle do 
réflexion ; car , par la supposition , 
CF = FX. De pins , la partie du mi- 
roir sur laquelle tombent les deux 
rayons parallèles, est supposée Irès- 
petilc : donc FK = FX et CF = FK ; 
donc l’angle FKC = FCK; mais à 
cause des parallèles EK, AB coupées 
par la droite LKC, l'angle LK£= 
KCF. D’ailleurs l’angle FKC est op- 
posé par le sommet à l'ang le LKM. 
Doue l’angle MKL=EKL; donc l’an- 
gle MKL est l'angle de réOexion, elc. 

Si les rayons divergens EB, F.D 
(J! g- 97 , pl. i3. ) tombent sur uno 
très -petite partie du miroir sphérique 
convexe BDS, dout le centre est en 
C , le foyer imaginaire sera en F; si 
CF : FB : ; CE ; EB. 

Menons du centre C par D la per- 
pendiculaire CDU, et de F par U la 
droite FDM , a laquelle ER soit paral- 
lèle : l'arc BD étant supposé très-petit , 
FB=FI), et EB = fcl); mais par la 
supposition CF : FB : i CÉ : EB. Donc 
CF :FD : : CE: El). Cela posé, a cause 
des parallèles FD, F.R, les deux Irian- 
glesCFD, CF.R sont semblables: donc 
CF : FD :: CE : F.R; donc ER=EDj 
donc l’angle ERI)=EDR=FDC= 
RDN ; et comme l’angle EDR est l’an- 
gle d 'incidence , l’angle RDN est l’an- 
gle de réflexion, elc. 

Puisque CE : EB : : CF : FB , nou* 
aurons CE + EB :Efl: : CB: FB, doue 
la raison de CB h FB augmente dans 
le même rapport que celle de CE+ 
Eil à Eli. D’où il résulte que si le point 
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lumineux E s’approche davantage du 
miroir, le foyer F s’en approchera 
aussi davantage, de manière que si on 
place l’objet en B , l’image sera aussi 
eu B, c’est-à-dire, sur la surface du 
miroir; car alors EB=o : donc CE+ 
EB est infiniment grand par rapport 
à EB ; donc CB est aussi infiniment 
grand par rapport à FB, et consé- 
quemment FB=o. 

Faisons FB =f, CB=r, EB— rf; 
alors CE = r+d cl CF = r — -f ; et 
conse'quemment la proportion CE: 
EB::CF :FB se change en celle-ci. 
r+ d:d : don c fr+fd= 

dr — df-. d’où l’on lire / = — r~—- 

A l’aide de cette formule, il est facile 
de de'terminerdans tous les cas le lien 
et la marche des images dans les mi- 
roirs convexes. 

Si des rayons parlant des diffe'rens 
points EGL de l’objet tombent sur la 
la surface du miroir convexe BDS 
(Jîg. 98, pl. lî.) ceux qui partent 
du point E se rc'flc'cbissent ; et si on 
les conçoit prolonges ils vont concou- 
rir an point f. Ceux qui partent du 
point G se réfléchissent cl vont , si on 
les prolonge , aboutir an pointy. Ceux 
qui partent du point L étant réfléchis 
cl prolongés concourent an point f", 
de sorte que la courbe f , f',f" pré- 
sente l’image de l’objet. 

11 suit delà, i°. que quelque grand 
que soit l’espace occupé par l’objet, 
son image est concentrée dans cette 
courbe, et conséquemment qu’il doit 
toujours paraître plus petit; 

2°. Si l’objet EGL se ment autour 
du miroir, toute la courbe fjf'.f' 
est auime'e du même mouvement. C'est 
pourquoi l’objet montant , l'image 
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monle et réciproquement ; mais les ob- 
jclsdoivcnt toujours paraître droits. 

MIROIR CONCAVE. Miroir dont 
la surface réfléchissante est concave. 
La surface de ces sorles^de miroirs est 
ordinairement spliériquc. 

Soit un miroir concave Z B D II 
{Jîg. 99 , pl. 1 3 . ) que les rayons pa- 
rallèles El), CB, très-voisins l’nu de 
l’autre , tombent sur la surface de rc 
miroir; et que parmi ces rayons il y en 
ait un C B qui passe par le centre C , 
ils sc réfléchiront et iront se réunir 
au point F, qui lient le milieu entre B 
etu. 

Le rayon CB tombant perpendicu- 
lairement sur le point B, suit une mar- 
che rétrograde par la réflexion. Tirons 
du centre C du miroir la perpendicu- 
laire CD au point I). EDO est l’angle 
d’incidence , et C D F l’angle de ré- 
flexion ; car, puisque BD est un très- 
petit arc, FB=FD=FC : donc, dans 
le triangle FCD, l’angle FCD=FDC; 
mais h cause des parallèles CB, ED, 
l’angle F C I) == E D C : donc l’angle 
FDC=EDC ; donc FD est le rayon 
réfléchi , cl le point F le foyer. 

Si le rayon GH se trouve à nne plus 
grande distance de l’axe CB , rt qu’on 
mène la perpendiculaire C H, il est 
évident que FH sera plus grand que 
FB, et conséquemment l’angle F il C 
sera plus petit que FCH ou CHG; d’où 
il résulte que si GH est le rayon inci- 
dent , UF ne sera pas le rayon réflé- 
chi. Ce sera HP qui coupera CB entre 
F et B, au point N. C’est pourquoi les 
rayons qui se trouvent beaucoup pins 
éloignés de l’axe CB formeront un pe- 
tit cercle sur un plan qui seroit per- 
pendiculaire à l’axe CB au point F. 

Tous les rayons lancés par un 
corps lucide placé au ccutrc d’un mi- 
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roir concave tombent pcrpendieulai- 
rcment sur la surface nu miroir ; et 
puisque l'angle tle -réflexion est tou- 
jours égal à l’angle d'incidence , ces 
ravons prennent dans leur réflexion 
nne marche rétrograde , et vont se 
réunir au centre d oit ils sont partis : 
d’où il suit que si l’œil est situe’ au 
centre du miroir, il reçoit tous les 
ravons réfléchis, et conséquemment 
quil voit tout d'une manière confuse. 

Si l'objet F, (Jr g. ioo.pl. 1 3.) situe' 
au-delà du centre C lance sur le mi- 
roir concave 13 D G les rayons diver- 
geas et très-peu distans les uns des 
autres, KB, ED, EG„le foyer des 
ratons réfléchis sera au point F , 
dont la distante FJ) an miroir est à 
FC sa distance au centre, comme 
BE distance de l’objet an miroir, 
est à EC, distance de l’objet au 
centre. 

Par la supposition B D G est nn 
très- petit arc : donc F, B =: ED, et 
F B = F D. Par la supposition aussi 
FB : FC :: BE : EC. Donc FD : 
FC :: F.D : F.Ç, ou FD : F.D :: 
FC : EC : donc la droite DC mo- 
nde du sommet de l’angle FDE sur 
sa base EF la divise en parties pro- 
portionnelles aux côtes adjarens : 
donc l’angle F1)C = CDF<; niais 
l’angle CDE est l’angle d’inridenee : 
donc FDC est l’angle de reflexion : 
donc le point F est le foyer des rajons 
qui parlent de l’objet E : et consé- 
quemment si l’œil se trouve situe' au 
point F, il verra l’objet rotifusdmcnl. 

Le foyer F se trouve toujours plus 
près du centre C que du point B de 
la surface du miroir; car dans la pro- 
portion FB : FC : : B E : EC, BE 
est pins grand que EC, doue aussi 
FJ) est plus grand qje F, C , et cou- 
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séqucinmeul le foyer est plus près de 
C que de B. 

raisons F B = y, CB = r, EIJ 
= d, nous aurons FC = r — f et 
EC — d — r; alors la proportion 
F B: F C : : B E : E C sc change en 
cetle-ri/’ir — f :: d : d — r, 

d’au l’on tire f =r — — - — . On peut, 

à l’aide de celte équation, de’lcrmi- 
ncr daus Ions les cas le lieu et la 
marche progressive des images dans 
un miroir coucave. La même formule 
peut aussi être appliquée aux miroirs 
plans en substituant es a la place de 
r, puisque uu miroir plan peut tou- 
jours cire regarde comme une por- 
tion de sphère dont le rayon est iulini. 

Les rayons FO, F H parlant du 
foyer F e’tant divergens, l’œil situe’ en 
OH verra l’objet E en F, mais ren- 
verse’; car le rayon ED qui tombe 
sur le miroir au-dessus du rayon 
EG devient , par la reflexion , le 
rayon inferieur FH, tandis que EG 
devient , en sc réfléchissant, le rayon 
supérieur F O. 



Si l’objet est situe' en F, scs rayons 
réfléchis par le miroir iront concourir 
eu E , et l’œil placé plus en arrière 
verra l’objet en E, mais encore ren- 
versé, puisque les rayons sc croisent 
au point E. 

Supposons h présent que l’objol 
soit situé au point E (/<g. ioi,/»/.tâ)à 
une distance du miroir concave B D 
moindre que la moitié du rayon de 
spbcr.qté ; dans cette supposition la 
distance FB dn foyer imaginaire au 
miroir sera h FC, distance de ce 
foyer au centre du miroir, comme 
EB, distance de lobjet au miroir, 
est à EC , distance d« l’objet as 
ventre. 
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Soit le rayon ED tombant sur le 
miroir très- près du poinl B. Menons 
au point 1) la perpendiculaire CD, 
el ER parallèle h FN, nous avons 
éudemmcnl EB = ED, et F B = 
F D. Cela pose', les triangles C E R , 
CFD sont semblables : donc C E : 
ER :: CF : FD,ou en substituant 
F B a la place de F D , C E : ER : : 
CF : F B ; mais nous avons supposo 
FB : FC :: BE : EC, on FC : 
F B :: EC : BE : doncEC : BE :: 
CE: ER : donc BE = ER = 
ED : donc le triangle 1) ER est iso- 
cèle : donc l’angle ERD = R DE; 
mais l’angle ER D = RDN : donc 
l’angle d incidence RDE= RDN, 
ui est conséquemment 1 angle de ré- 
exion : d'où d résulte que le point 
F est le Ibver imaginaire. 

Les rayons CB, 1>N sont néces- 
sairement divergens; car puisque le 
triangle RED est isocèle , nous avons 
dans le triangle C D F. l’angle en D 
plus grand que l’angle en C : donc 
l’angle CDN est plus grand que 
F C I) : donc les rayons C B , D N 
sout divergens. 

Jusqu’ici nous avons considéré les 
rayons qui tombent sur un miroir 
concave a une très-petite distance de 
l’axe, il nous reste a étudier la route 
que suivent dans leur réflexion les 
rayons-tpii tombent de chaque point 
de l’objet sur la surface entière du 
miroir. 

Soit l’objet E (fi g- 103 , pl. i3) 
plus distant du miroir concave GBK, 
que le centre C. Pour plus de simpli- 
cité, ne concevons d'abord qu’un seul 
plan , dans lequel sont portés les 
rayons qvl parlent de E, tels que EB, 
ED, KO, EG. Eu se réfléchissant, ils 
formeront , parleurs intersections avec 
leurs rayons incitlens,unc courte F, 
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a a, a, dont les rayons réfléchis 
sont les tangentes. Pareillement les 
rayons F.B, ÉII, El, EK, formeront, 
après setre réfléchis , par leurs inter- 
sections avec les rayons incidcus , 
une autre courbe, d, d, d, F, dont 
les rayous réfléchis sont les tangentes, 
et celte seconde courbe se réunit avec 
la première eu F. En concevant de fa 
même manière un seul plan dans le- 
quel sont portés les rayons, on peut 
imaginer par ECB , une infinité d'au- 
tres plans, tous sur la surface du mi- 
roir , sur lesquels il se formera d» 
semblables courbes, qui composeront 
ensemble deux surfaces courbes-con- 
cavcs contiguës an point F, qui sera 
conséquemment le foyer. 

Nous avons vu que FB : FC : : BE 
: EC : d’où il résulte , i °. que les cour- 
bes F, a, a , a, et F, d, d, d, se 
rapprocheront du miroir, si l’objet E 
s’en éloigne davantage: car dans cette 
suppositiou , F.C devient plus grand 
par rapport a BE : donc FC doit aug- 
menter par rapport il F B. 

jo. Plus l’objet E sc rapprochera 
du miroir, plus les courbes devront 
s’en éloigner. Car alors EC devient 
plus petit par rapport a BE: donc FC 
doit devenir plus petit par rapport h 

FB. 

3°. Si l'objet E parvient an centre 
du rairor , EC = o : donc FC = o : 
donc FB = FC : donc les deux cour- 
bes se réunissent au centre C du mi- 
roir, où elles sont comme portes* 
l'une vers l’autre. 

4". Si l’objet E s’approche encore 
du miroir, les courbes s’éloigneront 
davantage, et lorsqu’il sera parvenu 
au point de l’axe , qui tient le milieu 
entre le centre et la surface dn miroir, 
le point où lot courbet se réuniront. 
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fera aune distance infiniment grande, 
|>aixe qu a cette distance de 1 objet du 
miroir, les rayons réfléchis sont pa- 
rallèles. Mais si l'objet s'approche 
encore du miroir , de manière que sa 
distance au miroir soit plus petite que 
la moitié du rayon de sphéricité, les 
courbes se sépareront l’uuc de l'autre, 
comme C, G, (Jtg. i"3 , pl. i5); 
quelques rayons réfléchis, tels queeX, 
ne touchèrent plus les courbes C, C; 
ils deviendront divergens; et si on les 
prolonge, ils iront concourir derrière 
le miroir, où il se formera une nou- 
velle courbe, composée de deui par- 
ties, dont l’une est en a, a. Elles se 
réunissent au point <t , situé dans la 
droite EB prolongée, et elles s’éloi- 
gnent du miroir jusqu’il l’infini. 

Noos voyons toujours les objets 
dans ces courbes : d’où il résulte que 
si la distance de l’objet au miroir est 
plus petite que la moitié du rayon de 
sphéricité, 1 objet paroitra devant ou 
derrière le miroir, suivant l’endroit où 
l’œil se trouvera placé. 

Si l’œil reçoit les rayons qui étant 
prolongés forment la courbe a , a , 
derrière le miroir, l’objet paraîtra 
droit et plus grand derrière le miroir, 
parce que les rayons qui forment les 
courbes a, a, sont diverge ns. 

Si l’œil reçoit les rayons qui for- 
ment la courbe CC devant le miroir , 
on verra l'objet devant le miroir, et 
il paroitra droit. 

Enfin , si l’œil est situé au point où 
•c coupent les rayons qui appartien- 
nent aux courbes , devant et derrière 
le miroir , il voit l’objet double , non 
seulement en a, a, mais encore en 
C , C. Voila pourquoi l'objet considère 
avec les deux yeux, paroit quadruple. 
Anctm physicien , que je sache , 
c’a écrit sur ces courbes d une ina- 
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nicre p!n> lumineuse que le célèbre 
Seravezande , dans son Traite de 
physique , art. Miroirs concaves. 

Ce que nous avons dit jusqu’ici des 
miroirs concaves, offre l’explication 
facile des phénomènes qui suivent. 

Première expérience. 

Soit un miroir concave de me’ al 
ou de glace étamée, mobile sar les 
deux extrémités d’un axe ajusté a sa 
bordure. Expose» le miroir aux rayons 
du soleil, ensorle que le rayon qui 
vient au point du milieu, soit per- 
pendiculaire a sa surface ; tous les au- 
tres rayons lui étant parallèles , ils se 
rassemblent dans 1 image du soleil , a 
une distance du miroir d’environ la 
moitié du rayon de la sphère dont il 
fait partie, et daDS cet endroit, ils 
brillent avec une étonnante activité. 

Si la surface du miroir a 4o5 mil- 
limètres ( i5 pouces) de diamètre, 
et que le foyer soit à i6x millimètres 
6 pouces) de distance, le bois s en- 
amme subitement , et de petites la- 
mes de plomb se fondent en très-peu 
de temps. 

Seconde expérience. 

Place» uue lampe allumée an point 

3 ui tient le milieu entre le centre 
’un miroir concave et sa surface , scs 
rayons seront réfléchis par le miroir , 
suivant des directions parallèles, à 
h cause de l’égalité des angles de ré- 
flexion et d'incidence : de là vient 
qu’on emploie utilement les miroir* 
concaves h renvoyer a une grande 
distance les rayons lumineux qui éma- 
nent d’un corps lucide quelconque. 

Troisième expérience. 

On dispose deux miroirs concave*. 
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l’un vis-h-vis de l’autre , h 7 mètres 
( i 5 ou 20 pieds) de distance. An 
foyer de l'un, on place un charbon 
ardent , nue l’on anime avec un souf- 
flet h double âme; et au foyer de l’au- 
tre , on met une mèche et une amorce. 
Les rayons parlant du charbon , et , 
réfléchis par le premier miroir, vont 
se réfléchir encore sur le second, et se 
réunir h son foyer , où ils embrasent 
la»mèche et l’amorce. 

Nous devons au cc'Ièbre Buffon 
d’avoir fait construire un miroir ardent 
forme’ d'un grand nombre de petits 
miroirs plans et mobiles , qn’on peut 
incliner h volonté, pour diriger les 
rayons du soleil vers un seul point. Le 
miroir enflamme le bois h 67 mètres 
(environ 200 pieds) de distance; il 
fond de l'e’taiu h 5 o nièces (environ 
i 5 n pieds), et du plomb h {.7 mètres 
(environ 14 1 pieds). Ces effets, qui ce 
sont pas équivoques , rendent proba- 
ble l’embrasement de la flotte de 
Marcellus, au siège de Syracuse , h la 
faveur d’nn miroir imagiue’ par Ar~ 
çhimède. 

Les miroirs me’talliqnes concaves 
ont aussi la proprie’te’ de réfléchir le 
calorique rayounant , et de concentrer 
h leur loyer tonte l'action de ce fluide. 
Cette concentration donne naissance 
a des phénomènes piquans qui exci- 
tent d abord une espèce de surprise , 
mais dont l’explication se plie ensuite 
avec la plus grande facilite h la théo- 
rie du calorique. ( Voyez snr cet ob- 
jet l’article Calorique rayonnant.) 

MIROIR ELLIPTIQUE. Miroir 
dont la surface réfléchissante est el- 
liptique. Ce miroir a la propriété de 
réfléchir h l'un de ses foyers tous les 
rayons qni partent de l’antre , de ma- 
nière quç si l’on place une lampe ou 
une bougie allumée alun de ses foyers, 
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les ravons lumineux q 'elle lanee sur 
le miroir, vont se rassembler h l'autre 
f >yer. La construction de ces sortes 
de miroirs est très-diflicile. 

MIROIR PARABOLIQUE. Mi- 
roir dont la surface réfléchissante est 
parabolique. Ce miroir a la propriété 
de réfléchir parallèlement h l’axe les 
rayons qui partant de son foyer , tom- 
bent sur sa surface , et réciproque- 
ment de cencentrer h son foyer les 
rayons qui, comme ceux du soleil, 
tombent sur sa surface parallèlement 
h l’axe. Un miroir parabolique estuu 
très-bon miroir ardent. ( Voy. Mi- 
soir ardent. ) 

MIROIR MIXTE. Miroir dont la 
surface réfléchissante se compose do 
ligues droites dans un sens, et de 
lignes courbes dans l’autre. Il y a 
deux sortes de miroirs mixtes; savoir, 
le miroir cylindrique et le miroir co- 
niqnc. ( Voyez Miroir cïlindriqur 
et Miroir conique.) 

MIROIR CYLINDRIQUE. Mi- 
roir dont la surface réfléchissante est 
cylindrique. Les miroirs cylindriques 
doivent être considérés comme un as- 
semblage de miroirs , en partie plans 
et droits, en partie sphériques, de 
manière qu’en combinant les proprié- 
tés des miroirs plans avec celles des 
miroirs sphériques , on concevra sans 
peine la dégradation des images ré- 
gulières, cl réciproquement. 

Si l’on présente verticalement un 
objet h un miroir cylindrique qui a 
nue situation verticale , il est clair que 
les dimensions verticales de l'objet ne 
doivent pas être défigurées, à quelque 
distance du miroir que l’objet soit 
placé, puisque ces dimensions se pré- 
sentent devant des miroirs plans et 
verticaux; mais que les dimensions 
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hnriionlales doivent Pire défigurée», 
puisqu’ elle* se présentent à des miroirs 
«plier iques. Les images des diffère nies 
parties de cet objet sont donc, les unes 
régulières , et les autres dégradées : 
conséquemment leur assemblage tonne 
une ligure irrégulière. On peut déter- 
miner cette irrégularité, puisqu'elle 
dépend d'une figure régulière, ensorle 
quon dessine sur un plan des figures 
qui , étant elTeclîvcuicnt irrégulières , 
paroissenl régulières , à la faveur de 
semblables miroirs, l'cril étant situé 
dans un point donné. 

Il y a des miroirs cylindriques dont 
la surface est convexe, et d'autres 
dont la surface est roncave. Ils pro- 
duisent à peu près le» mêmes effets , 
arec celle dillérencc que la surlare 
étant convexe, l image est vue der- 
rière le miroir, tandis qu’un la voit au 
devant du miroir, lorsque la surface 
est concave , parce que l'objet est tou- 
jours placé plus loin que le fuyer des 
rayons parallèles. [Payez Miroir 
eus vexe et MraoiR concave.) 

MIROIR CONIQUE. Miroir dont 
la snrfarc réfléchissante est conique. 
Les miroirs coniques sont donc de!» 
miroirs en partie plans et inclinés , et 
en partie sphériques; et conséquem- 
ment si l'on combine, comme nous 
avons fait pour les miroirs cylindriques, 
les propriétés des miroirs plans avec 
relies des miroirs sphériques, on ex- 
pliquera avec la même facilité les ef- 
fets auxquels ces sortes de miroirs 
donnent naissance. 

MIROIR ARDENT. Miroir dont 
la surface réfléchissante est eonrave. 
La surface de ce miroir est ordinaire- 
ment sphérique -, et il a la propriété 
de rassembler les rayons parallèles 
qu’il rreoit, en un fort petit espace, 
lïrs qu point que l'on appelle son 
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foyer, et qui e,l distant de sa surface 
de la moitié de son rayon de sphéri- 
cité. Cet espace dans lequellcs rayons 
se rassemblent, est d'autant plus pe- 
tit , que le miroir est plus concave , ou 
fait partie d’une plus petite sphère ; et 
le nombre des rayons réunis est d’au- 
tant plus graud que le diamètre du 
miroir est plus considérable, quoique 
alor» l’espace ilaus lequel les rayons 
sont rassemblés, soit an peu plus 
étendu. ( ’ 01;. Mvroirs concaves.) 

MOBILITÉ. Propriété qu’oul les 
corps de pouvoir cire transportés d'un 
lieu dans un autre. La mobilité est 
commune au même degré h toutes les 
molécules de matière ; et si elle paroit 
variable dans les corps, cela vieul de 
la figure et du poli de la surface qui 
influent sur li grandeur des résistances 
qui s'opposent au mouvement. 

II ne faut pas confondre la mobilité 
avec le monvemenl. La mobilité n a- 
liamlonnc jamais les corps. Ils ne peu- 
vent cire dépouillés de celle proprié- 
té. Le mouvement u'appartient aux 
corps que dans certains états, dans 
certaines cil constances; il éprouve di- 
verses altérations et finit souvent par 
s’éteindre entièrement .La mobilité est 
la faculté qu’ont les corps de se mou- 
voir; et le mouvemeut eu est seule- 
ment l’exercice. 

MOIS LUNAIRE. C’est le tempe 
que la lune emploie à faire sa révolu- 
tion. 

(lu distingue deux sortes de mois 
luu.iircs, savoir : le mois périodique 
ou sydéral et le mois synodique. 

Le mois périodique eu sydéral 
est le temps que la lune emploi» 
à faire autour de la terre une révolu- 
tion entière dans son orbite. La dures 
de rc temps est 2 y jours 7 heures 
inimité» 5 secondes. 
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On distingue le moissydcral ou pé- 
riodique eu mois sy dirai vrai et en 
mois sj lierai moyen , suivant qu’il 
/agit du mouvement vrai ou moyeu de 
la lune. 

Le mois synodique est le temps 
qui s’écoule depuis une nouvelle lune 
jusqu’à la nouvelle lune suivante. Ce 
temps est plus long que celui que la 
lune emploie K taire une révolution en- 
tière dans son orbite ; parce que la lune 
étant en conjonction avec le soleil, il 
ne suffit pas, pour quelle revienne en 
conjonctiou avec cet astre qu’elle ait 
achevé’ sa rc'voiutiou; car, pendant le 
temps qu’elle emploie à faire sa révo- 
lution, le soleil avauce dans l’cclip— 
tique : il faut donc que la lune, après 
avoir achevé' sa re'volulion, parcoure, 
avant d’atteindre le soleil, en vertu de 
l’excès de sa vitesse, l’espace que cet 
astre a parcouru; et le temps qu’elle 
y emploie est de 2 jours à heures 0 
inimités 58 secoudcs 20 tierces; qui, 
joints au temps que la lune met à faire 
sa révolution entière, font 29 jours 1 s 
heures 44 minutes 3 secondes 20 
tierces. 

O11 distingue le mois synodique 
en mois synodique vrai et en mois 
synodique moyen, suivant qu’il s’a- 
git du mouvement vrai ou moyen de 
la lune. 

MOIS SOLAIRE. C’est le temps 
qui s’écoule pendant que le soleil pa- 
reil parcourir un signe du zodiaque. 

Si l’on a égard au mouvement vrai 
du soleil , les mois solaires n’ont pas la 
même durée, puisque le soleil emploie 
plus de temps à parcourir les signes 
septentrionaux que les signes méridio- 
naux. Mais comme il paroit constam- 
ment décrire tous les douze signes eu 
565 jours 5 heures 43 miuutcs «4 5 V 
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secondes, on aura la duree du mois 
solaire moyen en divisant ce nombre 
par 1 2 ; ce qui donne celle durée do 
3 o jours 10 heures 29 minutes 5 se- 
condes 4 '’ tierces 3 u quartes. 

MOLECULES. Un a donné ce non» 
aux petites particules dont les corps 
sont composés. 

MOLÉCULES CONSTITUANT 
TES. Ce sout les particules hétérogè- 
nes qui entrent comme éléinens dans 
la composition chimique des corps. Les 
molécules constituantes des corps sont 
insécables et indestructibles comme la 
nature qui leur a douué l'existence. 
( Foycz l’article Di visibilité.) 

MOLÉCULES INTÉGRANTES. 
Ce sout les particules homogènes qui 
entrent comme élémens dans la com- 
position physique d’un corps. Ainsi les 
molécules intégrantes d’uuc masse 
d’eau sont les molécules de ce même 
liquide qui forment cette masse par 
leur réunion, taudis que ses molécules 
constituantes sont l’hydrogène et l’oxi- 
gène. ( Voyez le mot Eau, article 
qui traite de sa nature.) 

Les molécules inlégrautes d’un 
corps sont unies par la force de cohé- 
sion 011 d’aggrégalion ; ses molécules 
constituantes sont cnchaiuécs par la 
force de combinaison. 

Il fant mettre en jeu des moyens 
chimiques pour séparer les molécules 
constituantes d’un corps; des moyens 
physiques ou mécaniques suffisent sou- 
vent pour séparer ses molécules inté- 
grantes. 

MOLYBDÈNE. ( Voyez Mé- 
taux.) 

MOMENT. Ce mot est employé 
particulièrement dans la statique pour 
désigner le produit d’une puissance par 
va distance à un point tixe, ou , ce qui 
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est la même chose, par le bras do le- 
vier auquel elle est attachée. Ainsi, 
toutes choses égalés d'ailleurs, le mo- 
ment d’une puissance est d’autant plus 
graud, qu'elle agit par un bras de le- 
vier plus long. ( l'oyez Lêvier. ) 

MONDE. On appelle ainsi l’assem- 
blage de tous les corps dont se com- 
pose notre système plane’taire. ( Foy. 
riANÈTE.) Le mot monde est aussi 
employé’ a designer la terre, considé- 
rée arec ses dillerenles parties et les 
diiïe’rens peu pics qui l'habitent; cl alors 
il se présente la question de savoir si 
les planètes et leurs satellites sont 
chacun un monde habite' comme la 
terre. 

Le célèbre Fontenelle a le pre- 
mier agite’ cette question , dans son ou- 
vrage qui a pour litre , Pluralité des 
Mondes. Il pense que chaque planète 
et chaque satellite sont un monde ha- 
bile' comme la terre; et il fonde prin- 
cipalement son opinion sur ce que les 
planètes et les satellites sont des corps 
semblables h la terre. Il est certain 
que les planètes nous offrent plusieurs 
traits de ressemblance. Mais il s’en faut 
qu’il existe entre tous ces corps une 
similitude qui paisse nous conduire h 
conclure que les planètes et les satel- 
lites sont habites comme la terre. La 
terre a une atmosphère qui alimente 
l’existence de tous les êtres organises. 
Si la lune e’toit habitée comme la terre, 
elle dét roit aroirune atmosphère sem- 
blable; et cependant les observations 
de. Sr/iro/er qui constatent l’existence 
de l’atmosphère lunaire , déposent en 
même temps contre sa ressemblance a 
l’atmosphère de la terre. L’atmosphère 
lunaire est, suivant les observations de 
Sdirœtcr , vingt-neuf fois plus rare 
que l’atmosphère <|c la terre, et il est 
probable que si l’atmosphère de la terre 
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devenoit vingt - neuf fois pins rare 
qu’elle n’est, elle cesscroit d’ctre pro- 
pre à alimenter l’exislcncc de ses ha- 
bitons. ( F oy ez Lune et Pluralité 

DES MONDES.) 

MONDE (Aie du). Foyez Aie 

DD MONDE. 

MONDE (Pôles du). Foy. Pôles 

DU MONDE. 

MONDE (Système du). Voyez 
Système nu monde. 

MONDES (Pluralité des). F oyez 

PtXK ALITÉ DES MONDES. 

MONOCEROS. Les astronomes 
ont donué ce nom à une des constella- 
tions de la partie australe du ciel, qui 
est située h côte' de la constellation 
d’Orion, entre le grand et le petit 
Chien. Cest une des onxe nouvelles 
constellations formées par Hévélius , 
et ajoutées aux anciennes dans son ou- 
vrage qui a pour titre : Firmamen- 
tum sobieskianum. Cette couslella- 
liou est la même que la Licorne, cons- 
tellation formée auparavant par Au- 
gustin Royer. ( Voyez Licorne. ) 

MONOCLE. C’est le nom qu’on a 
donné aux lunettes formées d’un seul 
verre, et qui ne peuvent conséquem- 
ment servir que pour uu seul mil h U 
fois. ( Voyez Lorgnette.) 

MONTAGNES. Inégalités plus ou 
moins grandes que présente la surface 
du globe que nous habitons. 

Les montagnes n’appartiennent pas 
exclusivement à la terre. Il paroit que 
tous les corps dont se compose le sys- 
tème planétaire, partagent dans un 
degré plus ou moins éminent cette es- 
pèce (le propriété. L'élévation de la 

f ilns haute des montagnes connues de 
a terre, ne surpasse pas 3ooo toises, 
tandis que suivant les observations et 
les calculs de Sdirœtcr , les monta- 
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gnesflc la lone ont 6000 loties de hau- 
teur cl celles de Venus 21000. 

On accorde aussi au soleil des mon- 
tagnes doit! la hauteur présumée est 
de 200 lieues. 

Les montagnes ne doirent pas être 
regardées comme des de’fectuosile's de 
notre globe. Personne n’ignore qu’el- 
les offrent à des plantes et à des ani- 
maux une nourriture qu'il» chcrche- 
roient en vain dans les plaines. Les 
montagnes renferment des eaux ther- 
males dont l'utililc' n’est pas équivo- 
que ; elles donnent naissance aux sour- 
ces dont les eaux bienfaisantes alimen- 
tent notre existence et portent la fé- 
condité' dans nos campagnes. ( Voyez 
Source.) 

On divise principalement les mon- 
tagnes en primitives et secondaires. 

Les montagnes primitives sont cel- 
les qui paroissenj avoir été formées en 
même temps que le globe terrestre. 
Ou les rcconnolt anx caractères sui- 
Vans : 

i°. Leur élévation qui surpasse 
beaucoup celle des autres montagnes. 

s°. Les montagnes primitives se 
distinguent des antres par leurs vastes 
chaînes. Elles tiennent communément 
les unes aux autres et se succèdent 
pendant plusieurs centaines de lieues; 

3 °. Il est aise de reoonnoltrc les 
montagnes primitives à leur structure 
intérieure et à la nature des pierres 
qui les composent. Le noyau dos mon- 
tagues primitives est en général de 
granit. V iennent ensuite differentes 
couches quartrenses qui n’ont jamais 
une direction horizontale. Quelques 
montagnes sout uniquement compo- 
sées d'une seule roche quartxeu.se qui 
s’élève en forme de pyramide. 
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fats montagnes secondaires sont !• 
lus souvent composées de couches 
orixonlales dont la nature est calcaire 
et que les ge’ologues attribuent à des 
émanatious soumariues. Nous n'entre- 
rons pas dans au plus grand détail sur 
cet objet qui appartient particulière- 
ment à l'histoire naturelle. 

Ce qui intéresse spécialement les 

È sicieus , c’est la connoissancc des 
leurs des moutagnes. Pour y par- 
venir , on a d abord uiis en usage des 
moyens trigonométriques, toujoursac- 
compagnés de difncultés auxquelles on 
doit attribuer la diversité des résultat# 
obtenus par différons physiciens qui 
ont employé celte méthode. la: baro- 
mètre offroit un moyen plus simple et 
plus facile de parvenir au même but ; 
mais il falioit d’abord perfectionner sa 
constmction au point de rendre appré- 
ciables les moindres chaugcmeus dans 
la hauteur de la colonne de mercure. 
La nécessité d éluder ou de calculer les 
variatious continuelles qu'éprouve un 
baromètre, même sans changer do 
place, présentoit un autre obstacle 
qu’il n’c'toit pas aisé de surinouter. Le* 
physiciens sont parvenus à vaincre ces 
difficultés , de manière qu’aujourd’hui 
le baromètre offre une méthode facile 
et générale qui le dispute pour l’exac- 
titude aux méthodes trigonométriques. 

Parmi les différentes formnles don- 
nées pour la solution de ce problème, 
nous avons proposé (art. Baromètre) 
celle de Laplacc qoi se distingue par 
la manière dont elfe a été déduite de 
la théorie. Alais nous avoua observé 
que le coefficient principal , lire d'une 
observation équivoque , àvoit proba- 
blement besoin de quelque modifica- 
tion. Ramond a fait sur diverses mon- 
l agnes de nombreuses expériences ,qui 
l'vut couduit a une détermination plus 
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précisé du coefficient constant à em- 
ployer dans la formule de Laylace. 

Le physicien a reconnu d’abord 
quelles sont les circonstances les plus 
lavorahlcsh cette sorte d’obscryalions, 
ainsi que les heures qu'il faut choisir 
on e’vitcr; car il est des causes dont 
TcITet doit cire très- sensible, et dont 
ou ne pourra jamais teuir compte dans 
les calculs. Tels sont les vents ascen- 
dant ou descendans qui, suivant Ra- 
murul , régnent presque constamment 
à certaines heures, et qui doivent in- 
llucr en moins ou en plus sur la hau- 
teur du mercure du baromètre. Il faut 
donc choisir l’instant où l'équilibre de 
l'atmosphère u’est trouble ui par i’uue, 
ni par l'autre cause , et cet instant 
est le milieu du jour. Ramond a en- 
core observe' que les vents descendans 
régnent plus souvent que les autres; 
cl il eu conclut qu'en general les résul- 
tats moycus des observations doiveut 
donner des hauteurs trop petites. 

Il ne suffit pas de counoître l'ins- 
tant le plus favorable au* observations: 
il faut encore mettre beaucoup de soin 
dans le choix des stations; il faut des 
observations simultanées , faites les 
unes dans le lieu dont on cherche la 
hauteur , et les autres dans un lieu Exe , 
dont la hauteur au-dessus du niveau de 
la mer soit parfaitement counue. Lors- 

3 n’ou cherche a vérifier une formule , 
faut de plus une égale connoissauce 
de la hauteur de la montagne où l'on 
porte le baromètre ; et pour que la con- 
clusion ne paroisse pas équivoque , il 
faut que les deux stations soient assez 
voisines et que rien n’interrompe la 
communication, eu sorte que les varia- 
tions atmosphériques qui survien- 
draient dans l’une , aient egalement 
lieu dans l'autre. Ramond a trouve 
ces avantages réunis dans le pic de 
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Bigorre et la ville de Tarbes , o ùDan- 
gos s’est charge’ des observations cor- 
respondantes. 

L'est aiusi que Ramond a trouvé 
la correcliou du coefficient île la place. 
Les résultats de ses expériences l'ont 
de’lerminé a augmenter ce coefficient 
d’unpeu moins d'un quaraDle-deuxième 
et à le porter h i8iy3. 

Ramond a appliqué la formule deZrr- 
ylace ainsi corrigée, concurremment 
avec plusieurs autres formules ronnues 
à l’ascension aérostatique de 
sac, et aux observations que llum- 
liold a faites sur les plus hautes mon- 
tagnes du Pérou. (I cil résulte que la 
formule de Laylace lient assez exac- 
tement le milieu entre toutes les autres 
formules ; qu’elle donne des erreur» 
toujours très-petites, tantôt en plus, 
tantôt en moins, et que la somme de 
ces erreurs, divisée par le nombre 
d’observations, indique à peiue -jJ-j 
pour correction ultérieure du coëffi- 
cieul déterminé par Ramond. ( l oy. 
le Mémoire de Ramond j Journal 
de Physique, cahier de germinal an 
i3.) 

MONTAGNE DE LA TABLE. 

C’est le nom que les astronomes ont 
donne h nue des constellations de la 
partie méridionale du ciel, et qui est 
située au voisinage du pôle méridio- 
nal, au-dessousdu grand Nuage. C’est 
une (les 14 nouvelles constellations 
formées par Lacaille , d'après les ob- 
servalions qu’il a faites au cap de Bonne- 
Espérance. 11 a doiiué une figure très- 
exacte de celle constellation, dans les 
Mémoires de V Académie des 
Sciences , année r^Si, pl. ïu. Celle 
figure représente la moulagne de la 
lahle, célèbre au cap de Bonnc-f.qré- 
rance par sa forme de table , et priu- 
cipalcmeut par uu nuage blanc qui 
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vient la couvrir en forme de nappe , 
a l'approche d’un vent violent de sud- 
est. 

Cette constellation est une de celles 
qui ne paroissenl jamais sur notre ho- 
rizon : les étoiles dont elle se compose 
ont une déclinaison méridionale trop 
grande pour pouvoir jamais se lever à 
noire égard. 

MONTRE (Fuse’e de). Voyei 
Fusse de montre. 

MORTE (Force). Voyez Force 

MORTE. 

MOTEUR. C’est ainsi qu’on nomme 
une puissance qui met un corps ou uue 
machine en mouvement. Dans uue 
montre, c’est le ressort renferme dans 
le barillet qui est le moteur; dans uue 
horloge, c'est le poids; dans un mou- 
lin, c est l'eau ou le vent. 

MOTRICE (Force). Voy. Forci 

MOTRICE, 

MOU (Corps). Voyez Corps 

MOU. 

MOUCHE. ( T'oy. Abeille.) 
MOUFFETTE ou MOFFETTE. 
Ce mot est consacre’ depuis long-temps 
il de’signer ces vapeurs ou exhalaisons 
qui se font sentir dans certaines grot- 
tes, dans les souterrains de la plupart 
des miues, quelquefois meme à la 
surface de la terre. 

Toutes ccs mouffettes sont dange- 
reuses et suffocantes. Les animaux ne 
peuvent v vivre , et les corps embra- 
ies s'y éteignent subitement. U s’en 
trouve qui s’eullamincnt lorsqu’on s’y 
présente avec une bougie allumée, et 
quelquefois l’inflammation est accom- 
pagnée d’explosions plus ou moins 
lottes. Les premières ne sont antre 
chose que du gaz acide carbonique. 
( Voyez Aclss car» «« gus. ) Le» 

ît. 



MOÜ »s5 

secondes sout du gaz hydrogène. 
{Voyez Gaz h vuhocL'nl.) 

MOUFFLE. Machine composée 
d'un assemblage de poulies dont les 
unes sout lises et les autres mobiles. 

! V oyez l’article Poulie, qui ren- 
erme la the'oric des monflîcset l'usage 
qu'on eu fait.) 

MOUSSONS. Ce mot désigné les 
vents périodiques qui soufflent six mois 
du meme côte' , et les autres six mois 
du Côté oppose’. Voici les principaux. 
i°. Entre le io e . et le 3 O", degre’ de 
latitude australe, et outre l’ilc de 
Madagascar et la nouvelle Hollande , 
il souffle toute l’année un vent de 
sud-est, mais qui devient en certains 
temps plus est de quelques rumhs; 
s“. entre le 2 e . et le io°. degre’ de 
latitude australe, et entre les îles de 
Java, de Sumatra et de Madagascar, 
il règne depuis mai jusqu’en octobre 
uu vent de sud-est, et de novembre 
eu mai un vent de sud-ouest; ce-* 
pendant h la distance de deux ou 
trois degrés de chaque côté de l’e'qua- 
tenr on a souvent des calmes, de» 
orages et des veuls variables ; 5“. en 
Afrique entre les côtes d’Ajana et 
entre les côtes d’Arabie, de Malabar ’ 
et dans lo golfe de Bengale jusqu’à 
l’équateur il souffle depuis avril jus- 
qu’en octobre un vent de sud • ouest 
très-impétueux, qui est accompagné 
de nuccs fort épaisses , d’orages et de 
grosses pluies; depuis octobre jus- 
qu’en avril il y règne un vent de 
nord-est, mais moins violent que le 
précédent, et accompagne’ d’un beau 
temps. Ces deux vents de nord -est et 
de sud-ouest soufflent avec moins de 
violence dans le golfe de Bengale que 
dans la mer des Indes. Les vents ne 
tiennent pourtant pas la même roule 
dans ce* parages, mais iis soufflent 
li 
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obliquement suivant la direction du 
contour des côtes , et on a meme 
quelquefois deux ou trois ruinbs tout 
différons ; on remarque aussi que dans 
les golfes profonds, comme dans ce- 
lui de Bengale , les vents qui régnent 
sur les côtes diffèrent de ceux qui 
soufflent sur les golfes; 4 °. en Afrique, 
entre la côte de Zangucbar et l’île de 
Madagascar , il souffle d’octobre en 
mai nn vent de sud est, et dans les 
six autres mois un vent d'ouest* et 
même de nord-ouest , qui n’est pas 
plutôt arrivé en pleine mer vers 
l’équateur , après avoir passé l’ile de 
Madagascar, qu’il se change en un 
vent de sud-ouest, qui prend beau- 
coup du vent de sud. Lorsque ce 
veut commence a changer , il devient 
froid, et est accompagné de pluie; 
mais les vents d’est sont toujours 
doux et agréables. 5°. Le long des 
côtes de Zanguebar et d'Ajan jusqu’il 
la mer Rouge les vents sont variables 
depuis le mois d’octobre jusqu'au 
mois de janvier. Il y règne ordinaire- 
ment des vents de nord violens et 
orageux ; depuis janvier jusqu’en mai 
ces vents sont nord-est, nord-uoid- 
est, et le beau temps les accom- 
pagne. 11 souffle depuis mai jusqu'en 
octobre des vents du sud; en juillet , 
août et septembre on a dans les golfes 
de Melinde de grands calmes qui 
durent sans interruption environ six 
semaines. 6 °. 11 règne vers l'embou- 
chure de la mer Rouge , au voisinage 
du rap Guardafui, des vents impé- 
tueux dans le temps même que l at- 
mosphère est tranquille dans le golfe 
de Meündc. 7 0 . 11 règne un vent du 
sud dans la mer Rouge entre les 
mois de mai et d’octobre ; il se met 
au nord en septembre et eu octobre ; 
il finit par devenir nord-est, et alors 
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le beau temps l’accompagne : ce vent 
dure jusqu’en avril ou inai,el alors il 
devient nord , ensuite est , et enfin 
sud. 8 °. Enfin entre les côtes de la 
Chine et entre Malaca , Sumatra , 
Bornéo et les îles Philippines; il 
souffle depuis avril jusqu'en octobre 
un vent de sud et de sud-ouest, et 
depuis octobre jusqu’en arril un vent 
de nord-est peu différent du vent du 
uord. Ce vent devient nord , et même 
nord-ouest entre les îles de Java, 
Timor , la nouvelle Hollande et la 
nouvelle Guinée. 

Quelques physiciens ont attribué 
les moussons a la fonte des neiges et 
aux exhalaisons qui , sortant des mon- 
tagnes en certain temps, donnent une 
impulsion à l’air, dans des direclioux 
déterminées. Il est probable que cvs 
vents périodiques dépendeut de dif- 
férentes causes qui se combinent dans 
leur production , et qu’il est très-dif- 
ficile d’isolcr. 

MOUTON ou SONNETTE A 
BATTRE LES PILOTIS. Machine 
qui sert a enfoncer des pilotis ou des 
pieux en terre. 

Cette machine sc compose do plu- 
sieurs pièces de bois combinées en- 
semble , de manière à former par leur 
réunion, les unes un triangle vertical ; 
les autres un triangle horizontal , qui 
sert d'appui a la machine. Par cet 
arrangement , toutes les pièces de la 
machine se soutiennent mutuellement 
et forment un tout solide. A l’extrémité 
supérieure d’uue des pièces qui fur- 
meut le triangle vertical, est fixée 
une poulie, qu'embrasse une corde 
dont une extrémité soutient le billot, 
et dont l'autre extrémité est divisée 
en plusieurs cordes, afin de pouvoir 
appliquer h la fois plusieurs hommes 
au service de celle machine. 
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Le mouton étant ainsi construit , il 
est aise de comprendre sa manière 
d'agir. Lorsqu’on veut enfoncer le pi- 
lotis ou le pieu , il suffit d'élever le 
lullot, et de le livrer ensuite h l'im- 
pulsion de la pesauleur. 11 est impor- 
tant que les hommes employés à éle- 
ver le billot, à la faveur de la corde 
qui enveloppe la poulie, la lâchent 
tous dans le même instant. Si l’on Teut 
que le billot donne au pilotis une très- 
iorte impulsion, il faut augmenter sa 
vitesse ou sa masse. Ou augmente sa 
vitesse, en le faisant tomber d’une 
plus grande hauteur ; on augmeule sa 
masse, en le chargeant d’un corps 
lourd, tel ijue le plomb. C’est un grand 
avantage en mécanique de pouvoir 
augmenter la force d’une puissance, 
soit par une addition de masse, soit 
par un accroissement de vitesse. 

MOUVEMENT. On appelle mou- 
vement l’état d’un corps qui est ac- 
tuellement transporté d’un lieu dans 
un autre. 

On distingue principalement deux 
tories de mouvemens , le mouvement 
absolu et le mouvement relatif. 

Le premier est celui d’un corps 
qui est transporté d’une partie de l’es- 
pace dans une autre, eu vertu d’une 
impulsion ou d’une force qui lui a etc 
imprimée. 

Le secoud est celui d’un corps qui 
change de situation par rapport h ceux 
auxquels on le compare ; et il est vi- 
sible, 1 °. que ce changement peut 
s’effectuer, quoique ce corps ne re- 
çoive aucune impulsion , pourvu qu’on 
imprime à ceux auxquels ou le com- 
pare, une force qui détermine uu 
changement de situation. 

s". Un corps peut recevoir une 
impulsion , et avoir ainsi le mouvement 
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absolu , sans avoir le mouvement re- 
latif. II suffit pour cela que les corps 
auxquels on le compare reçoivent uue 
impulsion semblable , qui conserve 
entr’eux la même situation. 

11 est hors de doute que nous ne 
pouvons observer le mouvement ab- 
solu des corps. Le seul mouvement 
relatif est sensible; car tous les corps 
terrestres se meuvent autour de l’axe 
de la terre , dont le centre tourna 
autour du soleil, qui lui-même est 
emporté dans l'immensité des espaces 
célestes , avec la terre et les planètes. 

Les circonstances qui accompagnent 
le mouvement d'un corps sont, x°. sa 
masse; s°. l’espace parcouru ; 3°. le 
temps; 4°. la vitesse; 5°. la force 
qui produit le mouvement. ( f'oy. les 
articles Masse, Espace, Tesus, Vi- 
tesse , et F, RCE.) 

MOUVEMENT ACCÉLÉRÉ. 

C'est le mouvement d'uu corps qui , 
dans des temps égaux et successifs , 
parcourt des espaces qui vont toujours 
en augmentant , ou celui d'un corps 
qui parcourt des espaces égaux dans 
des temps qui vout toujours eu dé- 
croissant. • 

MOUVEMENT UNIFORMÉ- 
MENT ACCELERE. I.c mouvement 
d un corps est uniformément accéléré, 
lorsque les espaces qu’il parcourt, aug- 
mentent également dans des temps 
égaux : ce qui suppose évidemment 
l’action d’une puissance accélératrice, 
continue et constante. 

La nature qui ne nous offre aucun 
modèle du mouvement uniforme, nous 
en présente souvent , soit du mouve- 
ment uniformément accéléré, soit du 
mouvement uniformément retardé. Les 
corps qui tombent librement sur la 
surface de la terre , se meuvent d un 
i5.. 
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mouvement uniformément accéléré'. 
Ceux auconlraire qui se meuvent dans 
un sens diamétralement oppose à celui 
de la gravite', se meuvent d’un mou- 
vement uniformément retarde. La pe- 
santeur est ici , tantôt puissance accé- 
lératrice, tantôt puissance retardatrice. 
11 importe donc au physicien dVtudier 
avec soin les lois du mouvement uni- 
formément accéléré, tel qu’il nous est 
offert par la nature , pour en faire en- 
suite l’application aux phénomènes. 
On les trouvera établies , soit à l’aide 
de l’expérience, soit a l’aide delà 
géométrie, an mot chute des corps. 
( Ployez Chute des coars. ) 

MOUVEMENT APPARENT.I1 
existe entre le mouvement relatif et le 



mouvement apparent, une différence 
qu’il importe (I apprécier. Le premier 
consiste dans un changement de situa- 
tion entre des corps; le secoud dépend 
du changement aperçu dans leur situa- 
tion, cl Te changement aperça dans la 
situation descorps, diffère presque tou- 
jours du changement réel. Car nous 
voj ons les objets comme ilsse peignent 
dans notre œil: le rapport apparent des 
objets est donc le même que celui qui 



existe antre Jcurs images tracées sur 
la rétine ; cl le changement de rap- 
port deS images, par le mouvement 
des corps, n’est presque jamais le 
même que le changement de rapport 
entre ces corps mêmes. En un mot , le 
mouvement relatif est indépendant 
du mouvement de l’image; le mouve- 



ment apparent change, lorsque le 
spectateur change de place. Le pilote 
transporte’ dans un vaisseau, en fait 
chaque jour l’expérience. 

Si un corps est situé entre un plan 
l’œil, les partiesdu plan se peiguent 
s ir la rétine , h côté des parties de 
limage du corps '.nous des ons donc 



rapportera la même distance le corps 
et les parties du pian ; d'où il résulte 
que ce corps doit non» paroilrc appli- 
qué sur le plan , quelle que soi! la dis- 
tance qui l'en sépaie. l)e là vient que 
nous rapportons tous les corps célestes 
à cette voûte imaginaire qui nous pa- 
roi! être la limite de l'espace. Ainsi, 
la lune , dont la distance à la terre 
s’évanouit, relativement à la distance 
dUranus, nous paroil .placée avec 
cette planète, dans la région des 
étoile s. 

Ce que nous venons île dite subit 
pour déterminer le mouvement appa- 
rent , lorsque le mouvement, il un 
corps quelconque est donne, et qu’on 
commit le mouvement de la tevro. 

Eu contemplant les cieux , l’obser- 
vateur terrestre , quoiqu’agile de dit— 
lércns mouvemens, croit être en re- 
pos au centre d’une sphère qu’il ima- 
giue aux confins de l'espace où se 
trouvent les étoiles. L'orbe de la terre 
est si petit, par rapport au diamètre 
de cette sphère; que son centre u’est 
pas seusibiement changé, quoique l'ob- 
servateur soit transporté avec la terre : 
d'où il résulte qu’en tout temps et dans 
tout les points de la surface data terre, 
scs habitans imaginent la même sphère 
a laquelle ils rapportent tous les as- 
tres, et dont ils croient occuper le 
centre. 

J’appelle lieu imaginaire de l’a il 
le cenirc où l'observateur se iroil en 
repos, quoiqu'il soit animé de diltéreus 
mouvemens. 

Je nomme orbite optique de l’ob- 
jet la courbe qui représente sa route 
apparente. 

Si plusieurs objets situés h difië- 
xentes distances de l'œil se meuvent 
suivant des directions parallèles avec 
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la même vitesse, ilsparoiîrontsc mou- 
voir avec differentes vitesses. 

Car, puisque ces objets se meuvent 
avec des vitesses e'gaies , les espaces 
qu’ils parcourent dans le même temps 
sont égaux , et comme ils se meuvent 
a differentes distances suivant des di- 
rections parallèles, ces espaces èganx 
sont vus sous des angles inégaux : d’où 
il résulté qu'ils doivent paroîlrc iné- 
gaux , et couse'quemincnt que ces ob- 
jets doivent paroître anime's du diffé- 
rentes vitesses. Le plus éloigné faroît 
aller plus lentement , et le plus proche 
aller plus vite. 

Un objet mu avec une vitesse quel- 
conque parotl immobile, si à chaque 
seconde de temps il parcourt un espace 
qui ne fasse dans l’œil qu’un angle de 
s 5 h 20 secondes. 

Car les astres paroissent navoir 
aucun mouvement sensible à la vue, et 
cependant a chaque seconde de temps 
plusieurs d’enlr'cux parcourent des es- 
paces qui font dans notre ail un angle 
de r 5 secondes. 

De là vient que sur le cadran d’une 
moolre, le mouvement de l’aiguille 
des heures , et meme celui de l’aiguille 
des minutes, sont tout à fait insen- 
sibles. 

Par mie raison contraire, nn objet 
ni se meut uvcc une vitesse extrême 
evieut invisible , parce qu’il ne reste 
pas assex de temps dans chaque point 
de sa roule pour que l’œil puisse s’y 
arrè'er cl l’apercevoir. 

Si l’œil est eu mouvement et l'objet 
eu repos, les apparences sont les mê- 
mes que si l’œil est en repos et l’objet 
en mouvement. 

Car les apparences relatives an 
mouvement des objets, dépendent du 
mouvement de l'image qui se forme 
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sur la rétine ; et le œouvemeul de l’i- 
mage est évidemment le même, soit 
que l’œil soit en mouvement et l’objet 
en repos, soit que l’œil soit en repos 
et 1 objet eu mouvement. 

C'est pour rela, i°. qu’un homme 
emporte’ dans un vai.sseau en mouve- 
ment , s’imagine rester constamment 
en une même place, et que les objets 
situes sur le rivage , lui paroissent se 
mouvoir en sens contraire. 

3°. C’est par uneilluduu semblable 
que le soleil et tous les astres nous pa- 
roissent circuler autour de la terre dan» 
l'intervalle de 24 heures. 

Les dr oites menées des points de la 
route réelle de l’objet aux points où 
l’œil du spectateur se trouve réelle- 
ment aux mêtues instaus, sont égale» 
et parallèles aux droites homologue» 
menées du lieu imaginaire de l'œil aux 
lieux optiques de l’objet. 

Soient A, B, C (/îg-, ioi, pl. 14.) 
diflcrcus points de la roule réelle do 
l'objet , et a j b, clés points de la route 
réelle de l'œil, parcourus aux mêmes 
inslans, tandis que le lien imaginaire 
de l’œil est en S. Si on mène c S égale 
cl parallèle à Aa,fS égale et paral- 
lèle à Ili , dS égale et parallèle à Ce, 
les points e , f,d forment la rente op- 
tique de l’objet. 

Car tous les points de 1 orbite opti- 
que de l’objet doivent être situés par 
rapport an lieu imaginaire de l’œil, 
de la même manière qne les points 
homologues de l'orbite réelle de l’ob- 
jet par rapport aux points corrcspon- 
dans de 1 orbite réelle de l'œil : s il en 
c’toit autrement, l’illusion optique se- 
roit nulle. Et il en résulte que les droi- 
tes menées des points de la roule réelle 
de l’objet aux points où l’œil du spec- 
tateur se trouve réellement aux mv- 
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mes iuslaus, sont égales et parallè- 
les , etc. 

Il suit de la , i°. que les droites qui 
joigneut le vrai lieu et le lieu imagi- 
naire de l'œil, le vrai lieu et le lieu 
apparent de l’objet, forment toujours 
un parallélogramme. Le vrai lieu de 
l’objet et le lieu imaginaire de l’œil, 
sont toujours aux extrémités d’une 
diagonale. Le lieu optique de l’objet 
et le vrai lieu de l’œil , sont aux extré- 
mités de l’autre diagonale. 

x°. Si le lieu imaginaire de l’œil 
étant en S (_/?g. io5 , pl. 14 ), sa 
roule réelle est a, b, c; et que l’ob- 
jet soit immobile en A , sa route op- 
tique est nne ligne h , g, f, égale à la 
roule réelle de l’œil, et située dans un 
plan parallèle. 

Car a cause des parallélogrammes 
ah ,bg, cf dout SA est une diago- 
nale commune , et en même temps une 
intersection commune de lenrs plans, 
et dont les bases Sa, SA, Sc sont 
situées sur nn même plan , qui est relui 
de la route de l’œil , leurs parallèles 
et égales Ah, Ag, Af doivent être 
aussi dans uu meme plan parallèle au 
plan de la ruulcde l’œil du spectateur, 
et former les angles hAg, gAf, égaux 
aux angles a SA, AS c. floue les points 
h, g, / doivent être dans une ligne 
égale à la ligne abc, et dans nu plan 
parallèle, mais dans une situation icn- 
versée; c’est -à-dire, que si l’objet est 
place dans le plan de la roule de l’œil , 
la route apparente de l’objet se trouve 
aossi dans ce plan. 

3°. Si l'objet est sans mouvement, 
et placé dans le lieu où le spectateur 
se croit eu repos, l’objet paroil à 1’ex- 
trcmité d’une ligue égale, et située 
dans la même direction que la ligne 
menée du vrai Leu de l’œil à son lieu 
imaginaire. 
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Si l’œil se meut dans nn cercle dont 
l’objet occupe le centre , et où le spcc- 
laleur croit être en repos, le lieu ap- 
lique de l’objet et le Leu réel de l’œil , 
se trouvent toujours anx extrémités du 
même diamètre; et comme les extré- 
mités du même diamètre se meuvent 
toujours dans le même sens , l’objet 
pareil décrire le même cercle que l’œil 
décrit réellement et suivant la même 
direction. Ainsi le soleil nous paroîl se 
mouvoir d'occident en orient dans l’é- 
cliptique, parce que le spectateur ter- 
restre qui décrit réellement ce cercle, 
se croit immobile à ton centre qui es! 
réellement occupé par le soleil. 

MOUVEMENT APPARENT 
DES CORPS CELESTES. Tons les 
corps célestes paroissenl animés d’un 
mouvement qui s’effectue d’orient en 
occident daus l’intervalle de vingt- 
quatre heures. Pour apprécier ce 
mouvement , qui prend naissance dans 
le mouvement de la terre sur sou 
axe, (i> oyez l’article Mouvement 
de is Tcrrk) soit sur la terre T 
( fig. io6, pl. i4) nn spectateur qui 
observe l’objet A suivant la direction 
T A : lorsque par le mouvement de 
la terre la Ligue T A sera transportée 
en la, si l’observateur considère 
l’objet suivant la même direction, le 
corps A lui paroîl ra avoir décrit l’arc 
A a , de manière que lorsque, par le 
mouvement de la terre , la ligue sera 
revenue daus sa première position 
T A , le corps paroilra avoir fait une 
révolution entière. Mais si le specta- 
teur dirige sa vue par l’axe de la 
terre, qui est immobile , tandis que la 
terre tourne sur lui, le corps qui aura 
fixé scs regards lui paroilra sans mou- 
vement. Ainsi si l’on suppose l’axe de 
la terre prolonge’ des deux côtés, les 
deux points de la voûte ccleslc où il 
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aboutira sont deux points fixes, nom- 
més pour cette raison pôles du 
inonde , sur lesquels la sphère cé- 
leste paroît tourner, et emporter dans 
son mouvement le système entier des 
corps ce'ltsles. Tous les astre* doivent 
donc nous paroîlre animes d’un mou- 
vement diurne qui leur fait décrire, 
dans le même temps que la terre fait 
sa re’volulion sur son axe , des cercles 
d’autant plus grands qu’ils sont plus 
éloignés des pôles. 

Le mouvement diurne de tous les 
corps célestes s'effectue d’orient en 
occident, tandis que la rotation de la 
terre se fait d’occident en orient. Cela 
vient de ce que L’œil de l’observateur 
Cl l’astre qu’il considère sont aux ex- 
trémités du meme rayon visuel, qui 
se meuvent toujours ensenscontraires. 

Outre ce mouvement apparent que 
tous les corps célestes partagent , plu- 
sieurs ont des mouvemens particuliers. 
Ainsi le soleil paroît anime' d’un mou- 
vement qui s’effectue d’occident en 
orient dans l’écliptique dans l’inter- 
valle de 365 jours. Ce mouvement 
apparent du soleil prend naissance 
dans le mouvement de translation de 
la terre; car la terre sc meut d’occi- 
dent en orient dans une ellipse très- 
peu excentrique, que nous pouvons 
regarder comme un cercle dont le so- 
leil occupe le centre, qui est en racine 
temps le lieu imaginaire de l’œil ; 
donc , d’après les lois du mouvement 
appareui, ( voyez Mouvement ap- 
parent,) le lieu vrai de l’œil et le 
lieu optique du soleil doivent tuujours 
se trouver aux extrémités du même 
diamètre ; et comme les extrémités du 
même diamètre se meuvent dans le 
même scus, il est visible que tandis 
que le spectateur terrestre se croit en 
repos au lieu réellement occupe par 
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le soleil, ret astre doit lui paroître dé- 
crire la courbe que la terre décrit 
réellement. 

Si l’on combine le monvemcnl de 
Iran dation de la terre arec celui des 
planètes, soit inférieures, soit supé- 
rieures, on verra naître de celte com- 
binaison les mouvemens tantôt di- 
rects et tantôt rétrogrades dont elles 
nous présentent l’apparence. ( Voy . 
Direction des peanIetes et Ré- 

TROCII ADATION.) 

MOUVEMENT. (Centre de) 

( V oyez Centre de mouvement.) 

MOUVEMENT. (Communication 
du) (Voyez Communication du 

MOUVEMENT.) 

MOUVEMENT COMPOSÉ. C’est 

celui qui est produit par plu-ieurs 
forces qui agissent ensemble sur un 
même corps. 

Le mouvement compose est sou- 
mis à des lois particulières que nous 
avons établies article Composition 
des forces. ( V oyez Composition 
des Forces.) 

MOUVEMENT CURVILIGNE. 
Un corps mis en mouvement conti- 
nue de se mouvoir en ligne droite, et 
il ne peut s’en écarter, a moins qu’il 
n’y soit contraint par une nouvelle 
impulsion. Après celte nouvelle im- 
pulsion le mouvement devient com- 
posé : des deux il en naît un troi- 
sième, qui est aussi en ligne droite, 
d’où il résulte qu’un corps ne peut se 
mouvoir en ligne courbe s’il n’est 
animé à chaque instant par une nou- 
velle impulsion ; car on ne peut ré- 
duire une courbe à des lignes droites 
si elle n’est conçue, divisée en parties 
infiniment petites. Le mouvement 
curviligne n’est donc autre chose 
qu’une suite non intcnoinpue de mou- 
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vcmens en lignes droites formant 
entre elles des angles très - obtus. Les 
lois du mouvement curviligne sont ex- 
posées et démontrées article Force 
centrale. ( F oyez Fonça can- 
nai, e.) 

MOUVEMENT DF. LA LUNE. 

La lune est animée don mouvement 
de translation dans un orbe ellip- 
tique dont la terre occupe no des 
loyers. {F oy ez Lune.) À ce mou- 
vement se joint nu mouvement de 
rotation dont l’existence repose sur 
le grand nombre des tacites inva- 
riables que présenté la surface de la 
loue aux regards de l'observateur ; 
elles font voir que la lune tourne cons- 
tamment le même hémisphère vers 
la terre, et conséquemment qu elle a 
sur son axe un mouvement qui se fait 
dans le même temps que sou mouve- 
ment de translation autour de la 
terre. 

Pour rendre sensible la justesse de 
eette conclusion , soit la lune en N 
dirigeant vers la terre T l’hémisphère 
mni(/ig. ioj, pl. x4 ) si la lune 
n'avoit pas un mouvement de rota- 
tion, lorsqu'elle scroit en B après 
avoir parcouru le quart de son orbite, 
la ligne mi se confo; droit avec la 
ligne In, et l’hémisphère mni avec 
l’hémisphère Imn : donc 1a lune 
dépouillée de son mouvement de ro- 
tation ne lourncroit pas constamment 
le même hémisphère vers la terre. 
Pour que l’hémisphère tourné vers la 
terre soit constamment le même, il 
faut évidemment que lorsque la lutte 
partant du poiBt N est parvenue en 
B, l’hémisphère qui scroit en Imn 
soit en mni , et conséquemment que 
la lune ait fait un quart de révolution 
sur son axe pendant quelle a décrit ie 
quart de son orbite. 
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Les taches de la lune, quoiqu’in- 
variables, paraissent néanmoins ani- 
mées d’un loger mouvement qui fait 
qu’on les voit s’approcher et s’éloi- 
gner alternativement de ses bords. 
Celles qui en sont les plus voisines 
disparaissent et reparaissent successi- 
vement en faisant des oscillations pé- 
riodiques qu’on appelle Libration de 
la lune. ( Foyez Libration de la 
luxe et Taches de la luxe.) 

Le mouvement de la lune dans sou 
orbite éprouve des altérations dont 
nous déterminons la cause article 
Lune. ( Voyez Lose.) 
MOUVEMENT DES PLANÈTES. 

Toutes les planètes sont animées d’un 
mouvement réel de translation. Dans 
des ellipses Irès-pen excentriques dont 
le centre du soleil occupe un des 
foyers. 

L’existence de ce mouvement est 
fondée pour les planètes inférieures sur 
les pha.es qu'elles présentent et sur 
les variations de leur diamètre appa- 
rent. {JF oyez PlanIttes et Prisses. ) 

Quant aux planètes supérieures , 
leurs diamètres apparens sont h leur 
maximum dans l'opposition; ils dimi- 
nuent ensuite h mesure qu’elles se rap- 
prochent du soleil. La terre n’est donc 
point au centre du mouvement de ces 
astres. Avant l'opposition, le mouve- 
ment direct de res planètes se change 
en mouvement rétrograde , et c’est au 
moment dcl’opposilion que leur vitesse 
rétrograde est la plus grande; après 
l’opposition , le mouvement de ces pla- 
nètes redevient direct , lorsqn’en se 
rapprochant du soleil elles en sont au- 
tant éloiguées qu’au commencement 
de la rcirogradaliuu. Ce qui fait voir 
que le mouvement observe" de ces pla- 
nètes prend naissance dans les deux. 
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mon démens alternativement conspi- 
rans et contraires dont l’un est re'gle' 
sur celui du soleil. ( V oyez Direc- 
tion DES PLANETES et ReTRDCRADA- 
Tins.) 

La terre se meut aussi autour du so- 
leil. L’existence de ce mouvement qui 
n’avoit pas même e’te' soupçonnée par 
les premier* observateurs, repose au- 
jourd'hui sur des preuves rigoureuses 
que nous développerons article mou- 
vement de la terre. ( Voyez Mou- 

vehent OE LA TERRE.) 

Le mouvement des planètes dans 
des orbes elliptiques dont le soleil oc- 
cupe un des loyers, est le résultat de 
deux forces combinées; l’une projectile 
que les planistes ont reçue de la natu- 
re, et qui est uuiforme et constante; 
l’autre accélératrice, qui sollicite sans 
cesse les planètes vers le soleil, et qui 
varie en raison directe des masses et 
en raison inverse du carre des distan- 
ces. ( Voyez les mots Attraction 
et Force centrale.) 

Indépendamment du mouvement 
de translation qui anime toutes les pla- 
nètes, elles oui un mouvement de ro- 
tation dont l’existence n'est pas équi- 
voque, du moins par rapport h Mars, 
à Jupiter et à Vénus. Un observe sur 
leur surface des taches animées d'un 
mouvement très-sensible qui atteste la 
rotation de cesflauètcs. 

Mercure, Saturne et Uranus sont 
situés de manière que leurs taches ne 
nous sont pas visibles. La première do 
ccsplauèles est au voisinage du soleil, 
elle oous paroi! presque toujours plon- 
gée dans ses rayons dont l'éclat dérobé 
ses taches à nos regards. Le grand éloi- 
gnement des deux autres nous empê- 
che d’y observer des tache* : d’où il 
résulte que nous ne pouvons nous aa- 
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surer de la rotation do ces planètes. 
Car ce n’est qu’au moyen de la dispa- 
rition et du retour ch s taches qu’on 
peut démontrer leur rotation. Mais l’a- 
nalogie nous porte à croire que ces pla- 
nètes jouissent comme les autres d’un 
mouvement de rotation. 

Mouvement de projection. 

Tout corps lance’ parallèlement ou 
obliquement à l'horizon, est animé par 
deux forces, dont l une est 1 a pesan- 
teur, cl l’autre la puissance qui lui 
donne l'impulsion. La direction de la 
pesanteur ne change pas, parce que 
toutes les ligues qui , dans l'espace que 
le corps traverse , tendent au centre 
de la terre, peuvent être regardée» 
comme parallèles : d’où il résulte que 
le mouvement de projection est un mou- 
vement composé de deux mouvemens; 
le premier uniforme, suivant la ligne 
de projection ; le second accéléré ver* 
le centre de la terre. 

Soit le corps A { fig. 108 ,pl. 14) 
lancé suivant la ligne A H parallèle à 
l'horizon , et celle ligne AH divisée en 
parties égales AB, B G, GH. Tandis 
que le corps parcourt la ligne AB, il 
est porté par l’action de la pesanteur 
h se mouvoir perpendiculairement h 
l’horizon ; que l'espace qui seroit par- 
couru en vertu de ce mouvement soit 
czprimé par la ligne B E perpendicu- 
laire sur AH : alors le corps, anime 
en même temps par deux forces AB 
et BE, décrit, dans le premier ins- 
tant , la diagonale du parallélogramme 
ABF.K. Dans le second instant, le 
corps continuerait , en vertu de la force 
qu’il a reçue, de parcourir la ligne BG 
ou son égale EM; mais en vertu de la 
pesanteur, il devrait décrire dans le 
même temps la ligue Lcj, trip’e de 
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BË. {J'oy. Chute pks cobts.) C'est 
pourquoi le corps A se mouvra encore 
sur la diagonale EF du parallélogram- 
me EMSF. Dans le troisième instant , 
le rorps lance parla puissance devroil 

Ç arcourir la ligue CH ou son égalé 
O; en vertu de la pesanteur, il par- 
courroit la ligne FR cinq fois plus 
grande que B E : il doit donc parcou- 
rir la diagonale FL du parallélogram- 
me FOLR. Ou doit concevoir de la 
même manière le mouvement du corps 
A , quelle que puisse être la direction 
de la ligne AH, supposée oblique à 
l'horizon. 
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cottpcz-ln par le milieu en G, où doit 
passer la ligne HüK parallèle il l’ho- 
rizon ; menez du point A au but C la 
ligne AC sur laquelle vous abaissez la 
perpendiculaire AK prolongée jusqu’à 
ce qu’elle coupe la ligne HGK; pre- 
nant K pour centre, décrivez un cercle 
avec le rayon AK; menez ensuite sur 
l’borizon À B une perpendiculaire qui 
passe par le but , et qui coupe le cercle 
en E et en I. Cela posé, si vous jetez 
le corps suivant la ligne AEou Al, il 
passera à travers le but C. 

Un corps qui tombe de la bautenr 
D A d'un mouvement uniformément 



Tontes ces diagonales AE , EF , FL 
jointes ensemble, forment une des sec- 
tions coniques qu'on nomme parabole; 
car la ligne BE ou AK est k GF ou 
A P comme i est à 4, et conséquem- 
ment comme AB : : AG , on comme 
KE :PF ; or, en prenant AN pour 
Taxe de la courbe, A K, A P en sout 
les abscisses, et K E, PF les ordon- 
nées correspondantes : donc dans cette 
courbe les abscisses sont comme les 
carres des ordonnées correspondan- 
tes; propiiété qui caractérise la para- 
bole. 

Il suit de l'a que la parabole peut 
servir à déterminer de quelle manière 
les corps auiine's d'un mouvement de 
projection, devraient sc mouvoir dans 
le vide; et c'est sur rcla qu’est fondée 
toute la science de la balistique , au 
l’art de me.'urcr le jet d’une bombe 
eu d'un boulet. 

Veut-on atteindre le butC (fig. loi), 
pl. «4 ), eu y jetant le corps A avec 
une vitesse égale à celle qu’il acquer- 
rait cd tombant de la bailleur 1)A , on 
peut déterminer de la manière suivante 
la direction dans laquelle le corps doit 
être lancé. 3Iencz sur l’horizon la per- 
pendiculaire AP quadruple de AD , 



accéléré, parcourroit , dans le même 
temps, d’un mouvement uniforme un 
espace double de DA , avec la vitesse 
acquise à la fin de sa chute. ( F'oyes 
Chute des cours.) De plus, le temps 
dans lequel un corps qui se meut tou- 
jours avec la meme vitesse , parcourt 
un espace double de DA , est au temps 
dans lequel il parcourra A E avec la 
même vitesse, comme * DA est à AE; 
mais le temps dans lequel il passe par 
AE doit être égal n celui dans lequel 
il passe EC pour atteindre le but C. 
Le carré du temps dans lequel le 
corps parcourt en tombant la longucnr 
l)A,estan carré du temps dans lequel 
il parcourt dans sa chute la longueur 
EC d’nn mouvement uniformément 
accéléré, rommr DA est à EC : donc 
4l)A’ : AE’ ::DA:SC;douc4DA’ 
x EC = AE’ x DA : donc 4DA 
x EC=AE’; douc4l)A: AE::AE: 
EC. Or, cela est ainsi , car les triangles 
APE, ACE sont .semblables, puisque 
l’angle CEA=*EAP et CAE=APK: 
donc PA :AE:: AE:EC ; mais PA = 
4l)A : donc, etc. 

En supposant que le but Hit surl’lio. 
rizon même au point B, la ligne AK 
serait la même que AG. 
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Si 011 eût place le but an point x on 
au point )• , on auroit dù lancer le corps 
A suivant la direction AH. La distance 
du corps au but étant connue sous le 
nom A amplitude de la parabole , 
elle sera la plus grande possible lors- 
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la nature de ces taches, leur existence 
n’est pas équivoque, et elle atteste le 
mouvement du soleil sur son axe. Si le 
soleil n’avoit pas ce mouvement, il ne 
tourneroit successivement toute sa sur- 
face vers la terre, qu’une fois dans le 
qu’on voudra loucher uupoint sur l’ho- cours d’une année; et l’observation 
rizou même, si la direction AH forme suivie de ces taches, ce nous permet 
avec l’horizon un angle de 45° : toutes pas de douter que le soleil montre sa 
les autres directions qui sont de cha- surface tout entière aux habitans de 
que côté éloignées de 11 d’un égal nom- la terre, dans l’intervalle de vingt -cinq 
rre de degrés , feront que l’amplitude jours et demi, 
de la parabole sera moindre , et que La combinaison du mouvement du 
le meme point de 1 horizon sera frap- dans l'écliptique avec son mou- 

pé, soit que l’on jette le corps A sui- vcim . nt d j llrne ? fait nai | re j a difïe- 
vanl 1 une oit 1 autre de ces directions. rcnce dcs 5a ; 50n5 . ( y oy . Saisons.) 

Nous avons supposé jusqu'ici les MOUVEMENT DE LA TERRE, 
corps mus dans le vide. Newton a T » , . ■ 

F . , i i, -v -i Les apparences cefesles sont les 
recherche de quelle manière ils se « ri .. « » •« „ 

- , , , 1 , n • » memes, soit fine le soleil, accompa- 

mouvraient a travers les fluides qui op- . ^ , a ^ (ej c[ dcs ^ 

posent de la résistance, et ü a trouve ^ ^ ( , e ,, t soit qw . )a 
qu ils ne décriraient pas une parabole, ainsi lc , se 

mai. une autre courbe qui approche ^ d „ solel i. C elte par _ 

ur e yper )o e. faite conformité dans les apparences 

MOUVEMENT DU SOLEIL. Le a f a |i naître , sur la YéaÜlé uu monve- 
soleil a denx mouvemens apparens et ment de la terre, des doutes qu'il im- 
un mouvement réel. porte de détruire. 

Les mouvemens apparens du soleil ,•>. La simplicité des lois de la 
sont, 1 un diurne qnil partage avec nature atteste le mouvement de trans- 
tous les corps célestes, et qm se fait | a tiou de la terre. Si le centre du so- 
d orient en occident ; 1 autre annuel | c j| coïncidait avec celui de la terre , 
qui s cfTectne d occident en orient dans son volume embrasserait l’orbe de la 
l' écliptique, dans le même terans que j unCj et s'étendrait une fois plus 
la terre emploie a faire sa révolution. j 0 ; D ) d ' 0l -, ;] su j, qne ] e vo i arae dt . | a 
(f oje~ Mouvement apparent brs lerre es t incomparablement plus petit 
corps célestes.) que celui du soleil et de plusieurs 

Le mouvement rc’el qui anime le planètes: il est donc beaucoup plus 
soleil, est un mouvement de rotation simple de faire tourner la terre au-, 
qui ne détruit point son immobilité par tour du soleil que de faire mouvoir 
rapport aux autres corps célestes. Ou autour d’elle tout le système plané- 
apercoit très-souvent sur la surface du taire. L'immobilité de la terre en- 
soleil, des taches noires dont le nom- traînerait évidemment dans les raou- 
bre, la figure, la grandeur et la sitna- vetnens célestes une complication cl 
lion sont très-variables. Quelle que soit une rapidité que son mouvement du 
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translation aulour du soleil fait aise- moi»; la vitesse de la lune, quoi- 
ment évanouir. qu’elle soit beaucoup moins éloignée 

s”. L’analogie confirme l’cxis- de la terre que le soleil, 
tenre de ce mouvement. Autonr de 4°. La terre et le soleil tendent 



la Terre, de Jupiter, de Saturne et réciproquement l’on vers l’autre avec 
d’L'ranus rirculeut des satellites qui des forces égales, a cause de la réac- 
ont beaucoup moins de masse que iiou égale et opposée a l’action : 
leurs planètes respective». Autour du donc leurs vitesses sont en raison ré- 
Soleil se meuvent des corps plus ciproque des masses; et comme la 
petits, Mercure , Vénus, Jupiter, masse de la terre est presque nulle, 
Saturne et Utauus. Si la terre tourne relativement h celle du soleil , il s’en- 
avec eux; par tout , dans le système suit que le soleil doit se mouvoir très- 
planétaire, les petits corps circulent lentement pendant que la terre est 
aulour des grands corps qui 6onl à animée d’un mouvement très-violent 
leur voisinage. Mais si la terre est qui l’cntraîneroil vers cet astre si elle 
immobile, cette loi souffre une ex- ue circuloil autour de lui. 
reption en faveur du soleil, qui, Nous pouvons invoquer, en faveur 
quoique supérieur en masse , cir- du mouvement de rotation de la 
t ille cependant autour d’elle. terre, des preuves analogues à celles 

3“. L’examen réfléchi des lois de qui ont servi à, établir son mouvement 
la nafbre démontre parfaitement la de Iramla'ion. 
réalité du mouvement de translation i". La masse de la terre est in- 
tlc la terre. Plusieurs corps circulent comparablement plus petite que celle 
aulour du Soleil, de Jupiter, de dusolcil.Celastrcestd’aillcurséloi- 
Salurnc cl d’Uranus, et la lenteur de gcé dq nous d’environ vingt -trois 
leur mouvement augmente avec la mille ravous terrestres. N’est -il pas 
distance du centre de leur révolution, infiniment plus simple de supposer à 
de manière que les carrés des temps la terre nu mouvement de rotation 
périodiques suivent le rapport des sur son axe que d’imaginer dans une 
cubes des distances. Cela a lieu pour masse aussi euorme et aussi distante 



la terre si elle tourne avec les autres 
planètes autour du soleil, comme il 
est aisé «le s’en convaincre en com- 
parant son temps périodique (c'est-à- 
dire le temps dans lequel le soleil 
paroîl achever une révolution eulièro,) 
et sa distance du soleil avec les di.v 



lances et les temps périodiques des 
autres planètes. Mais celle loi souffre, 
par l'immobilité de la terre, une at- 



teinte qui détruit sa généralité : nou 
seulement la vitesse du soleil , circu- 



lant autour de la terre, est p ! us 
grande que celte loi ne le prescrit , 
elle Hirpaj'p encore vingt-six fois an 



que le soleil le mouvement extrême- 
ment rapide qui lui seroit ncccssairo 
pour tourner dans un jour autour do 
la terre? Quelle force immense 11 c 
faiidroil-il pas alors pour balancer sa 
force cenlriliigc? Cnaquc astre pré* 
sente de pareils inconvénicns que fa 
relation de la terre peut seule faire 
disparoîlre. 

2 ”. Le pôle de la terre paroîl se 
mouvoir lentement autour de celui du 
l’écliptique, et ce mouvement donne 
naissance an phénomène de la pré- 
cession des équinoxes. Si la terre est 
immobile, sou pôle est saut meuve- 
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tuent : l'écliptique sc meut donc alors 
sur scs pôles, et dans ce niouvcincul 
elle entraîne loin les astres. Le sys- 
tème entier de tant de corps si diite- 
reus par leur grandeur , leur inoure- 
ment et leur distance serait donc en- 
core soumis à un mouvement general 
que le mouvement de l’axe de la terre 
autour des pûles de l'écliptique fait 
sLémcul évanouir. 

3". l T n navigateur se croit d’abord 
immobile avec le vaisseau qui l’em- 
porte, tandis que tous les objets ex- 
térieurs lui paraissent eu mouvement. 
En réfléchissant sur la petitesse du 
vaisseau, comparée à 1 immensité’ du 
rivage et des plaines, il reconuoît 
sans pe'ue que fe mouvement de tous 
les objets extérieurs n’est qu’un mou- 
vement apparent auquel son mouve- 
ment réel donne naissance. Empor- 
tés d’nu mouvement commun à tous 
les corps terrestres , nous sommes 
dans le cas du pilote empurlc par le 
vaisseau. Les astres dispersés dans 
l'espace sont h notre égard ce que 
les montagnes cl les plaines sont par 
rapport au navigateur;' et les mêmes 
mollis qui le portent h croire qu’il se 
meut réellement nous attestent la 
réalité du mouvement de la terre. 

4 U . Toutes les planètes sur les- 
quelles ou peut faire des observa- 
I; ns, par rapport au mouvement de 
la terre , ont un mouvement de rota- 
I on : n’est-il pas naturel, de penser 
que la terre a un semhiable rnou- 
■vcineul? a|» 

Eu vain opposeroit-on que dans 
1 hypothèse du mouvement de rotation 
du ia terre , tous les corps placés sur 
sa surface devraient s’en écarter, en 
vertu de la force centrifuge , suivant 
la direction de la tangente aux cercles 
parallèles ir l'équateur. Cela arriye- 
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roit sans doute, si la force centrifuge 
que fait naître le mouvement de lu- 
tation, n’éloil balancée par une força 
contraire qui enchaîne les corps aux 
points de la surface de la terre sur 
lesquels ils se trouvent placés. Les 
corps placés sur la surface do la terre, 
teudeut eu effet h se mouvoir lelo ig 
de la tangente : ils sont d’aillenrs sol- 
licités vers le centre delà terre, en 
vertu de leur pesanteur: doue ils font 
h chatjue instant effort [jour se mon- 
voir d un mouvement compose’ de ces 
deux , et comme le premier est très- 
petit relativement au second, il en ré- 
sulte que les corps terrestres sc dé- 
tournent peu de leur direction vers lo 
centre, et que conséquemment le mou- 
vement de rotation de la terre ne peut 
leur faire abandonner la place qu’ils 
occupent. 

L u corps lancé verticalement de 
bas en haut , a non seulement le mou- 
vement par lequel il est lancé; il est 
encore auiiné d’un mouvement com- 
mun an "point de la surface de la terre 
auquel il répoud : d’où il résulte qu'il 
sc meut par rapport a la surface de 
la terre en mouvement , dans lu même 
ligne dans laquelle il serait transporté, 
si la terre étoit immobile. 

Le mouvement de translation et U 
mouvement de rotation de la terre ne 
sont pas des mouvcmatis distincts 
produits par des impulsions différentes; 
ils résultent d un seul mouvement im- 
primé h la terre , suivant une direction 
qui ne passe point par son centre de 
gravité. En vertu de ce mouvement , 
elle tourne en même temps autour du 
soleil et sur son axe. , 

MOUVEMENT DR L’AXE 
DE LA TEIlllE. L’axe de la terre 
est agité d on léger mouvement rétro- 
grade qui, sans troubler sensiblement 
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son parallélisme , ni conse’qnemment 
son inclinaison avec le plan de l’éclip- 
lltjuc, fait décrire a ses extrémités , 
c’est-à-dire aux pôles du monde , des 
cercles d’orient eu occident, autour 
des pôles de l'écliptique , dans l’espace 
de lâgao ans. Cette période se nomme 
la grande année. 

Le spectateur terrestre se croyant 
immobile avec le globe qu’il habile , 
rapporte ce mouvement aux corps cé- 
lestes : de là vient que tandis que les 
pôles du monde se meuveut d'un 
mouvement rétrogradé autour des 
pôles de l’écliptique, et passent suc- 
cessivement par tous les points éloignés 
de ces pôles de x 3 degrés 19 minutes, 
les mêmes points ou plutôt les étoiles 
qui y sont fixées , paroisseut appro- 
cher successivement des pôles du 
monde, et décrire d’un mouvement 
direct , des cercles que décrivent réel- 
lement les pôles dn monde autour des 
pôles de l'écliptique. Toutes les autres 
étoiles paroisseut avoir un semblable 
mouvement , parce qu’elles conservent 
eutr’elles une poailiou constante : 
c'est pourquoi la sphère entière des 
étoiles paroîl se mouvoir autour de 
l’axe de la terre qui passe par les pô- 
les de l'écliptique , et conséquemment 
toutes paroisseut animées d un mou- 
vement direct qui , sans altérer leur 
latitude , leur fait décrire des cercles 
parallèles à l’écliptique. 

Le plan de l’équateur fait avec l’axe 
de la terre un angle droit : d’où il ré- 
sulte que le mouvement de cet axe 
fait tourner l’intersection du plau de 
l'équateur avec celui de l’écliptique , 
et conséquemment que les prcmieis 
points dn Bélier et de la Balance , qui 
sont toujours opposes, décrivent l'é- 
cliptique entière d’un mouvement ré- 
trogradé dans l’espace de aàyao ans. 
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Ce transport du premier point du Bé- 
lier et de la Balance , fait que le So- 
leil, quand il s'est éloigné de l’un de 
ces points, y revient avant qu’il ait 
achevé sa révolution dans l’écliptique; 
et ce retour anticipé du Soleil donne 
naissance à un phénomène connu sous 
le nom de préccssiondes équinoxes. 
( y or. Précession des équinoxes.) 

Nous avons dit, au commencement 
de cet article, que le léger mouve- 
ment rétrograde dont l’axe de la terre 
est anime', n’altère pas sensiblement 
son inclinaison sur le plan de l’éc op- 
tique. Cela n est pas rigoureusement 
exact : son inclinaison est sujette, 
d’après la découverte de Bradley , 
à de très-légères oscillations, qui l'élè- 
vent et qui rabaissent alternativement 
sur le plan de l'écliptique. L'étendue 
de ces oscillations est d’environ 18’. 
C’est ce qu’on appelle nutation de 
l'axe de la terre. Sa période est 
d’environ 19 ans. ( Vi oyez Nuta- 
Tion de i’axe de la terre.) 

MOUVEMENT RECTILIGNE. 

C’est celui qui se fait en ligne droite. 

Le mouvement naturel des corps 
est le mouvement rectiligne ( V oyez 
inertie. ) 

MOUVEMENT RÉFLÉCHI. 

C’est le mouvement d'un corps qui 
rencoutre sur sa roule un obstacle im- 
pénétrable qui le fait rejaillir après le 
choc. Tel est le mouvement d’un corps 
élastique lancé contre un plan inébran- 
lable. ( P'ey. Choc des corts élas- 
tiques.) 

MOUVEMENT RÉFRACTÉ. C’est 
le mouvement d'un corps qui passe 
obliquement d’un milieu dans un autre 
de différente densité. 

Le mouvement réfracté suppose le 
changement de milieu et l'obliquité 
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d’incidence sur la surface qui sépare 
ces deux milieux. ( Voyez Réfrac- 
tion.) 

MOUVEMENT RETARDÉ C’est 
celui d'un corps qui , dans des temps 
égaux et successifs , parcourt des espa- 
ces qui vont toujours en diminuant, ou 
celui d'un corps qui parcourt des espa- 
ces égaux dans des temps qui vont tou- 
jours en augmentant. , 

MOUVEMENT UNIFORME- 
MENT RETARDE. Un corps se meut 
d’un mouvement uniformément retar- 
dé lorsqu’il parcourt des espaces qui 
diminuent c’galement dans des temps 
égaux : ce qui suppose l’action d'une 
puissance retardatrice continue et cons- 
tante. Tel est le mouvement des corps 
auxquels nous donnons une impulsion 
suivant une direction contraire à celle 
de la pesanteur. 

Les lois du mouvement uniformé- 
ment retarde, se déduisent avec la 
plus grande facilité de celles qui maî- 
trisent le mouvement uniformément 
accéléré. ( l'oy. Chute des corps.) 
MOUVEMENT UNIFORME. C’est 
celui d'uu corps qui parcourt des es- 
paces égaux aaus des temps égaux. 

Le mouvement naturel des corps, 
est le mouvement uniforme et rectili- 
gne. ( V oy. Inertie. ) 

Cependant la nature ne nous offre 
aucun modèle de cette sorte de mou- 
vement. Ce qui vient sans doute du 
frottement , et de la résistance que les 
fluides opposent au mouvement des 
corps. ( Voy. Frottement et Résis- 
tance DES FLUIDES.) 

Les lois du mouvement uniforme 
«oot fondées sur laproportinunalitéde 
1 espace a la vitesse. ( V oy. V itesse.) 

MYOPE. On donne ce nom il tous 
n ui qui ue peuvent voir distinctement 
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que les objets situés au voisinage do 
1 œil. Cela vient de ce que les rayous 
lumineux qui partent de chaque paiul 
de l’objet arrivant a l’œil trop peu di- 
vergens se réunissent cuire le cristal- 
lin et la rétine II faut donc augmenter 
la divergence des rayons en appro- 
chant davantage l'objeL de l’orgaue do 
la vision. 

Le défaut de la vue des myopes 
vient de la forme du cristallin , ou de 
la distance a laquelle il se trouve de 
la rétiue. Si le cristallin est trop con- 
vexe, il rend ies rayous trop convcr- 
geus ( voyez Réfraction); de ma- 
nière uu’ils se réunissent trop près du 
cristallin , et avant d'avoir atteint la 
rétine. La meme chose arrive si , le 
cristallin ayant la couvexité convena- 
ble , il se trouve à une trop grande 
distaucejde la rétine. 

Il est visible que la trop grande con- 
vexité de la cornée doit faire naître 
dans la vue le même défaut que la 
trop graude couvexitc du cristallin : de 
la vient que toutes les personnes qui 
ont les yeux fort gros , ou la cornée 
fort courexe, sont myopes.’ 

Le défaut des vues myopes diminue 
avec le temps, parce que l'œil s'ap- 
plalit a mesure que l’on avauce en Age. 
Le crislatliu et la cornée acquièrent 
ainsi la convexité propre à faire réunir 
les rayons sur la rétine. C'est sans 
doute ce qui a donné lieu a cet adage 
vulgaire , que les vues courtes sont les 
meilleures, c’est-a-dire, celles qui se 
conservent le mieux et le plus long- 
temps. 

Les myopes peuvent corriger le dé- 
faut de leur vue a la faveur d'un verra 
concave placé entre l’œil et l’objet. 
Alors les rayons entrent dans l’œil 
plus diyergeus que s’ils partoient direc 
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U ment de l’objet ; et conséquemment 
ils sc réunissent plus tard au fond de 
lu.il, qu'ds ne feroienl s’ils partoient 
île l’objet même. ( V oyez Verre , 
Lentille, et V j s icjs-j confuse.) 

N 

NADIR. Si l’on conçoit une droite 
Verticale qui, passant par le centre de 
la terre, sc prolonge jusqu’à la conca- 
vité de l’hémisphère inférieur du ciel, 
le puint où elle va aboutir se nomme 
nadir. 

Le nadir est diamétralement opposé 
nu zénith ( i loyez Zénith); et consé- 
quemment il en est éloigné d’une de- 
mi circonférence, c’est-à-dire, de 180 
degrés ou de son degrés (nouvelle di- 
vision du cercle) : d’où il suit que le 
nadir est distant de ijo degrés de tous 
les points de l’horizon. Le nadir est 
donc un des pôlesde l’horizon. 

Chaque homme a sou uadir parti- 
culier, et il eu change à chaque pas 
qu’il fait, de même qu’il change de 
zénith et d’horizon. 

Le nadir seroil le zénith de nos an- 
tipodesj si la terre c’ioit exactement 
sphérique ; cela n’est pas : il n’y a 
donc que les lieux situes sous l’équa- 
teur ou sons les pôles, dont le nadir 
soit le zénith de leurs antipodes. 
( Voyez Zénith, Antipodes, et Fi- 
èvre DE I.A TERRE.) 

NAGER. Action par laquelle un 
licmine ou un animal se soutient sur 
l’eau, quoique sa pesant i ur spécifique 
soit plus grande que celle du liquide. 

C’est une des lois bien connues de 
l'équilibre des fluides, qu'un coqis 
plongé dans un liquide, dont la pe- 
santeur spécifique est moindre que celle 
du solide , doit sc précipiter au fond 
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en vertu de l’excès de son poids sur 
relui d’un égal volume de liquide. 
( Voy. Fluides, article qui traite de 
1 équilibre des corps floltaus et de» 
corps plongés.) 

Pour vaincre celte pesanteur res- 

f ieclive qui n’est pas considérable dans 
es hommes et les auiinaux , il suflit 
de ddater un peu sa poitrine et de 
donner aux bras cl aux jambes quel- 
ques uiouvcmens suivant uue direction 
contraire à celle de la pesanteur; et 
c’est précisément ce que fout les hom- 
mes et les animaux qui nagent. 

La nature a donné aux animaux 
brutes la faculté de nager : les hom- 
mes ne l’acquièrent que par l’exercice. 
Farmi les physiciens qui se sont occu- 
pés de chercher la raison de celte dif- 
férence, quelques-uns ont prétendu 
que 1 homme nageroil naturellement 
comme les autres animaux, s’il n’en 
éloit empêché par la peur qui toujours 
augmente le danger; mais l’expérien- 
ce n’a pas tardé a détruire celle expli- 
cation. Que I on jette dans l’eau quel- 
que bote qui vient de naître, elle na- 
gera ; que l’on y jette un eufant qui ne 
soit pas encore susceptible d’éprouver 
lesentimenl de la crainte, ilnenagcra 
point, et il descendra au fond de l’eau. 
La cause du phénomène qui nous oc- 
cupe n est donc point une cause mo- 
rale. 11 faut la chercher dans la diffé- 
rence qui existe entre la structure du 
corps humain et celle de l’animal bru- 
te , surtout par rapport à la position 
du centre de gravite'. Dans l’homme 
c est la tète qui a un poids excessif re- 
lativement à relui du reste de son 
corps, ce qui lait que sa tète plonge la 
première, s’il ne fait des efforts pour 
la soutenir. Dans l’animal brute, au 
au contraire, le poids de la tète u’est 
pas proportionné à celui du reste d« 
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leur corps, ce qui fait qu’ils u’ont au- 
cune peine a tenir leur tète hors de 
l’ean. 

Ajoutons 'a cela que le mouvement 
naturel que font les animaux brutes 
pour sortir de l’eau quand ou les y 
jette, est un mouvement propre par 
lui-même à les y soutenir. Car un ani- 
mal à quatre pieds qui nage, est dans 
la même situation cl fait les mêmes 
mouremens que lorsqu'il marche sur 
la terre ferme. Il u'en est pas ainsi 
de l’homme ; l’cITort qu’il feroit pour 
marcher dans l'eau, en conservant la 
même situation que lorsqu'il marche 
naturellement, ne servirait qu a déter- 
miner son immersion. 

L’art de nager ne peut donc être 
naturel à l’homme : il l’acquiert prin- 
cipalement par l’exercice qui lui donne 
l’adresse de tenir la tète hors de l'eau, 
de manière que Je lier cl la boucl e 
e’tant en liberté’ , il respire facilement : 
le mouvement et l’extension de ses 
pieds et de ses mains suffisent pour le 
soutenir vers la surface de l’eau, et il 
s’eu sert comme de rames pour con- 
duire son corps. 

NATURE. Le mot nature est son- 
rent pris sons des acceptions diffé- 
rentes. 

Tantôt il désigne l’assemblage de 
tous les corps qui composent l’univers; 

Tantôt il exprime cette puissance 
invisible qui régit l’univers, et qui a 
imprimé à la matière des monvcinrns 
soumis h des lois invariables. 

Quelquefois on l’emploie h désigner 
les principes élémentaires des corps : 
ainsi le chimiste qui s'occupe de leur 
décomposition , croit connoilrc leur 
nature , lorsqu’il est parvenu aui der- 
niers résultats de l’analyse. 

NAVIRE. Les as(rçue:ues ont don- 
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né ce nom a une des constellations de 
la partie australe du ciel , qui est située 
au-dessous de la Boussole et de la ma- 
chine pneumatique, et au-dessus de 
la Colombe, du Chevalet, de la Dora- 
de et du Poisson volant. C’est une des 
48 constellations formées par Ptolé- 
mée ; et Lac aille eu a donne une fi- 
gure très-exacte dans les Mémoires 
de ï Académie des Sciences, an- 
née 1732, pl. 20. 

La constellation du Navire renfer- 
me deux étoiles de la première gran- 
deur, placées sur les rames, et dont 
l'une est connue sous le nom de Ca- 
siopus. Cesétoilesont une déclinaison 
australe qui ne leur permet pas de se 
montrer sur notre horizon : ce qui fait 
que nous ne voyons jamais que la par- 
tie supérieure de la constellation du 
Navire. 

N É BU L E U S E S (Étoiles). C’est 
ainsi que les astronomes appellent do 
petites taches blanchâtres qu’on aper- 
çoit dans le ciel : h la vue simple, elles 
ont plusieurs traits de ressemblance 
avec des étoiles peu lumineuses ; à 
laide du télescope elles paroisrent 
comme un assemblage de plus'eurs 
étoiles fort voisines les unes des au- 
tres , ou comme une blancheur largo 
et irrégulière dans laquelle on ne dis- 
tingue point d'étoiles. 

NEIGE. Eau congelée, qui dan* 
certaines circonstances , tombe du sein 
de l’atmosphère sur la surface de U 
terre, sous la forme d’une multitude 
de flocons , séparés les uns des autres 
pendant leur chute, et qui ont tous 
une blancheur éblouissante. 

La neige affecte, dans sa cristalli- 
sation, la forme de petites étoiles 
hexagonales, qui se terminent eu 
pointes très- aigues, et qui se gran- 
it 
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pnl les «lies sur les autres , forment 
nu grand uoinbre de ligures régu- 
lières. S’il arrive quelquefois que la 
«t ige n’offre aucune Irace de sa cris- 
tallisation primitive, il faul en attri- 
buer la cause , ou a la vitesse de sa 
chute, ou à l’abondance avec laquelle 
elle tombe, ou eniin à une tempéra- 
ture trop élevée dans les couches at- 
mosphériques qu’elle traverse. Ces 
circonstances réunies ou isolées, doi- 
vent nécessairement faire éprouver 
une altération sensible aux cristaux 
dont la neige se compose ; et alors 
leur réunion ne doit présenter que des 
masses H oc o une uses. 

Ce qu’il y a de singulier, c’est que 
la figure de la neige, qui varie dans 
diflérens temps, est constamment la 
iniyne dans le meme jour, ou du 
moins dans la même ondc'e, cest-k- 
dire que les flocons qui tombent en- 
semble ne diffèrent qticn grosseur; 
ruais ils ont tous la même figure . de 
manière que la neige daujourdhui 
peut bien avoir une figure différente 
de celle qu’avoit la neige d hier ; mais 
l’arrangement des petit» glaçons est 
constamment le meme dans tous les 
fiorousqui tombent dans la même on- 
dée. Cela vient probablement de ce 
que les flocons de neige qui tombent 
le meme jour ou dans la meme ondee, 
se forraeut daus des circonstances 
semblables , ce qui n’a pas lieu pour 
ceux qui lombeul dans tics jours déf- 
ierons. 

La neige est beaucoup plus légère 
que la glace ordinaire. Le volonie de 
la glace ne surpasse que d environ un 
neuvième celui de 1 eau qui a servi à 
la former, tandis que la neige qui 
vient de tomber a dix ou douze fois 
plus de volume que l’eau quelle four- 
nit étant fondue. Musclumbrock 



pre'tend avoir mesuré avec exactitude 
de la neige qui étoit en forme d’étoiles, 
et l’avo.r trouvée vingt quatre fois 
plus rare que l’eatl. 

Lorsqu’il n'est tombé qu’un ou deux 
centimètres de neige, on la voit dis- 
paroîlre eu moius de deux jours, par 
un vent sec , et au plus fort de la 
gelée : d'où il résulte que 1 évapora- 
tion de la neige est très-considérable; 
et cela vient sans doute de ce qu étant 
composée d’un grand nombre de par- 
ticules de glace assez désunies, elle 
présente à l’air nucinfiiiilcde surfaces. 

La neige cède facilement a la 
compression ; et lorsqu’elle est forte- 
ment comprimée , elle perd en partie 
sou opacité et sa blanrhenr. Ce phé- 
nomène n’a rieu qui puisse exciter de 
la surprise; car, aux yeux d un ob- 
servateur attentif, chacun des petits 
glaçons dont la neige se compose 
jouit de la transparence; d ailleurs, 
dans une masse de neige, tous les pe- 
tits glaçons soûl séparés par des in- 
tervalles remplis d air doqt la réfran- 
gibilité diffère beaucoup de celle de 
la neige. Le fluide lumineux doit donc 
éprouver un grand nombre de réfrac- 
tions qui doivent donner h la neige 
l’opacité cl la blancheur. Mais paruuc 
forte compression , on rapproche beau- 
coup les particules de neige; on 
chasse l’air qui avant la compression , 
se troiivoil iuterposé entre les petits 
cristaux : les radieux que le llinnc lu- 
mineux doir traverser , d' lièrent donc 
moins en réfrangibilité ; ce qui fait qu il 
souffre beaucoup uioms de réflexions, 
et que conséquemment la neige perd 
.en partie sa blauclicur et son opacité. 

i’uisque la neige réfléchit forte- 
ment le fluide lumineux, son a»pcct, 
long-temps soutenu, doit blesser de* 
yeux foiblcs et délicats. Ne soyonj 
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(Jonc pas surpris que l'armée de Cyrus, 
ayant marche' quelques jours h tra- 
vers des montagnes couvertes de 
neige , plusieurs soldats aient perdu 
entièrement la vue , et que beaucoup 
d’autres aient e'prouve' dans cet organe 
délicat, une dangereuse inflammation. 

Lorsque la neige paroîl après quel- 
ques jours de fortes gelées, on ob- 
serve que le froid, quoique toujours 
voisin de la congélation , éprouve une 
diminution sensible, c’est que d’une 
part , le temps doit être sombre et 
couvert pour qu’il nu'ge, et que de 
l’autre, les vents de sud, d ouest, etc., 
qui couvrent le ciel de nuages, dimi- 
nuent presque toujours l’activité’ du 
froid. J’ai dit, presque toujours , car 
personne n’ignore qu’il neige quelque- 
fois par un froid très-vif et Irès-pi- 
quaut, qui augmente ensuite après la 
chute de la neige. Muschembrock a 
observe’ que la neige qui tombe sous 
la forme d'aiguilles est toujours suivie 
d’un froid excessif; celle qui tombe 
par un temps doux , et qui est mêlée 
de pluie , prend la forme de gros flo- 
cons. 

La neige a une influence marquée 
sur la constitution de l’atmosphère. 
Les vents qui ont passe’ sur des mon- 
tagnes couvertes de neige refroidissent 
tuujours les plaines voisines où ils se 
font ^sentir. Les neiges qui couvrent 
sans cesse le sommet des Cordillères, 
tempèrent beaucoup les ardeurs brû- 
lantes du Pérou. Il en est de même 
de plusieurs autres contrées situées 
daus la zouc torride , ou hors de cette 
zone , au voisinage des tropiques. 

Personne n’ignure que la neige ali- 
mente, en se foudant, les ruisseaux et 
les fleuves, et que sa foute trop subite 
cause souvent des inondations désas- 
treuses. 
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I.a neige qui couvre les plantes 
pendant les rigueurs de l’hiver, donne 
a la végétation que le prinlems déve- 
loppe , plus d'activité et d’éuergie , 
lorsque la fonte de la neige se fait 
lentement, et ponr ainsi dire par de- 
grés; si elle fondoit subitement, elle ' 
pourroil altérer ou même détruire l’or- 
gauisalion des vége’taux. Rien n’est 
surtout plus nuisible aux arbres et aux 
plantes, qu’une neige qui, séjournant 
sur la terre, se fond en partie pendant 
le jour , pour se geler de nouveau la 
nuit suivante. C’est ce qui détermina , 
dans plusieurs contrées de la France, 
la perte d’un grand nombre d’arbres 
précieux, pendant l'hiver de 1755. 

La neige n'étant que de l’eau con- 
gelée, il est visible qu elle ne peut se 
former que lorsque l’air abandonné 
l’eau dans des couches atmosphériques 
refroidies au degré de la congélation 
ou au-delà. Si la neige traverse dans 
sa chute des couches d'air chaud , il 
est clair qu’elle sera fondue avant de 
parvenir h la surlàce de la terre : do 
là vient sans doute qu’on ne voit ja- 
mais de la neige dans la zone torride, 
ni pendaut les ardeurs de l'été , dans 
les contrées que nous habitons , si ce 
n'est sur le sommet des hautes mon- 
tagnes. 

NEyÇTONIANlSME. Nous enten- 
dons par newtonianisme , les princi- 
pes lumineux et féconds dont Newton 
a enrichi la physique , et leurs heu- 
reuses applications aux plus impor- 
tons phénomènes qui nous soient of- 
ferts par la nature. 

Le péripatétisme expiroit sous les 
coups que lui avoit portes Descartes ; 
et déjà les tourbillons imaginés parce 
grand homme, occupoleul au nom de 
l’Europe savante, l'immensité’ des 
cieux , pour auirner tout le systèino 
16.. 
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plane! aire ; lorsque la nature prépa- 
Toit en silence l’homme de génie qui 
devoit détruire ces brillantes chimè- 
res, et nous de'roiler le mécanisme de 
i’unirers. 

Ce bienfait rendu aux sciences date 
de l'année 1642, époque à jamais 
mémorable de la naissance de New- 
ton. L’Angleterre a été sa patrie; et 
Woulslrop, le lieu qui l’a ru naîlrc. 
Les ouvrages élémentaires dessciences 
physiques et mathématiques furent un 
Jeu pour sa première jeunesse; la lec- 
ture de la géométrie de Descartes , 
de l’optique de Kepler, et de l'arith- 
métique des infinis de D'allis , ne 
tarda pas à lui devenir familière ; et 
bientôt il s’ouvrit une nouvelle car- 
rière, qui le conduisit, avant même 
d’avoir atteint la maturité de l àgc , 
h la découverte de son calcul des 
fluxions, et delà théorie de la lumière. 

La chute des corps, sensiblement 
la même au sommet des montagnes 
les plus élevées et h la surface de la 
terre, lui fil soupçonner, vers l’an 
1666, que l’attraction de la terre 
s’étend jusqu a la lune , et qu’en sc 
combinant avec le mouvement de 
projection de ce satellite, elle lui fait 
décrire une ellipse dont la terre oc- 
cupe un des foyers; les recherches 
qa il fit pour vérifier ce soupçon, le 
conduisirent en dernier résultat , h dé- 
montrer ce grand principe , savoir : 
qu’à distance finie , tous les corps 
de la nature s’attirent en raison 
directe des masses , et en raison 
inverse du carré de la distance, 
( Voyez Attractiok.) Principe fé- 
cond que Newton fit servir avec 
adresse a déchirer le voile qui nous 
deroboit les mouvemens des corpscé- 
lestes, h fixer le véritable rapport de 
leurs masses, de leurs volumes , et de 
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leurs densités; h déterminer leurs 
figuies; ainsi que leur pesanteur h la 
surface du soleil et des différentes 
planètes; h dévoiler la véritable cause 
des différentes longueurs du pendule 
à la surface des planètes, du mouve- 
ment direct de l'apogée de lalunc, du 
mouvement rétrograde de scs nœuds; 
enfin a expliquer de la manière la 
plus satisfaisante les phénomènes iin- 
porlans du flux et reflux de la mer , 
de la précessioa des équinoxes, de la 
nutation de l’axe de la terre , etc. 

C’est de ces précieuses découvertes 
qui ont été ensuite perfectionnées par 
de grands géomètres, dont plusieurs 
vivent encore parmi nous, que sc com- 
pose priucqialement 1a phdosophie 
newtonienne. Plus jaloux de son re- 
pos que de sa gloire, Newton ne se 
liât a pas de les mettre au jour; et es 
ne fut qu’en i68fi, que cédant aux 
pressantes sollicitations de ses amis , 
et aux instances de la Société royale 
de Londres, il publia sou ouvrage des 
Principes ; monument élevé à jamais 
à la gloire de son auteur, de son pays, 
j’ose même dire, de l’humanité entière. 

Tel est le suri attaché aux vérités 
nouvelles, qu’elles se propagent tou- 
jours avecleuteur, parce quelles trou- 
vent sur leur roule des obstacles sans 
nombre, suscités en même temps par 
l’envie, le préjugé, et lignorance. Le 
newtouiamsme n’en a pas été exempt. 
Il n’a eu , à l’époque de son origine , 
qu’un très-petit nombre de sectateurs. 
On a arccusé son auteur d’avoir lait 
revivre les qualités occultes des an- 
ciens, en établissant l’existence do 
l’attraction ; mais ce frivole et iujuste 
reproche s’est ensuite évanoui avec 
les passions qui lui avoient donné nais- 
sance. Le ncvvlenianisme a triomphé, 
et l’éternité de la durée de sou em- 
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I n'rc est h:cn propre à dédommager de 
a lenteur de ses progrès. 

La the'orie de Newton laîssoit a 

desirer que la loi inverse du carre’ de 
la distance s’étendit aux attractions 
moléculaires qui s’exercent à des dis- 
tances insensibles. Je me suis occupe’ 
de cet objet, et mes recherches m’ont 
conduit h prouver qu’en supposant 
1 attraction moléculaire en raison di- 
recte des masses , et en raison inverse 
du carré de la distanre, elle doit 
être infinie au contact, et nulle à une 
distance sensible: ce qui est conforme 
a I expérience. Loin de contrarier la 
loi de la gravitation, l'attraction mo- 
léculaire ou chimique, sert donc uti- 
lement à en confirmer l’existence. 

( ï O)'. ATTRACTION MOLECULAIRE.) 

L optique de Newton l’emporte, 
ou du moins le dispute au livre des 
Principes , sous le rapport des avan- 
tages qui en sont résultés pour la phy- 
sique. C’est lh qu’on reconnoit le vé- 
ritable physicien , maniant tour a tour, 
cl toujours avec la même adresse, 
l’expérience et le calcul dans l'élude 
des propriétés du fluide qui nous 
éclaire , et dans scs profondes recher- 
ches sur 1 origine des couleurs; c’est 
là qu on trouve de frequentes applica- 
tions de celle méthode lumineuse qui 
consiste a s élever des phénomènes 
aux causes , cl à redescendre ensuite 
de ces causes h tous les détails des 
phénomènes. ( Foy. PbéeomInes.) 

NEW TONIEN (Télescope.) Foy. 
Télescope newtonien. 

( NEWTONIENNE (Philosophie). 

C’est la meme chose que nevvtonianis- 
me. ( F oy. Newtoni anisme.) 
NICKEL. ( F oyez Métaux.) 
NITRATE DE POTASSE. (Foy. 
1 * mal Sels.) 
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NITRE ou SALPÊTRE. C’est la 
meme chose que nitrate de potasse. 
( Foyez Nitrate de potasse.) 

NITRE ( Esprit de). V oy. Acide 
nitrique. 

NITREUX (Acide). Foyez 
Acide nitreux. 

NITREUX (Air). Voyez Gax 
nitreux. 



NIVELLEMENT. C’est l’art de 
déterminer de combien un objet est 

f il us distant qu’un autre du centre de 
a terre ; et conséquemment deux 
points sont de niveau, lorsqu’ils sont 
également éloignés du centre de la 
terre. 

NOCTURNE (Arc). Foy. Aeo 

NOCTURNE. 

NŒUDS. On appelle nœuds les 
deux points d'intersection de l’orbite 
d’une planète avec l'écliptique. Le 
nœud où se trouve la planète, quand 
elle passe de la partie australe à la 
partie boréale du ciel, se nomme 
nœud ascendant, parce qu’alors la 
la planète monte vers le pôle qui est 
pour nons le plus élevé. Le nœud où 
passe la planète pour retourner de la 
partie boréale à la partie australe du 
ciel , se nomme nœud descendant 
Le lien du nœud de chaque planète 
n'est pas constamment dans le mémo 

Î ioinl de l'écliptique ; il avance tous 
es ans, quoique d’une très.- petite 
quantité, suivant Tordre des signes, 
cesl-à-dire, d'occident en orient. Cas- 
sini a déterminé le lieu du nœud des 

I ilanèles , pour l’année 1750. Alors 
e lieu du nœud ascendant de Mercure 
éloit à tin signe i 5 degrés s 5 minutes 
in secondes; et son moyen mouve- 
ment annuel est de 5 i secondes. Cului 
de Vénns étoit à 2 signes 14 degré» 
37 minutes 45 secondes ; et son moyen 
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mouvement annuel est de 34 seconde». 
Celui de Mars, étoil à un signe 17 
degrés 45 minutes 45 serondes ; el 
son moyen mouvement annuel est de 
34 secondes 3 z tierces. Celui de Ju- 
piter eloit à 3 signej 7 degré» 49 mi- 
nâtes 57 secondes ; et sou muyen 
mouvement annuel est de 24. secondes 
37 tierce» 28 quartes. Celui de Sa- 
turne eloit a trois signes 22 degre’s 
une minute 4 secondes, et son moyen 
mouvement annuel est de 4 5 secondes. 

Le lieu des nœuds de la Lune a un 
mouvement beaucoup plus rapide ; 
car il fait sa révolution dans l'inter- 
valle de 18 ans 228 jours 7 heures : 
ce qui donne son moi en mouvement 
annuel de 19 degrés 19 minutes 45 
secondes ; et son moyen mouvement 
diurne, de 3 minutes 10 secondes, et 
environ 3 9 tierces. Il importe de re- 
marquer que ce mouvement des nœuds 
de la lune est rétrograde, c’est-à-dire, 
qu'il s’efl’ectue d’orient en occident , 
taudis que celui des nœuds des autres 
planètes est direct , c’est-à-dire, qu’il 
se fait d’occident eu orient. 

Cassini a aussi détermine’ le lieu du 
nœud ascendant de chaque satellite 
de Jupiter, pour l’anne’e 1750. Celui 
du premier satellite doit à 1 0 signes 
14 degrcs 3 o minutes; celui du second 
à 10 signes 11 degrés 48 minutes; 
celui du troisième à 10 signes 16 de- 
grés 3 minutes; et relui du quatrième 
à 10 signes 16 degrés 6 minutes; 
oant au moyen mouvement annuel 
e ces nœuds, 3 n’a pas paru sensible, 
depuis le commencement du dix-hui- 
tièiue siècle. 11 faut cependant eu ex- 
cepter celui des nœuds du quatiièine 
satellite , qui a paru être de 5 minutes 
33 secondes par année. 

la; lieu du nœud de» quatre pre- 
miers satellites de Saturne se trouve 



N 0 I 

dans le même point du ciel ; el Cassini 
l’a déltriniué à 5 signes 22 degrés. Le 
lieu du nœud ilu cinquième satellite 
se trouve à 5 signes 5 degrés, c’csl-à- 
dirc, iiioius avancé de ^degrésque 
celui des quatre autres. 

Le lieu du nœud de l’anneau de 
Saturne est le même que le lieu du 
nœud des quatre premiers satellites , 
c’est-à-dire, qu’il ost au 22 tnje . degré 
de la Vierge. 

Le lieu du nœud de l’éijuatoiir so- 
laire est à 2 signes 1 0 degrés, c’est-à- 
nire, nu 10'""'. degré des Gémeaux ; 
et le lien des nœuds de l'équateur lu- 
naire coïncide avec relui des nœuds 
de l’orbite lunaire, et est animé d'un 
mouvement égal. 

NŒUDS (Ligne des). Voyez 
Ligne des kiecds.) 

NOIR. On appelle noir un corps 
qui ne réfléchit ni ne transmet le fluide 
lumineux ; de manière que le noir par- 
fait consiste dans une privaliou totale 
de rayons lumineux transmis ou ré- 
fléchis. Ainsi un corps paroil d’autant 
plus noir qu’il absorbe une plus grande 
quantité du fluide lumineux qu’il re- 
çoit. [Voyez Couleurs.) 

Ici se prcscn'e la question de savoir 
par quel moyen nous voyons les corps 
noirs, puisque ces corps ne renvoyent 
à nos yeux aucun des rayons lumineux 
qu’ils reçoivent. 

La réponse à celte question est fort 
simple. Lorsque nous regardons un 
corps noir, ce n’es! point lui que nous 
voyons; re sont les surfaces éclairées 
qui l’envi'onnent de toute part. Les 
rayons réfléchis par ces surtàces font 
impression sur la rétine; mais la partie 
de cet organe à laquelle le corps noir 
répond, ‘uc reçoit pas des rayons lu- 
mmoux ; et elle est terminée selon L» 
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figura du corps noir qui occasionne 
celle privation : de là vient que nous 
jugeons de sa grandeur , de sa furtnc 
et de sa véritable position. Si les corps 
éloicnt parfaitement noirs, ils nous pa- 
roitroieut comme de simples taches Au 
plutôt comme des ombres. Mais cette 
espère de perfection n’existe pas dans 
la nature. Les corps les plus noirs ré- 
fléchissent quelques rayons lumineux. 
Ce qui fait que leurs parties les plus 
saillantes cl les plus éclairées se dé- 
tachent , pour ainsi dire , des autres 
par des nuances plus ou moins claires 
et par des reflets de lumière qui en 
fout sentir les formes et les contours 

NOIRCEUR. Propriété qu’ont cer- 
tains corps a absorber le fluide lumi- 
neux , et conséquemment de ne relie- 
cliir que peu ou point de rayons h 
l'ail «lu spectateur. {V ojez Noie et 
Couleur.) 

NOIRE (Chambre). Voy. Cham- 
bre NOIRE. 

NOMBREAPPARENT DES 
OBJETS. Il se forme sur le fond de 
chaque œil une image de 1 objet : d'où 
il résulté que les images sont toujours 
doubles , quoique le plus souvent les 
objets nous paroissent simples. Cela ar- 
rive , lorsque regardant un objet des 
deux yeux, les deux axesde la vision, 
c’est-à-dire, les deux droites qui , tom- 
bant perpendiculairement sur l’orbite 
de l’œil, passent par le centre de la 
j runclle, sont sensiblement parallèles. 
Car alors Tes deux impressions égales 
se font sur deux fibres homologues et 
egalement tendues; ce qui fait que 
ces deux impressions se confondent 
pour donner naissance à u.* seule sen- 
sation. 

Si, regardant nu objet des deux 
jeux , les axes de la vision ne sont pas 
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sensiblement parallèles, il doit nous 
paraître double. Car alors les deux im- 
pressions se font sur des libres qui uc 
sont pas homologues; ce qui fait que 
les deux impressions sont différentes 
et conséquemment qu elles font naitie 
l’idée de deux objets. 

On explique par là pourquoi , lors- 
qu’on a un objet trop près des yeux , 
i! pareil double. Cela vient , sans dou- 
te, de ce qu’on ne peut le regarder 
qu’en inclinant. beaucoup les axesde 
la visiou; l’œil gauche voit cet objet à 
droite, et l’œil droit à gauche, parce 
que ces deux axes sont inclines de ces 
côtés. De même si Ton tourne les veux 
en sens contraire, les objets paroissent 
doubles, parce que les impressions des 
objets se fout ca diflérens endroits. 
Les personnes ivres voient souvent les 
objets doubles; parce que toutes leurs 
fibres sout tellement relâchées, qu’ils 
ne peuvent tenir leurs yeux iliriges de 
la meme maniera vers un objet. Daus 
les passions excessives comme dans 
les accès de la colère , on voit quel- 
quefois les objets doubles , parce qu’on 
n’est plus maître de tourner les yeux 
comme on vent. 

NOMBRE D'OR. C’est le nombre 
par Icqncl on indique l’aunéc du cycle 
lunaire ; ou bieu c’est la même chose 
que le cycle lunaire qui est uue révo- 
lution de 19 années solaires, (f' oyez 
Cv cle lvraire.) On lui a donné le 
nom de nombre d’or, parce qu’on le 
luaruuoità Athènes en lettres d or, à 
raison de la grande importance qu’on 
dounoit à l’invention du rycle luuaire 
imagine’ par Meton. 

Le uombre d’or fut introduit dans 
le calendrier, pour marquer les nou- 
velles et pleines lunes. Alais comme 
ce nombre 11c les indique plus aujouc- 
dlnii avec la même exactitude, on- a 
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imagine les e’paclcs qui les marquent 
avec plus de précision. (V o/.Evacte.) 

Pour trouver le nombre d'or, il faut 
ajouter 1 au nombre des années qui 
se sont e’coulc’es depuis Jésus-Christ , 
et diviser la somme par i g : ce qui res- 
tera après la division, sera le nombre 
d'or que l'on cherche; s’il ne reste 
rien, te nombre d’ursera 19. 

KOIU). C’est l’un des quatre points 
cardinaux qui divisent l’hori/.on en qua- 
tre parties égalés. C est la même chose 
que septentrion (ê'ov'.SxpTEXTïiox.) 

NORD. On donne ce nom à l'un 
des piles du monde , savoir : h celui 
ui est situe’ auprès de la constellation 
e l’Ourse. ( Voy. Pôles ne no.tnt.) 

N O R I). Nom d’une des quatre 
principales plages. ( Voyez Plage.) 
C'est un des quatre points cardinaux, 
c’est-à-dire , que c’est le point de Tho- 
rium qui est coupe par le méridien du 
râlé du pôle nord. C’est aussi le nom 
du vent qui souille de ce efilé là. 

NORD-EST. Nom de la plage si- 
tuée au milieu de l’espace qui sépar e 
le nord de l’est. Celle plage décline 
de 45 degrés du nord à l’est. Le vent 
qui ; ouille de cette plage, porte le 
même nom qu’elle. 

NORD-EST-QUART-EST. C’est 

le nom de la plage située au milieu de 
l’espace qui sépare le nord-est de l’est- 
nord-est. Cette plage décline de 56 
degrés t5 minutes du nord à l'est. Le 
vent qui soulflo de cette plage porte 
le même nom qu elle. 

NOR U- EST- QUART - NORD. 

C’est le nom de la plage située au 
milieu de l'espace qui sépare le nord- 
est du nord-iiord-csl. Cette plage dé- 
cline de 55 degrés 4 à minutes du 
nord à l’est. Le vent qtti souille de 
cette plage porte le même nom quelle. 
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NORD-NORD- EST. C'est le nom 
de la plage située au milieu de l'es- 
pace qui sépare le nord du nord-est. 
Cette plage décline de 2: dcgre’s 5o 
munîtes du nord à Test. Le vent qui 
souille de celte plage a le mcine uorn 
qu’elle. 

NORD-NORD-OUEST. Nom de 

là plage située an milieu de l’eMWce 
qui sépare le nord du nord-ouest. Celte 
plage décline de ta degrés 5o minu- 
tes du nord à l’ouest. Le vent qui souf- 
fle rie relie plage porte le même nom 
qn elle. 

NORD-OUEST. C’est le nom dç 
la plage située au milieu do l’espace 
qui sépare le nord de l'ouest Celle 
plage décline de 4 S degrés du nord à 
l’ouest. Le vent qui souffle de celte 
plage porte le même nom qu'elle. 

NORD-OUEST-QUART-NORD, 
C’est le nonr de la plage située au mi- 
lieu de l’espace qui sépare le nord- 
ouest du nord -nord-ouest. Celle plage 
dérline de 53 degrés 45 minutes du 
nor d à l’ouest. Le veut qui souffle de 
celle plage porte le meme nom qu’elle. 

NOR D-OUEST-QU ART-0U EST. 

C’est le nom de la plage située au mi- 
lieu de l’espace qui sépare le nord- 
ouest de l’ouest -nord-ouest. Cette 
plage décline de 56 degrés i5 minu- 
tes du nord h l’ouest. Le vent qui souf- 
fle de cette plage a le même nom 
qu’elle. 

NORD-QUART-NORD-EST. 
C’est le nom de la plage située an mi- 
lieu de l’espaec qui sépare le nord du 
uonl-iiord-esl. Celte plage décline de 
1 1 degrés 1 5 minutes du nord à l’est. 
Le vent qni souffle de celte plage a 
le meme nom qu’elle. 

NORD-QUARt-NORD-OUEST. 
C’est le nom de la plage situc’c au mi. 
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lien de l’espace qui sépare le nord du 
nord-nord-ouesl. Celle plage décliné 
de n degrés i5 minutes du nord à 
l’ouest. Le vent qui souille de cette 
flage a le même nom qu’elle. 

N O T 10 MÈTRE. C’est la meme 
chose qu’hygromètre. ( Voy . Hygro- 
mètre.) 

NOUVELLE LUNE. On donne ce 
nom à la lune, lorsque étant en con- 
jonction avec le soleil , elle ne nous 
présente aucune portion de son hémis- 
phère éclairé; c’est ce qu ianive lors- 
que la lune est située entre le soleil et 
la terre. 

On distingue la nouvelle lune en 
moyenne , véritable et apparente. 

La nouvelle Inné moyenne est le 
temps de la cnn jonction an soleil et de 
la lune , calculée suivant le mouve- 
ment moyen de ces deux astres. 

La nouvelle lune véritable est le 
temps précis dans lequel on vernit la 
conjonction du soleil et de la lune du 
centre de la terre. 

La nouvelle lune apparente est le 
temps de la conjonction du soleil et de 
la lune , relativement h leur mouve- 
ment apparent. C’est cette dernière 
conjoncliou du soleil et de la lune 
qu'on observe sur la surface de la 
terre. 

11 est nécessaire, dans le calcul des 
éclipses, de conooltre le moment de 
la nouvelle lune. 

Les éclipses du soleil n’arrïvcnt que 
dans les nouvelles lunes , lorsque la 
lune se trouve précisément entre la 
terre et le soleil , ensorte quelle cache 
à plusieurs des habilans de la terre , 
ou tout le disque du soleil , ou du moins 
une partie. Il y à nouvelle lune, lors- 
que ce satellite se Ironve avec la terre 
et le soleil dans un meme plan per- 
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pcndiculaire an plan de l’écliptique; e^ 
si elle est outre cela dans la même li- 
gne droite ou à peu près, il y a éclipse 
du soleil. ( f'oy. Eclipse.) 

NUAGE on NUÉE, oo NUE. 
Masse de vapeurs d’une grandeur, 
d’une forme et d’une couleur très- 
variables, qui nous paroissent quel- 
quefois immobiles, mais que le plus 
souveut nous voyons flotter au gré 
des vents dans le seiu de l’atmosphère. 

Les nuages ne diffèrent des brouil- 
lards que par la place qu’ils oc- 
cupent dans l’atmosphère ; ce qui est 
un nuage pour le spectateur situé dam 
la plaine devient un brouillard pouc 
celui qui est placé sur le sommet 
d’nne montagne. ( f'qyez le mot 
Brouillard.) 

La couleur des nuages est ordi- 
nairement blanche, parce que leur 
surface est le plus souvent disposée a 
réfléchir les rayons lumineux tels 
qu’ils sout envoyés par le soleil. Il ar- 
rive quelquefois que les nuages ah* 
sorbent 1a plus grande partie des 
ravons lumiueux qu’ils reçoivent, et 
alors leur couleur est brune et obs- 
cure. Le malin , au lever du soleil, et 
le soir , au coucher de cet astre , les 
nuages paroissent rouges ; ceux qui 
se trouvent plus voisins de l'horizon 
paroissent violets, et prennent bien- 
tôt après une couleur bleuâtre. Cette 
variété de couleurs a sans doute pour 
cause les réflexions et réfractions que 
souffre le fluide lumineux en péné- 
trant les globules aqueux dout se 
composent les nuages. Ce fluide se 
décompose, et les rayons rouges, qui 
ont plus de force que les autres, 
viennent les premiers frapper l’or- 
gane de la vision. Arrivent ensuite 
les rayons de diverses couleurs , sui* 
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vant leur difTcrciile réfrangibilité cl 

la différente bailleur du soleil. 

Les nuages diffèrent eulrc eu* par 
la forme, la grandeur, la deusité, elc. 
Ces différences de'peudenl de la quan- 
tité des vapeurs qui les composent el 
des differentes situations qu’elles 
prennent en se réunissant; situations 
déterminées principalement par la 
direction et les différons degrés de 
vitesse que leur donnent les vents. 
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de l'air, ce qui lait que l'atmosphère 
conserve toute sa Irausparence; mais 
si l’une de ces causes , ou toutes les 
deu* ensemble, éprouvent une dimi- 
nution, l’air abandonne une certaine 
quantité d’eau, qui, forcée de quitter 
1 étal élastique, reprend son ancienne 
forme, et est retenue dans l’air , soit 
par nn reste d’attraction, soit par la 
légèreté qn’cllc reçoit de la fignie 
que prennent ses molécules. Ce sout 
ces molécules réunies daus uo espace 
plus ou moins considérable qui font 



Les nuages occupent dans l’at- 
mosphère une place marquée par leur • k rdr M lransparCDCe sous 
pesanteur speofique , et consequem- de n cl de brouillards, 

ment lcer élévation varie avec leur • , ^ nuages qt| ; <e re - so l vent en pluie 

ont quelquefois, ainsi que les liroml- 



densité. Les nuages les moins denses 
s’élèvent a une certaine hauteur; les 
plus denses occupent les couches at- 
mosphériques qui avoisinent la sur- 
face de la terre : de là vient que 
l'observateur qui voyage sur lesbautes 
montagnes voit souvent au-dessous de 
lui des nuages qui lui dérobent la 
vue de la terre, comme ils nous dé- 
robent quelquefois celle de l’astre do 
jour. 

11 se forme an-dessus des mers et 
des grands lars beaucoup pins de 
images qu'au-dessus des continents et 
des grandes lies : de là vient sans 
doute que le vent d’ouest qui nous 
vient de dessus l’Océan , et le vent du 
sud qui nous vient de la Méditerra- 
née nous apportent ordinairement 
beaucoup de nuages. 

L’air dissout l’eau, el la quantité 
d'eau dissoute dépend de deux causes, 



lards, une odeur désagréable el in- 
fecte , qui , pendant les fortes cha- 
leurs, se manifeste avec plus d acti- 
vité. Cette odeur a probablement pour 
cause le dégagement du gai hydro- 
gène carboné qui s’effectue eu abon- 
dance pendant les ardeurs de 1 été. 11 
est vraisemblable que ce llnide aéri- 
forme s’élevant par sa légère! é dans 
l’atmosphère se combine avec les mo- 
lécules aqueuses dont se composent 
les nuages, et qui descendent ensuite 
sous la forme de biouitlards dans les 
couches atmosphérique» qui avoi- 
sinent la surface de la terre. ( f oyez 
le mot Ploie.) 

NUAGE. Les astronomes donnent 
ce nom à den* petites constellations 
de la partie australe du ciel , qui sont 
situées au voisinage du pôle austral , 
el dont l’une se nomme le grandi 
nuage, et l’autre le petit nuage. 



la pression el la température , qui se 
combinent dans la production du plie- [Voyez Nuage grand) et Nuage 
nomène. ( Voyez le mot Air, ar- (petit.) 

licle qui traite de sa faculté dissol- ■ NUAGE (grand.) Ccst le nom 
vante.) Lorsque, par l’influfncc de d’une petite constellation de la pai- 
res causes. Veau est parfaitement tic mcridiouale du ciel, qui est siluee 
dissoute, elle a la forme et la densité au-dessus de la montagne de la 
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Table, et au-dessous de la Dorade. 
C est udc des ouïe constellations 
qu ‘Augustin Royer a ajoutées aux 
ancieunes , et sous lesquelles il a 
raDgc les étoiles qui étoient demeu- 
rées informes. Lacaille a donne une 
figure très-exacte de cette constella- 
tion dans les Mémoires de l’Aca- 
démie des Sciences, année 1752, 
pl. 20 . 

Celte constellation ne se montre 
jamais sur notre horizon. Les étoiles 
dont elle se compose ont une décli- 
naison méridionale trop grande pour 
pouvoir jamais nous être visibles. 

NUAGE (petit.) C’est le nom 
d’une petite constellation do la partie 
australe du ciel , qui est située au- 
dessous du Toucan, dans l’espace que 
renferme la courbure formée par le 
corps de l'hydre mâle. C’est une 
des onze constellations t\u Augustin 
Royer a ajoutées aux anciennes , et 
sous lesquelles il a rangé les étoiles 
qui etoient demeurées informes. La- 
caille a donné une figure très-exacte 
de cette constellation dans les Mé- 
moires de V Académie des scien- 
ces , année 1732 , pL 20. 

Celle constellation est une de 
celles qui ne paroissent jamais sur 
notre horizon; elle se compose d’eloiles 
dont la déclinaison méridionale est 
trop grande pour pouvoir jamais se 
lever a notre égard. 

NUE 00 NUÉE, [f' oy. Nuace.) 

NUIT. On appelle nuit le temps 
pendant lequel le soleil se tient au- 
dessous de l'horizon. 

Ce temps n'est pas le même par- 
tout ni dans tous les temps; sa durée 
varie daus les difiérens climats et dans 
les différentes saisons; elle augmente 
à mesure que les jours décroissent, et 
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diminue lorsque les jours deviennent 
plus longs. (î'oy. Joua.) 

La durée de la nuit est toujours 
exactement de douze heures pour les 
peuples situés sous l’équateur; parce 
que, dans celle position, l’équateur 
et tous ses parallèles sont coupés par 
l’horizon en deux parties égales. (Voy. 
Sfuère DROITE.) 

La durée de la nuit est de six mois 
pourlcs peuples qui habitent les pôles; 
cardans cette position, l'équateur sc 
confond avec l’horizon; la moitié du 
l'écliptique se trouve donc au- dessous 
de l’Iiorizou; et comine le soleil em- 
ploie six mois a la parcourir, il est vi- 
sible que la nuit doit durer six mois. 
( L r oy. Smiere par allIîle.) 

Quant à ceux qui sont situés entre 
l’équateur et les pôles , la durée de la 
nuit varie continuellement. Elle n’est 
exactement de douze heures que deux 
fois dans l’année, c’est-a-dire, lorsque 
le soleil se trouve dans les deux points 
d’intersection de l’écliptique avecl'é- 
quatenr. Dans tout autre temps , elle 
est ou plus grande ou plus petite. Pour 
ceux qui se trouvent entre l’équateur 
et le pôle boréal, elle est de moins de 
douze heures, cl va toujours en dimi- 
nuant, a mesure que le soleil s'avance 
de l’équateur vers le tropique du Can- 
cer; ce qui arrive après Tequinoxe de 
notre printemps; et elle est de plus 
de douze heures, et va toujours en 
augmentant , à mesure que le soleil 
s’avance de l’équateur vers le tropi- 
que du Capricorne ; ce qui arrive 
après l'équinoxe de notre automne. A 
l’égard de ceux qui sont situés entre 
l’équateur et le pôle austral , la nuit 
est de moins de douze heures , et va 
toujours en diminuant , h mesure que 
le soleil savance de i'équateur vers 
lo tropique du Capricorue; et elle est 
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ne plus de doure heures, et ta tou- 
jours en augmentant, à mesure que le 
soleil s'avance vers le tropique du 
Cancer; de sorte que, dans celte po- 
sition, il n’y a dans l'annce que deux 
nuits égales aux jours, parce que l’é- 

? nalcur est le seul qui soit coupe' par 
horizon en deux parties égales, et 
que tous ses parallèles sont coupes 
obliquement : il y a même des climats 
où quelques-uns de ces rercles sont 
entièrement au-dessus de l'horizon , et 
quelques autres entièrement au-des- 
sims. ( Foyez Si hère oblique.) 

Telle est la durée de la nuit pour 
les difierens climats, si Ion entend 
par nuit, la durée réelle pendant la- 
quelle le soleil est au-dessous de l’ho- 
rizon. Mais il y a des causes qui di- 
minuent l’apparence de celte durée. 
Telle est la réfraction qui nous fait 
Voir le soleil sur l’horizon, pendant 
n'il est entièrement dessous , ce qui 
iminue la durée de la nuit. 

Si l'on appelle nuit le temps pen- 
dant lequel nous sommes plongés dans 
une obscurité profonde, la durée de 
la nuit sera très-diminuée par la clarté 
crépusculaire. Il j a même des climats 
où il ri j auroit point de nuit dans cer- 
tains temps de l’année, (f'oj - Cxé- 
ïuscule.) 

NUTATION DE L’AXE DE LA 
TERRE. On a donné ce nom à de lé- 
gères oscillations qui élèvent et qui 
abaissent alternativement l'axe de la 
terre sur le plan de lecliptique. L’é- 
tendue de ces oscillations est d’envi- 
ron 18 secondes. ( è <y\ Mouvement 
pi l'aie de la tirke.). 

Pour expliquer le phénomène de 
la nutatioD, il importe de remarquer 
que si la fi gère de la terre éloil par- 
faitement sphérique , l'attraction que 
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le soleil et la lune exercent *nr cette 
planète , influeroit exclusivement sur 
le mouvement de son centre , et ne 
produirait aucun changement dans la 

Ï iosition de son axe. Mais la figure de 
a terre étant celle d'un sphéroïde, 
dont le petit axe passe par les pôles , 
si nous concevons dans ce sphéroïde, 
une sphère inscrite, qui ail pour axe 
le petit axe du sphéroïde, la terre 
sera formée de ce noyau sjiherique , 
et de plus, d'une couche enveloppant 
ce noyau, qui va en rraissaut d’épais- 
seur, des pôles vers l’équateur. L’at- 
traction du soleil et de la lune sur le 
rovau sphérique terrestre, n'influe 




qui enveloppe le noyait, tend à faire 
rétrograder la ligne des équinoxes, et 
donue ainsi naissance an phénomène 
connu sous le nom de précession des 
équiuoxcs ( Foyez Précessios dea 
équinoxes); tandis que l'action de la 
Inné sur cette même couche, tend a 
faire rétrograder , sur le plan de l’orbe 
lunaire , l’intersection de ce plan arec 
celui de l'équateur , sans changer sen- 
siblement l’inclinaison de ces deux 
plans : d’où il résulte que cette inter- 
section serait la ligne même des équi- 
noxes, si le plan de l’orbite lunaire se 
confondoit arec le plan de l’éclipti- 
ue, et alors la rétrogradation pro- 
uite par l'ai traction de la lune, s'a- 
jouterait avec la rétrogradation que 
fait naître l’action du soleil ; mais le 
plan de l'orbe lunaire est un peu in- 
cliné au plan de l’écliptique : donc le 
mouvement rétrograde imprimé par 
l’attraction lunaire h l’intersection de 
l’équateur avec celle orbite , doit en 
même temps qu’il fait rétrograder la 
ligne des équinoxes , produire un lé- 
ger changement dans l'inclinaison du 
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fequatcar sur l'écliptique, el consé- 
quemment donner naissance an phé- 
nomène de ia nutation de l'axe de 
la teire. 

Il suit de ce que nom venons de 
dire , que la nulaliou de l’axe de la 
terre dépend de la position des plans 
de l'équateur et de 1 orbite lunaire , 
sur celui de l'écliptique, c’est-à-dire , 
de la position des nœuds de l'orbite 
lunaire et de ia ligne des équinoxes : 
d'où il est aise' de voir que la pe'riodc 
d’environ 19 ans, qui ramène les 
nœuds de l’orbite lunaire à la même 
position par rapport à la ligne des 
équinoxes, doit aussi rameuer la même 
inclinaison du plan de l’cqualeur sur 
celui de l'écliptique. 

O 

OBJECTIF. On a donne' ce nom 
a relui des verres emploies dans la 
construction d’une lunette , d’un téles- 
cope , ou d’un microscope compose’ , 
qui est le plus voisin ou le moins 
éloigné de I objet. Ce nom sert à le 
distinguer de l’oculaire , qui est celui 
des verres de ces inslrumens qui est 
le plus voisin de l'œil. (f’qy'.LcsiTTi, 
Tr LtscofE , et Microscope composé.) 
Dans les lunettes et les télescopes, 
l’objectif doit être d’un foyer plus long 
que celai de l’oculaire, taudis que 
dans le microscope , le foyer de l’ocu- 
laire est plus long que celui de l’ob- 
jectif. 

Pour apprécier la bonté d’nn ob- 
jectif, on décrit sur un papier deux 
cercles concentriques , tels que le dia- 
mètre de l’un égale la largeur de l’ob- 
jectif; et le diamètre de l’autre, la 
moitié de celte largeur; on divise la 
circouférence intérieure en six parties 
«(gales , et on y fait six petits orifices, 
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à l’aide d’une aiguille ; on couvtc en- 
suite avec le papier uue des faces du 
verre; on l’expOie au soleil , et on re- 
çoit les rayons qui passent par chaque 
orifice, sur uu plau situé à une juste 
distance du verre; en faisant varier la 
distance de ce plan, on doit trouver 
un endroit où les six rayons qui passent 
par les six orifices , se réunissent exac- 
temeut; si cette réunion a lieu, c’est 
nue preuve que l’objectif est bien fait, 
et le point où elle s'effectue , est le 
foyer de l’objectif. 

Le meilleur moyen de s’assurer de 
la bonté d'un objectif, consiste à 1 s 
placer daos un tube, et à l’essayer 
avec un petit oculaire , sur des objets 
situés à différentes distances; car un 
objectif est d'aulaut meilleur, qu’il 
offre une image plus nette et plus dis- 
tincte des objets, qu’il embrasse uu 
plus grand champ , et qu’il souffre un 
oculaire plus concave ou plus convexe, 
sans colorer et obscurcir les objets. 

Pour savoir si uu objectif est bii a , 
centré , il faut tenir le verre à une dis- 
tance convenable de l’œil , el observer 
les deux images d'une chandelle, ré- 
fléchie par ses deux faces ; l'endroit où 
les images se confondent est le vrai 
centre : et si ce point répond au milieu 
du verre, on est sùr qu’il est bien 
centré. 

On fabrique des objectifs d’un foyer 
plus ou moins long, ffujgens as- 
sure en avoir fait de fort bons, dont 
le foyer avoit plus de 60 mètres, (en- 
viron 100 pieds) de longueur. Cam- 
pant a réussi h en faire d'exrellens, 
qui avoicnl 46 mètres (environ x 36 
pieds) de foyer. 

Pour garantir les objectifs des grar- 
des lunettes de l'influence de l'humi- 
dité de l'air, on forme avec des feuilles 
de gros papier gris bien sec, un bout 
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de tuyau , el on l’applique au bout du 
tuyau de la lunette , au-deli de l'ob- 
jectif. Ce tuyau de papier arrête toutes 
les vapeurs qui puurroient s’altac ber 
au verre; et par ce moyen on peut le 
conserver long-temps , sans qu’il 
éprouve l'iullucncc de i’Iinmidilc’. 

OBLIQUE (Sphère). T'iny'.Smkxi 
osinjeü.) 

OBLIQUITE DF. L'ECLIPTIQUE. 

C’est l'angle que fait l'écliptique avec 
l’équateur. L’écliptique est un grand 
cercle de la sphère céleste, qui est 
incliné à l’équateur d’environ î 3 de- 
grés et demi. Pour se convaincre de 
cette inclinaison , il suffit de remar- 
quer que le soleil, dont le centre 
n’abandonue jamais l'écliptique, est 
animé d un mouvement apparent, qui 
s'effectue d’occident en orient, dans 
l'espace d’une année, non autour des 
pôles de l’équateur, comme le mou- 
vement diurne du soleil et des étoi- 
les , mais autour des pôles de l’éclip- 
tique, qui sont éloignés des pôles de 
l'équateur, d’environ x3 degrés et 
demi. S'il en éloit autrement , la hau- 
teur méridienne du soleil scroit tou- 
jours h peu près la même, comme 
l’Cst l’élévation de l’équateur au-des- 
sus de 1 horizon : et cependant , l’ob- 
servation nous apprend que le soleil 
est, en certains temps de l'année, 
plus élevé sor l’horizon que dans d'au- 
tres temps : sa distance aux pôles de 
l'équateur est donc sujette h la meme 
variation ; et conséquemment le cer- 
cle dans lequel le soleil paroît se 
mouvoir, c’cst-a-dirc l’écliptique, est 
incliné a l’équateur, et fait un angle 
avec lui. 

Pour mesurer Tollimiité del'e- 
cliplujuc , c’esl-'a-dirc , l’angle que 
fait le plan de l’c’quatcur avec le plan 
de l’écliptique , oa observe la hauteur 
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méridienne du soleil , lorsqu’elle at- 
teint son maximum, ceqlii arrive le xt 
juin de chaque année. Six mois après , 
ou environ, ou observe la hauteur mé- 
ridienne du soleil, lorsqu’elle est par- 
venue à son minimum. On corrige les 
deux hauteurs par la réfraction et par 
la parallaxe; et on prend la différence, 
dont la moitié donne l'obliquité de 
l'écliptique. 

On peut aussi, par le moyen d’une 
seule observation de la hauteur mé- 
ridienne du soleil , faite a l'un des 
soLlices, déterminer l’obliquité de 
l'écliptique, pourvu qu’on connoisse 
auparavant la hauteur du pôle sur 
1 horizon du lieu où l’on fait l’obser- 
vation. On prend pour cela le com- 
plément de cette hatilenr du pôle, 
qni est égal à la hauteu r de l’équateur 
sur i'borizoïi , et on le soustrait de la 
hauteur méridienne du soleil au sol- 
stice d’clé; ou bien on soustrait la hau- 
teur méridienne du soleil au solstice 
d’hiver, de la hauteur de l’équateur: 
le reste donne l’obliquité de l’écüp- 
tiqne. 

L’obliquité de l’c’cliplique n’est pas 
constante : elle va toujours en dimi- 
nuant. Lalande évalue cette dinn- 
nntiou il une minute, ï8 secondes par 
siècle ; et Lacaille h 44 secondes 
par siècle. 

L’obliquitc’de l’écliptique varie en- 
core, mais d'une manière périodique, 
par la nutation. ( f r oyez Nutatiox 
DE LAXE DE LA TEHEE.) 

C’est l'obliquité de 1 écliptique qui 
donne naissance a ce changement ge- 
neral de latitude , qu’ou observe dan» 
les étoiles. 

OBLIQUITE DES RAYONS SO- 
LAIRES. Direction des rayons solai- 
res qui s’écarte plus ou moins des per- 
pendiculaires aux points de la *err* 
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sur lesquels tombent ces rajons. Celle 
obliquité est une des causes qui ont le 
plus d'infliienec sur le froid ijue nous 
éprouvons pendant les rigueurs de I hi- 
ver. Car, quoique le soleil soil alors 
dans son périgée , c’est-à-dire, beau- 
coup plus près de nous, l'obliquité’ de 
*es rajons est neanmoins si grande , 
que leur force perpendiculaire el con- 
séquemment leur vertu échauffante est 
très-pelile. A Paris, par exemple , le 
sinus d’incidence des rajons a midi, 
lorsque le soleil est au solstice délé, 
est à peu près triple du sinus d’inciden- 
ce , lorsque le soleil esl au solstice d’hi- 
ver : doue la vérin e'rhauffanle des 
rayons solaires pendant le solstire 
d ele' à midi, esl à leur vertu échauf- 
fante pendant le solstice d'hiver h mi- 
di, à peu près dans le rapport de 9 
à 1. 

OBLIQUITÉ D’INCIDENCE. 
C’est l'obliquilè de direction d’un 
corps qui tomlie sur un autre. Celle 
obliquité esl absolument noces -aire 
pour qu’un corps soit réfracté en [las- 
sant d’un milieu dans un autre de dif- 
ferente densité. ( Voyez Réerac 1 
non.) 

OBSCURE (Chambre). Voyez 
Chambre obscure. 

OBSCURITÉ APPARENTE DES 
OBJETS. Les objets exposés à nos 
regards paraissent d'autant plus som- 
bres et confus , qu’ils sont plus éloi- 
gnés. lisse montrent sous des couleurs 
d’autant plus vives, el d’autant plus 
distinctement qu'ils sont plus voisins 
de l’œil. 

Pour expliquer ce phénomène , il 
importe d’observer que la vision dis- 
tincte et la vivacité des couleurs dé- 
pendent de l’intensité d’a' lioii du fluide 
lumineux ; Cl qu’à mesure que l’objet 
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s’éloigne, cette intensité décroît par 
l’interposition du Ouide atmosphérique 
compris entre 1 objet et le spectateur: 
dts là vient que les objets un peu éle- 
vés, tels que ceux qui sont situés sur 
le sommet des hautes montagnes , se 
voient bien plus distinctement que 
ceux qui sont dans la plaine , parce 
que l’air est d'autant moins dense et 
plus dégagé de vapeurs, que les cou- 
ches atmosphériques sont plus distan- 
tes de la surface de la terre. 

Les objets qui paroissent sombres et 
confus, paroissent aussi plus éloignés. 
Cela vient de ce qu êtant accoutumés 
a ne voir que confusément les objets 
éloignés, nous jugeons éloignés ceux 
que nous ne vojons que confusément. 

Bism objet d’une grandeur connue, 
et placé hors de la portée ordinaire de 
notre vue, devient plus sombre et plus 
confus , nous jugeons aussitôt qu’il est 
aussi plus éloigné; comme il est resté 
à la même distance, et que consé- 
quemment il forme dans notre œil une 
image qui n’est pas devenue plus pe- 
tite „ nous jugeons que sou volume a 
augmenté. 

ün explique par là, i°. pourquoi 
le ciel nous paroit comme une voûte 
surbaissée. 

Car la clarté que répandent les as- 
tres étant d’autant plus foible qu’ils 
sont plus près de l’horizon, ils parois- 
sent d’autant plus éloignés de nous 
qu’ils sont moins élevés sur l’horizon : 
le diamètre vertical du riel se rnreour. 




parai! comme une voûte surbaissée. 

2 U . Le soleil nous paroit plus gros 
à l’h rizon qu’au zénith. Car le soleil 
brille à l’horizon d’un érlat moins vif 
qu’au zénith ; nous le jugeons d’abord 
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plus éloigne, el comme H se Iroure 
réellement à la même distance , nous 
jngeous qu’il a plus de volume à l'ho- 
rizon qu'au zénith. 

3°. Les fantômes de nuits paroissent 
plus gros et plus e’ioigne's qu’ils ne sont 
réellement. 

Les objets paroissent d’autant plus 
gros et pluse'loignês , qu’on voit un plus 
grand nombre d’objets, et une plus 
grande étendue de terrain entre l’œil 
el ces objets. Car ce grand nombre 
d'objets intermédiaires fait naître l’i- 
dcc d'une grande distance et consé- 

3 uemmcut d’une grosseur plus consi- 
érable. 

De la vient, i°. que l’horizon el 
le ciel paroissent se toucher; a", que 
lorsqu'on ne voit pas un grand vaL'on 
qui se trouve dans une plaine , les ol>- 
jels qui sont au-delà de ce vallon, pa- 
roissent (out prés de nous; nous ne 
nous apercevons de leur grande dis- 
tance que lorsque nous arrivons sur le 
bord du vallon ; 3°. que le soir les ob- 
jets un peu élevés et bien ezposés à 
notre vue, paroissent très- gros et très- 
ci oignes, parce que la nuit empêchant 
de juger de leur distance , par l’éten- 
due au terrain compris en Veux et 
l’œil , on croit ces objets à l'horizon , 
et conséquemment très-gros et très- 
él oignes. 

OBSERVATIONS METEORO- 
LOGIQUES. ( Voyez Métkorolo- 

■IQDI.) 

OBSERVATOIRE. C’est le lieu 
où l’on observe les astres. Un obser- 
vatoire doit être situé dans un lieu as- 
sez élevé, pour qu'on puisse découvrir 
entièrement l’horizon et être par là à 
même de faire toutes sortes d'obser- 
vations. Tri est l’observatoire de Pa- 
ris, qu'on regarde à juste titre comme 
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un des plus beaux monumens qui 
aient été consacrés à l’astronomie. 

OBSTACLE. C’est le nom qu’on a 
donné à tout ce qui résiste à l’elTort 
d'une puissaucc. 

On distingue trois sortes d’obsta- 
cles, savoir: i u . un obstacle fluide ; 
i°. un obstacle impénétrable et tize ; 
3°. un obstacle impénétrable, mais 
qui peut être déplacé. 

Si un corps en mouvement rencon- 
tre le premier de ces obstacles, il se 
réfracte lorsque sa direction est obli- 
que à la surface de l’obstacle. 

Lorsqu’un corps rencontre sur sa 
route un obstacle impénétrable el fixe , 
il se réfléchit s’il est élastique. S’il ne 
l’est pas, il est réduit au repos. 

Eu fin , si un corps en mouvement 
rencontre un obstacle impénétrable , 
et qui peut être déplacé, la force se 
partage proportionnellement aux mas- 
ses; et abstraction faite des résistances 
el de l’élasticité, le corps et l'obstacle 
dcvroicnt se mouvoir après le choc, 
avec la même vitesse. ( Voyez Iseh- 
tie et Choc des corps.) 

OCCIDENT ou OUEST. Des 
«paire points cardinaux qui divisent 
1 horizon en quatre parties égalés, l’oc- 
cident est celui qoi est coupé par l’é- 
quateur du côté où les astres se cou- 
rbent; ou bien c'est le point ou le so- 
leil se couche le jour de l’équinoxe, 
c’est-à-dire, lorsqu'il est dans l’équa- 
teur : ce qui arrive deux fois l’an, sa- 
voir : au commencement du printemps, 
environ le 20 mars, et au commence- 
ment de l’antomne , environ le 2 1 sep- 
tembre. ( Voyez Equikoxs.) 

Outre cet occident qui est le vrai 
occident, on en distingue deux autres, 
dont l’un, qu’on nomme occident d’é- 
té, est le point de l'horizon où le se- 
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kil se couche au solstice d’été; l’autre 
qui s'appelle occident d’hiver, est le 
point de l'horizon où te soleil se couche 
au solstice d'hiver. 

OCCIDENTAL On donne celle 
épithète à tout ce qui est situe' ou tour- 
ne vers l’occident. 

OCCIDENTAL ( Hémisphère ). 
Foy. HÉmsruifRE occidestai. 

OCCULTATION. Les astronomes 
ont donne ce nom à une espèce d e- 
clipsc d’une étoile ou d'uue plauète, 
produite par l’interposition de la lune 
ou de quelque autre corps céleste en- 
tre cette étoile et nous. 

Les astronomes observent les occul- 
tations avec beaucoup de s >in. A la fa- 
veur des occultations des e’toilcs , cau- 
sées par l'interposition de la lune, ils 
délermiueul avec précision le lieu de 
ce satellite, et en général celui (les pla- 
nètes qui produisent l’occultation. Car 
ce lieu est le même que celui de l’é- 
toile occultée ; et le lieu de cette e’tode 
est connu d’ailleurs. 

Les occultations des planètes par 
d’autres planètes sont plus rares; mais 
elles servent h démontrer que les pla- 
nètes sont situées à différentes distan- 
ces de la terre et du soleil; car celle 
qui est occultée est nécessairement 
plus éloignée que celle qui produit 
l’occultation. 

OCTANT. C’est le nom que les 
astronomes ont douué h une des cons- 
tellations de la partie méridionale dit 
ciel, qui est située précisément au pôle 
méridional , au-dessous du Paon et de 
Tlmlien, entre l’oiseau de Paradis et 
la montagne de laTable.C’est une des 
j 4 constellations formées par Lac ail- 
le , d’après les observations qu'il fit 
pendant son séjour au cap de Bonue- 
Kspérance. Uadonaéune ligure exact# 
il. 
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de cette constellation dans les Mé- 
moires de f Académie des Scien- 
ces, année 17?!, pi. 20. Elle se 
compose d’un octant ou quartier de ré- 
flexion, qui est l’instrument principal 
qu’emploient les navigateurs pour ob- 
server la hauteur du pôle. 

L’octant est une des constellations 
qui ne se montrent jamais sur notre 
horizon. Les étoiles qui la composent 
ont une décliuaison méridionale, trop 
grande pour pouvoir jamais nous êtra 
visibles. 

OCTANT. On a donné ce nom 
à quatre des phases de la lune ; sa- 
voir, i°. h celle qu’elle nous pré- 
sente lorsqu’après avoir été nouvelle 
elle est éloignée du soleil de 45 de- 
grés; alors elle se montre sous la 
forme de croissant, et c’est ce qu’otx 
appelle le premier octant ; 2". h 
celle qu elle flous présente lorsqu’elle 
est éloignée de 1 35 degrés de sa con- 
jonction ; alors nous voyons pins de la 
moilié de son disque éclairé , et c’est 
ce qu'on nomme le second octant; 
5°. à celle qu’elle nons présente lors- 
qu’après avoir été pleine elle s’est 
éloignée de 45 degres de son opposi- 
tion; alors elle nous montre une por- 
tion de son disque éclairé, égale a 
celle qu’elle nous iaissoit voir dans 
son second octant , et c’est ce uu’on 
appelle le troisième octant; 4 • h 
celle qu’elle nous présente lorsqu'elle 
s’est éloignée de i35 degrés de son 
opposition , et qu’elle n’est plus qu’a 
45 degrés du soleil ; alors elle se 
montre sous la forme de croissant , 
comme dans le premier octant^ et 
c'est ce qu’on nomme le quatrièmf 
octant. iFoye: Phases.) 

OCTAVE. Intervalle de huit 
tons. C’est la première et la plus par- 
faite des cttiisouauces. 

J/ 
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Deux cordes soûl à l'octave l’une 
de l'autre lorsque l'une fait deux vi- 
brations dans le temps que l’autre 
n’en fait qu’uue, et cela peut arriver 
dans trois cas différons , eu egard a 
la longueur, au diamètre et au degre’ 
de tension des cordes, i". Deux 
cordes de même diamètre qui sout 
tendues par des poids égaux, mais 
dont les longueurs sout dans le rap- 
port de 2 a i , sout k l’octave l ime 
de l’autre , parce que celle qui a une 
longueur comme a ne fait qu’une vi- 
bration dans le temps que l’autre en 
fait deux. z°. Dpux cordes de même 
longueur tendues par des poids égaux, 
mais dont les diamètres sout dans le 
rapport de 2 k i, sout h l’octave 
l’une de l'autre. 3”. Deux cordes de 
même longueur cl de meme diamètre 
qui sout tendues par des poids daus 
le rapport de 4 k i sont h l'octave 
l’une de l’autre ; celle qui est tendue 
par le poids comme 4 donne l’octave 
au-dessus, taudis que celle qui est 
teuduc par le poids comme i donne 
l'octave au-dessous. ( V oj ez l’article 
Coanr.s vibrantes.) 

OCULAIRE. C'est ainsi qu'on 
nomme celui des verres d’une lu- 
nette mi d’un télescope, ou d'un mi- 
croscope composé, qui csflourné vers 
l'œil. Ce noin sert k le distinguer de 
l’objectif, qui est relui des verres de 
ces instrmuens qui est tourné vers 
l'objet. ( foj ez Lunette, Téies- 
corK et Microscope.) 

L'oculaire des lunettes et des té- 
lescopes doit être d’un foyer plus 
court que celui de l’objectif, tandis 
que dans le microscope le foyer de 
1 objectif doit être plus court que celui 
,df l’oculaire, (fuyez Objectu et 
Fôver.) 

OD-EUU. On appelle v-L’ur la 
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MMalion que nous fait éprouver la 
présence <f un corps odoriférant, et 
celte sensation a pour cause l’impres- 
sion que font sur 1 organe de l’odorat 
les particules qui émanent du corps 
odoriférant pour se répandre dans 
l'atmosphère. Ces particules sont en 
très-grand nombre, et jouissent con- 
séquemment d'une grande ténuité , 
puisque la masse du corps qui les 
cède n'est jamais sensiblement alté- 
rée. ( Voyez Divisibilité de la 
matière.) Mais par quel mécanisme 
les particules odorantes abandonnent- 
elles le corps auquel clics appar- 
tiennent pour se répandre dans l’air 
environnant? Ces particules jouissent 
sans doute d’une grande volatilité’, 
c est-k-dire, d'une grande tendance k 
passer k l'etat aérilorme k l’aide du 
calorique. 11 peut se faire aussi quo 
l'air ait la propriété de dissoudre les 
corps odonfe’rans ; et que celle opé- 
ration de la nature soit analogue k 
celle de l'air qui dissout l’eau daus 
l'acte de l’évaporation , et lui donne 
aiusi sa forme et k peu près sa den- 
sité. Au reste ce n’est lk qu’un soup- 
çon qui mérite d'être soumis k l'épreuve 
de l'expcrience; elle seule pourra le 
justifier ou ïe détruire. 

ODOMETRE. C'est une machine 
k rouage qui sert k mesurer le nombre 
de pas qu’on fait en marchant, ou le 
nombre de tours que fait la roue d'uue 
voilure. 

L’odomètre tel qu'il a clé imaginé 
k l’époque de sou origine éloit com- 
pose d’un Ivmpau qu'on allachoit ior- 
leuieut au moyeu de la roue de la 
voiture, cl qui avoil une petite dent 
excédant la circonférence. Dans le 
corps de la voilure éloit une boîte im- 
mobile ayaut un autre tympau mo- 
bile et traverse' d’un essieu. Ce tym- 
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pan étoit divise en un certain nombre qu'en comptant tes caillous lombes au 
de dents qui se rapportoieut à la pc- fond de la voiture. On s'est occupe' de 
tite deut du premier tympan. Il avoit le faire e'vanouir et de construire des 
encore une petite dent à cote' qui sur- odomètres qui indiquent au premier 
passoil les autres. Un troisième tvm- coup d'œil combien on a parcouru de 
pan divise' eu autant de dents que le chemin. Mais la grande-complication 
second etoit enferme' dans une autre de ces sortes de machines, jointe au 
boite , de manière que ses dents se pen d'avantage qu’on en peut retirer, 
rapportoient à la petite dent qui e'toit en ont fait abandonner l'usage. Ceux 
a côté du second tympan. Eu lin le qui désireront en voir la description , 
troisième tympan avoit autant de peuvent lire le Traité de la cons- 
Irous que la voiture pouvoit faire de truclion des instrument deMathé- 
rnilles par jour, et on meltoit dans matit/ues de Bion. 
chaque trou un petit caillou de forme ODORAT. C'est l’organe par le- 
spherique qui tomhoil lorsque le tym- quel nous jugeons des odeurs. On lui 
pan étoit vertical a ce trou, et qui donne le troisième rang parmi les sens 
s'échappoit par un canal dans un qui sont en apparence les plus gros- 
vaisseau situe au fond de la voilure. siers : il vient après le Tact et le goût. 

Tout étant ainsi disposé, lorsque la 11 paraît qu'on pourrait le placer a 
roue emportoit avec elle le premier juste titre avant le goût, si l'on vouloit 

3 an, celui-ci faisoil avancer le se- avoir egard à l’ordre que la nature 
d'une dent ; le second communi- observe daus l’exercice des sens. Car 
quoit ce mouvement au troisième ; et les fonctions de l’odorat précèdent as- 
ce dernier, après un certain temps, sex souvent celles du goût; et dam 
laissoit tomber un caillou. Comme le bien des circonstances nous ne man- 
nombre des dents du second tympan geons ou ne buvons que ce qui a déjà 
ainsique celui des dents du troisième reçu l’approbation de l'odorat. C'est 
étoit as sex considérable, la roue de la ce qui arrive particulièrement aux ani- 
voilure faisoil plusieurs révolutions maux qui, n’ayant le tact ni aussi fain*- 
avant que le caillou sortît du trou qui lier, ni aussi fin que nous, souuictteut 
le reufermoil. Ce nombre étant conuu au jugement de l'odorat le* alimeus 
lorsqu’on enlcndoit tomber le caillou , qu’on leur pré-ente. 
ou étoit instruit du nombre des révolu- Il y a beaucoup d’analogie entre 
lions qu’avoit fait celte roue, et cou- l'odorat et le goût. Tout ce qui a de 
naissant la valeur de la circnuférence l'odeur a aussi de la saveur. Tout ce 
de la roue, on étoit instruit du chemin qui plaît à l’odorat est aussi agréable 
parcouru. Il suCRsoit, en arrivant , de au goût; et ce qui déplaît à 1 un dé- 
compter le nombre des cailloux cou- plaît en même temps à l’autre. Les 
tenus dans le vaisseau destiné à les te- odenrs nauséeuses soulèvent l’estomac, 
cevoir, et l’on savoit combien de mil- La satiété qui émousse le goût rend 
les on avoit fait depuis le moment du aussi l'odorat obtus : de là vient qua 
départ jusqu’à celui de l’arrivée. les hommes qui vivent d'alimens peu 

Cet odomètre présente un incon- rapides, ont le plus souvent un odorat 
vénient, qui consiste en ce qu’on ne exquis. 

peut coanoîlre le chemin parcouru La nature a rapproché le goût de 
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l'odorat , afin qu'il» poisîcul se rendre 
des service» réciproque». Ils communi- 
quent ensemble , et souvent les sensa- 
tions qu’ils nous font éprouver se con- 
fondent. 



ŒIL. Oçg^ne de la vision. C'est 
uuc espèce de chambre obscure glo- 
buleuse, qui se compose de différente* 
enveloppes ou membranes séparées 
par des lutervallcs remplis de liqueurs 
de diverse densité. 
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par deux muscles B C , B C appelés 
ligainens ciliaires, qui, en le tirant 
de C vers B , diminuent , au bcsoiu , 
sa convexité. Ces muscles peuvent ser- 
vir aussi à faite aller le cristallin en 
avant ou en arrière. 

Sur le fond de l’œil , vers HH, est 
un réseau d une blancheur éblouissante 
et d’une grande finesse, qui se nom- 
me réline , et qui s'étend sur la cho- 
roïde. 



Les enveloppes on membranes qui 
entrent dans la structure de l'uni, sont 
au nombre de trois. La première et 
extérieure El) NM DE ( ftg . no, 
j/l. i5.) sc nomme cornée. Sa forme 
est sphérique, et la partie I)ED qui 
est un segment d'une plus petite sphère 

3 ne le reste, a toute U transparence 
une corne fine. 

La seconde PHP porte le nom de 
sclérotique : elle a nne ouverture PP 
qui s’appelle prunelle , et qui est bor- 
dée d’une espèce de rideau noir, gris 
ou bleuâtre, qu’on nomme l’Iris. L'iris 
conserve toujours la /orme circulaire 
h la prunelle, soit que celle-ci se dila- 
te , lorsque l’œil entre dans l’obscurité; 
soit qu’elle se contracte, lorsque l’œil 
est espose h nne lumière plus vive. 
(Ces deux mouremens se fout invo- 
lontairement.) 

La troisième membrane C B s B C 
porte le nom de choroïde : c'est un 
lapis velouté et imbu dune liqueur 
très-uoire, qui sert conséquemment h 
faire de l’œil une chambre obscure. Il 
absorbe les rayons dont la réfraction 
se fait irrégulièrement dans l’œil. 

A la choroïde, et au-dessous de la 
minelle, est attachée nue espèce du 
enlillc CC qu’on appelle cristallin. 
Sa convexité est d’un plu» petit rayon 
dans sa partie antérieure : il est retenu 



Dans l'espace qui sépare la cornée 
du cristallin, il y a une liqueur très- 
limpide et très-claire , dans laquelle 
l’iris nage. Elle s’appelle humeur 
aqueuse. Entre le cristallin et le fond 
de l’œil, il y a une substance très- 
claire, mais d'une consistance gélati- 
neuse. Elle se nomme humeur vitrée. 

Lorque des rayons lumineux cnlrcn t 
dans l’œil, ils se réfrarlcn! en pc’né- 
traut l’humeur aqueuse, dé manière 
que le sinus d'incidence est au sinns de 
réfraction comme 4 à 3 : ils se réfrac- 
tent encore ud peu k l'cntree et à la 
sortie du crislalliu. Car dans le passa- 
ge de l’humeur aqueuse au cristallin, 
le rapport des sinus est comme i3 a 
i * , et à l’entrée de l’humeur vitrée 
comme i * à 1 3. Toutes ces réfractions 
ont pour but de réunir ions les rayons 
qui sont partis d un meme point de 
1 objet , et d’en former conséquemment 
une image qui fait voir distinctement 
l’objet , lorsqu’elle sc forme sur la ré- 
tine; mais confusément, lorsqu’elle se 
forme en dora ou lor»quclle tend à sa 
former au-delà. 

Pour concevoir plus rlaircmeut la 
formation des images , il importe de 
remarquer que chaque point lumineux 
est le sommet d'une pyramide de lu- 
mière doul la base es! dans la prunel- 
le. Les rcûraclious que le» ravou» soûl- 
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fient dans l’œil , font converger le* 
rayons ijui dirergeoient auparavant , 
de manière qu’il se forme une autre 
pyramide lumineuse dont la prunelle 
est aussi la base , et dont le sommet 
est au fond de l’organe, où les rayons 
fbrmeut, par leur concours, une image 
sensible du point d’où ils sont partis. 
Cela pose, i°. si le point lumineux est 
situé dans un des points de l’are opti- 
que de l’œil , c’est-h-dire , dans un 
des points d’une droite, qui. tombant 
perpendiculairement sur l'œil, pa<se 
par son centre, par exemple, an point 
li(_/îg. 1 1 « , pi. 1 5), son image sera 
dans un des jxnnls du même aie com- 
me en r; I image du point Q sera an 
point q de l'axe Qq, et l’image dn 
point S au point s : d’où il suit évidem- 
ment que l'image d’un objet a dans 
l’œil une siliiat ou renversée. 

a“. Il sc forme deux pyramides de 
lumière opposées par le sommet qni 
est au centre de la prunelle ; la pyra- 
roide extérieure a pour base la surface 
entière de l'objet , tandis qne la base 
de la pyramide intérieure est l’image 
en'ière de l’objet et celle image tait 
naître l’idée de la présence et de la 
figure de l’objet. 

ŒIL ARTIFICIEL. C’est une es- 
pèce de machine dans laquelle les ob- 
jets se peignent comme dans l’œil na- 
turel, et qui, sous ce rapport, a arec 
l’organe de la vision de grands traits 
de ressemblance. 

On construit celte machine avec 
deux hémisphères de bois de 54 milli- 
mètres (s pouces) de rayon, qui se 
joignent de manière h former nne boule 
creuse. On fait vers le milieu d’un de 
cei hémisphères nne ouverture circu- 
laire d’environ i a millimètres ( 5 li- 
gnes) de rayon, dans laquelle on place 
mv verre bi-convexe qui fait les fouc- 
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(ions du cristallin. L’autre hémisphère 
a aussi une ouverture circulaire de a y 
millimètres ( i pouce) de rayon, à la- 
quelle on adapte un tuyau de bois de 
meme diamètre. Dans ce tuyau on en 
place un autre qui est mobile , et qu’on 
peut conséquemment avancer ou recu- 
ler suivant les circonstances. A l’extré- 
mité intérieure de ce second tuyau est 
attaché un papier huile ou un verre 
non poli et plan de deux côtés qui re- 
présente la rétine. 

Celte machine est soutenue par un 
pied qui en rend l’usage commode et 
facile. Pour en voir l’effet , on tourne 
l’ouverture vers l’obj t qu’on veut voir 
dans la tflachine, et on reçu e ou on 
avance le tuyau mobile jusqu’à ce qne, 
regardant par l'ouverture de ce tuyau, 
on voit i’objet repre’seuté sur le verre 
non poli. L’image de cet objet vient s’y 
peindre renversée , comine el e se pein- 
droit sur la rétine de l’organe de la 
vision. 

Quelques physiciens font servir à la 
constrnrlion de l’œil artificiel un sim- 
ple tuyau de carton de 54 millimètres 
(-a ponces) de rayon, el d’environ 5 
décimètres ( 12 pouces) de longueur. 
A une des ouvertures de ce tuyau, ou 
p'acc un verre bi-convexe d environ 
i35 roHümèlres (5 ponces) de foyer; 
l’antie ouverture reçoit l'extrémité’ 
d’un second tuyau d’environ nfi mil- 
limètres (8 pouces) de longueur, à 
laquelle est adapté un verre plan rem- 
bruni, ou un parchemin mince bien 
lavé et huilé. Cet instrument est porté- 
snr un pied comme le précédent, et 
sert absolument an même usage. 

Les effets que produit l'œil artificiel 
sont les mêmes que ceux de la vision 
el s’expliquent de la même manière. 
( V oyez Visio».) 

ŒIL DE BŒUF. Le cap deBonn*» 
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Espérance est fameux par scs tempêtes 
et par Je nuage singulier qui leur donne 
naissance. Ce nuage ne paraît d'abord 
que comme une petite tache ronde dans 
le ciel, et les matelots lui ont donne' 
le nom d'OEil de Bœuf. I)e tous les 
■voyageurs qui ont parle de ce nuage , 
Aolbe est celui qui l’a examine avec 
le plus de soin. Voyet a ce sujet sa 
Description du cap de Bonne-Es- 
pérance , tornel, page a*4 et sui- 
vantes. 

ŒIL. (Globe do l'œil.) Voyez 
Globf. oe l'œil. 

ŒIL. ( Humeurs de l'œil. ) Voyez 
Humeurs de l’œil. 

ŒIL. (Iris de l'œil). Voyez Iris 
de l’œil. 

ŒIL. (Membranes de l'œil.) Voy. 
Œil. 

ŒIL. (Orbite de l’œil.) Voyez 
Orbite de l’œil. 

ŒIL. (Tuniques de l’œil.) Voyez 
Tukiqcls de l’œil. 

OIE. Les astronomes ont donne’ ce 
nom h une des constellations de la par- 
tie bore’ale du ciel , qui est située en 
partie daus la Voie lactée, entre la 
Lyre et l’Aigle. C'est avec le Renard 
une des onze constellations formées 
par ffévélius , et ajoutées aux ancien- 
nes dans son ouvrage qui a pour titre : 
Firmamenttim sobieskiarutm , dans 
lequel il a donne la figure de cette 
constellation. 

Cette constellation et celle du Re- 
nard , répondent à celle qu Augustin 
Boyer avo : t formée auparavant sous 
le nom de fleuve du Tigre. ( Voyez 
Fredve du Tigre.) 

OISEAU DE PARADIS. C’est fc 
nom d'une des constellations de la par- 
te australe du ciel, qui est située au 
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Toisinage du pôle austral, entre le 
Triangle austral et l’Octant. C'est une 
des 12 constellations décrites pur Jean 
Bayer , et ajoutées aux i 5 constel- 
lations australes de Ptolomée. I.a- 
caille en a donné une figure très- 
exacte dans les Mémoires de l'Aca- 
démie des Sciences, année 1702 , 
pl. :o. 

Cette constellation ne se montre 
jamais sur Dolre horizon , parce que 
les étoiles dont elle se compose ont 
une déclinaison méridionale trop 
grande. 

OMBRE. Défaut de clarté dans un 
endroit privé de la présence du Uuid* 
lumineux par l'interposition d’un corps 
opaque. 

Un corps opaqne éclairé en partie, 
jette une ombre qui se termine par des 
lignes (boites; car le fluide lumineux 
se propage toujours en ligne droite , 
et les rayons lumineux qui effleurent 
les extrémités des corps, terminent 
l'ombre qui reste derrière les corps. 

L’ombre que projette un corps opa- 
que , est d'autant plus épaisse ou obs- 
cure , que l’intensité d’action do corps 
lumineux est plus grande ; car alors 
la clarté que fait naître la présencedn 
fluide lumineux contraste plus sensi- 
blement avec l’ombre qni 1 avoisine. 

L’ombre formée par l’interposition 
d’nn corps opaipie dans un milieu 
éclairé , et reçue sur un plan, est ton- 
jours terminée par une pénombre 
d’autant plus étendue , que le corps 
lumineux a plus de diamètre , que le 
corps opaque est plus éloigné du plan 
qui reçoit son ombre , et que celte 
ombre est reçue pins obliquement sur 
ce plan. 

Soit AB le soleil (yîg-. 1 1 1 ,pL t S). 
ED un objet placé sur le plan DI j 
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«dent menés les rayons BF, CG, AH, 
il est clair que le soleil entier est vi- 
sible au spectateur qui s’avance de I 
vers H. Parvenu a ce point, il com- 
mence a n’èlre plus éclairé’ par le bord 
inferieur A du soleil : à mesure qu’il 



Si an corps lomraenx a une forme 
sphérique , ainsi quc-le corps opaque 
qu'il éclaire , il en éclairera une partie 
d’autant plus petite, et il y emploiera 
une partie de sa surface d autant plus 
grande, qu’il sera plus petit. Le cou- 
s’avance , il voit une portion de plus traire arrivera s’il est.plus grand. S’il» 
en plus petite du disque salaire. En G ont même diamètre, la moitié de la 
il ne voit que la moitié supérieure de surface du corpslucide éclairé la rooi- 
cet astre , eu F il cesse de le voir; il lie de la surface du corps opaque, 
entre dans l'ombre pure Fl); d’où il Soit le globe lumineux B ( /ig. i t 2, 
résulte, i°. qu’il voit d’autant moins pi. 1 s ), éclairant le globe G» d’ttn 
clair qu'il s’approche plus de la vraie plus grand diamètre. Il est évident 
ombre, de sorte que l’espace HF est que la partie du globe C , qui en est 
couvert d’une pénombre d’autant plus éclairée, est déterminée parles der- 
forte, qu’elle est plus près de l’ombre uiers rajous qui puissent y atteindre, 
pure qui commence en F ; a°. daus le cl conséquemment par les rayons qui 
triangle FF.H , le côté FH qui mesnre le louchent. De meme les derniers 
la pénombre , augmente, i°. lorsque rayons du globe B qui paissent éclai* 
l’auglc opposé FEH qui mesure le dia- rer le globe C , ne peur eut être que 
mètre apparent de l’objet lumineux des rayons langens; d’où il résulte 
augmente ; s°. lorsque la distance ED gue les tangentes LP, KO, délermi- 
de l’extrémité E du corps au plan 1)1 uent et les derniers points éclairaus 
qui reçoit l'ombre, est plusgrandc; L, K 5/ et les derniers points éclairés 
5°. lorsque les droites Eli , EF , sont P, 0. Elevons sur la diode BC les 
plus obliques. diamètres perpendiculaires HI, MN , 

C’est pour cela que le terme de ils partageront en deux également les 
l'ombre des corps éclairés par le so- circonférences des globes B, C : et si 
leil est toujours confus, surtout lors- des mêmes points B et C, nous m«- 
que l’ombre est loin du corps qui lui nons sur les tangen'es les perpendi- 
donue naissance; et parce que le dia- culaires BL, BK, CP, CO, elles dé- 
mette du soleil est vu sous un angle termineront les points de contact ; d’où 
d’envitou as minutes, il est clair que il suit que l'arc LRK. plus grand que 
la grandeur FU de la pénombre d un la demi-circonférence, représentera 
objet est à la distance de l’extrémité le partie éclairante, et l’arc PSO, 
E de l'objet au commencement F de moindre que la demi-circonfcrence , 
son ombre pure , comme le sinus de représentera la partie éclairée. Si au 
5s minutes est au sinus de l’angle contraire C est le corps lumineux, et 
EHD de la hauteur apparente dubord B le corps opaque, l'arc PSO en re- 
inférieur du soleil au-dessus du plan présente la partie éclairante, et l’arc 
Dl,qui reçoit l’oinbrc. Ce que nons LRK la partie éclairée. Enfin si les 
disons du soleil doit s’entendre de la globes sont égaux , les tangentes sont 
lune, et généralement de tous les parallèles; elles passent par les ex- 
corps lumineux qui ont un diamètre trémite’s des diamètres Hl, MN, et 
sensible. conséquemment l’arc éclairant cl l’arc 
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éclairé égalent chacun une dcrai-eon- 

eouférence. 

Il suit de là, i°. quà cause des 
triangles rectangles semblables LBH, 
FMC, KBI,OCN, les arcs LH, PM, 
Kl , ON, sont d'un même nombre de 
degrés; et que, conséquemment l’arc 
d’un globe qui mesure la largeur delà 
partie éclairante, est ce qui manque à 
l'arc qui mesure la largeur de la par- 
tie éclairée de l'autre globe , pour va- 
loir la circonférence entière. 

*°.Par une raison semblable, l'arc 
obscnr du globe éclairé a antanl de 
degrés que l'arc éclairant du globe 
lumineux , et l'arc éclairé en a autant 
que celui qui n’éclaire pas. 

3 °. 11 est aise de voir qu’à cause 
des triangles rectangles semblables 
ABL, BLH, l’angle BAL = LBII : 
d’où il résulte que l’excès de l’arc 
éclairé sur l'arc obscur, ou la diffé- 
rence entre la partie éclairante et la 
partie éclairée, est mesurée par l’an- 
gle , LAK des rayons tangens. 

4°. Un globe éclaire la moitié d’un 
globe qui lui est égal , à quelque dis- 
tance qu’ils soient l’un de l'autre; 
mais un globe qui en éclaire un autre 
plus petit, en éclairé une partie d’au- 
tant plus grande qu'il en sera plus 
près, et réciproquement. 

Car plus les globes sont voisin», 
plus l’angle PAO des tangentes sera 
grand , cl conséquemment plus la par- 
tie éclairée excellera celle qui ne l'est 
pas : de là vient qu’on ne peut voir 
d’un mil seul la moitié d’un globe 
dont le diamètre est plus grand que 
ronmtnrc de la prunelle. Le soleil 
éclaire plus que la moitié de chacune 
de» p'anètes. La lune eu conjonction 
avec le soleil , éclaire moins que la 
moitié du globe terrestre. 
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5 °. L’ombre que jette un globe 
éclairé par uu globe qui loi est égal , 
est cylindrique et infinie ; car elle est 
terminée par des rayons parallèles, 
et qui eutoureut one circonférence de 
cercle. 

6 U . L'ombre d’un globe éclairé par 
un plus gros, est un cène fini comme 
KAL. 

7°. L’ombre QPOV d'un çlobe C 
éclairé par un plus petit B , s étend à 
l'infini en un cône tronque. 

8°. Il est aisé de déterminer la 
longueur de l’axe BA du cône d'om- 
bre du plus petit globe, étant donné 
les demi-diamètres 11 k, CO, et la 
distance BC des deux globes. 

Car si on mène Kl) parallèles à 
BC, à cause des parallèle» BK, CO, 
on a BK= Cl); et BC = KIJ ; mais 
les triangles KDO,ACO sont sem- 
blables : donc DO : OC : : DK : CA ; 
ou CO — BK : CO : : CB : CA. Sous- 
trayant CB de CA , reste BA qu’on 
cherche. Si nons supposons que B- 
représente la terre, et C le soleil , 
BK = r, C 0 = 8o, 5 et BC = 
17189, et nous trouvons que BA => 
x 1 6 rayons terrestres. 

On distingua deux sortes d'ombres, 
F ombre droite et l’ombre renver- 
sée. La première est celle qoe jette 
un corps sr.- un plan horisontal, au- 
quel il est perpendiculaire; et elle est 
au corps opaque qui la produit, comme 
le cosinus de la hauteur du corps 
éclairant est an sinus de cette meme 
hauteur : d’où il suit que si ce sinus 
et le cosinus sont égaux , ce qui ar- 
rive lorsque le soleil est élevé de 4b 
degrés sur l’borizon, l’ombre droite 
du corps est égale au corps meme. 
Elle est plus grande, si le sinus de la 
hauteur du corps éclairant est plus 



Digitized by Google 



OMB 

petit qae le cosinus de celle même 
hauteur , ce qui arrive lorsque le so- 
leil est élevé de moins de 45 degrés 
sur l'horizon ; enfin elle est plus pe- 
tite, lorsque le sinus de la hauteur 
dn corps éclairant est plus grand que 
le cosinus de cette même hauteur, ce 
qui arrive, lorsque le soleil est c'teve' 
de plus de 45 degrés sur l'horizon. 

L’ombre renversée est celle que 
jette sur un plan vertical un corps qui 
lui est perpendiculaire. Telle est l’om- 
bre d'un bras tendu , projetée sur le 
corps d’on homme; telle est celle 
d’une barre de fer, filée perpendicu- 
lairement dans un mur. 11 en est de 
l'ombre renversée, comme de l'ombre 
droite. Elle est au corps opaque comme 
le sinus de la hauteur du corps éclai- 
rant est à son cosmos. 

Les anciens géomètres faisoîcnl ser- 
vir l'ombre droite h la mesure desbau- 
tcurs des corps; et lorsque l’ombre 
droite éloit trop longue, ils em- 
plovoient l’ombre renversée. Mais les 
erreurs attachées a ces sortes de mé- 
thodes, n’ont pas lardé a en faire 
abandonner l'usage. 

Buffon a observé le premier que 
les ombres des corps qui , par leur 
ua'ure , doivent être noires, sout tou- 
jours colorées’ au lever et au coucher 
du soleil. Celles qui tombent sur un 
fond blarfc, comme sur un mur blan- 
chi , sont ordinairement colorées de 
bleu , et souvent d’un bleu aussi vif 
que le plus bel azur. Ou peut en faire 
aisément l'expérience ; eu regardant 
l’ombre d'un de scs doigts, au lever 
on au coucher du soleil , sut uu mor- 
ceau de papier blanc. 

Léonard de J'inci a, le premier 
donné une explication satisfaisante de 
ce phénomène. Voici en quoi elle 
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consiste. La superficie de font corps 
opacpie lient de la couleur du corps 
qui l’éclaire; donc nne muraille blan- 
che, tout h fait privée de couleur, 
prend une teinte de la couleur azurée 
du ciel. A présent, si au lever ou an 
coucher du soleil , qui alors a uue cou- 
leur rougeâtre, un corps opaque pro- 
jette une ombre sur la muraille ; la 
partie qui reçoit l’ombre sera toujours 
leiute de la couleur azurée du ciel , 
que les autres parties ne peuvent 
conserver, parce quelles sont éclai- 
rées par les rayons solaires, qui leur 
donnent une couleur rougeâtre. 

Dans la perspective , ce sont le* 
ombres qui (ont le tableau ; et mieux 
le clair obscur est entendu , mieux la 
nature est imitée. Les ombres doivent 
être distribuées suivant que le jour 
vient sur le tableau ; et cette distri- 
bution commande beaucoup d'cxacli- 
tude h imiter ce que la nature offre 
dans diflerens sujets situés de telle ou 
telle manière. Nous nous bornerons a 
dire que les ombres des surface* et 
des corps étant terminées par les om- 
bres des lignes qui forment ces surfa- 
ces et ees solides, et par lesquelles 
passent les rayons sol M res , on peut 
prendre pour règles de ees ombres , 
celles de ces lignes. Toute la théorie 
de la perspective sera donc renfermée 
dans les ombres des lignes : voici h 
ce sujet des principes, dont tons les 
traités de perspective renferment la 
démonstration. 

z°. Si plusieurs lignes droites, éle- 
vées perpendiculairement ou oblique- 
ment sur un terrain, sont parallèles 
eutr'elles , leurs ombres sont aussi pa- 
rallèles enlr’ellcs,«t eu mèuie raison 
que ces lignes. 

*°. Si le soleil est dans le plan du 
tableau, l'ombre d’une ligue perpen- 
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(titulaire sur le plan (lu terrain , est 

parallèle à la ligne de terre. 

3°. Quand le soleil est hors du plan 
du tableau, soit du rôle' de l’œil, soit 
de l’autre côte , l oinbrc d’une ligue 
perpendiculaire 6ur le plan du terrain 
est oblique sur la ligne de la terre. 

En suivant ces principes, si l’on 
veut tracer sur un tableau les appa- 
rences des ombres des lignes , des fi- 
gures et des corps élevés sur le plan, 
on commencera par tracer sur le plan 
les ombres des lignes, des figures et 
des corps, et l’on cherchera ensuite 
les apparences des lignes et des sur- 
faces tracées sur le terrain 

OMBROMÈTRE. On a donne' ce 
nom h une machine qui sert h mesurer 
la quantité' de pluie qui tombe chaque 
annc'e. 

Celte maebiue consiste dans un en- 
tonuoir de fer blanc , dont la surface 
est d’un pouce carre, applalie, avec 
un lujau de verre place Hans le mi- 
lieu. 1> élévation de l’eau dans le tube, 
qui est gradue' dans toute sa longueur, 
montre la quantité' de pluie qui tombe 
en difle'reus temps. 

OMPI1AL0PTÈRE ou OMl’HA- 
L0PT1QUE. C’est ainsi qu’on appe- 
lait un verTC convexe des deux cotes. 
Celte expreaon n’est plus d’usage; on 
lui a substitue' celle de verre bi-con- 
vex* ou lentille bi-com'exe. 

ONDE. ( V oyez Osdilation, ) 

ONDEE. Ou appelle ainsi une pluie 
qui ne dure que peu de temps ( Voy. 
Pluie. ) 

ONDULATION ou ONDE. Es- 
pèce de mouvement oscillatoire qu’on 
observe sur la surface d'un liquide , 
et qui le fait alternativement s'élever 
et s’abaisser. 
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Lorsque le liquide est en repos, le 
mouvement d'ondulation se multiplie 
par des cercles concentriques, comme 
oo peut le remarquer en jetant une 
pierre sur la surface d'une eau Iran- 
quille, ou même en touchant légère- 
ment avec le doigt la surface du li- 
quide. 

Si l'ou touche la surface d'un li- 
quide, la molécule inferieure de la co- 
lonne verticale qui repond au point 
duconlacLse trouve plus pressée que 
ses voisines; elle réagit sur elles, et dé- 
termine l’élévation des colonnes dont 
elles font partie. L'équilibre est rom- 
pu entre les colonnes verticales dont 
le liquide se compose : elles doivent 
donc alternativement s’élever et s’a- 
baisser , et former des ondes. 

Ces sortes d’ondulations deviennent 
très -sensibles lorsqu’on laucc avec 
force une pierre sur la surface d une 
eau Iramjinllc : car alors les colonnes 
fluides, s élevant plus haut autour du 
point d’immersion cl retombant en- 
suite, incitent en mouvement les co- 
lonnesvoisincs,quis’élèvcnt de même 
autour de l’endroit où la pierre est 
tombée, comme autour d’un centre, 
cl forment le premier cercle ondula- 
toire. Ce cercle retombe ensuite, donne 
une impulsion au fluide voisin , qui s’é- 
lève pareillement sous forme de cer- 
cle; et ainsi successivement, il se pro- 
duit, autour delà pierre, comme cen- 
tre des cercles toujours plus grands 
que ceux qui leur donnent naissance. 

ONDULATION se dit aussi d’un 
mouvement qui se communiqué aux 
molécules de l’air, lorsqu’on frappe un 
corps sonore. ( V oyez Son. ) 

OPACITÉ. Propriété qu’ont cer- 
tains corps de ne point transmettre le 
Quidc lumineux. St ces sorte» de corps. 
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brûlent , cc n'est jamais que d’une clarté’ 
réfléchie. 

Le phénomène de l’opacité’ a long- 
temps excité la surprise cl pique’ l’ac- 
tivite des physiciens. On a d'abord 
imagine qu un corps est opaque, parce 
que le fluide lumineux qui se présente 
a sa surface trouve, sur sa roule , des 
molécules de matière qui, résistant vic- 
torieusement h son passage , l'empê- 
chent de s’introduire entre les pores 
de ce corps. Pour détruire celle expli- 
cation, il a suftwans doute de cousi- 
dt ! rcr que des corps très-durs et très- 
denses, tels que le diamant, offrent un 
passage libre au fluide hmiiucux, tau- 
dis c|tie des corps très-poreux, tels 
que le liège, jouissent du privilège de 
1 opacité. 

Pour qu’un corps soit opaque, il 
faut qu’il réfléchisse le fluide lumineux, 
et que ce fluide soit détourne de sa 
roule rectiligne; et pour cela, il sufTàl 
que les molécules, dont le corps est 
formé, soient séparées par des inter- 
valles on vides , ou remplis d'un mi- 
lieu qui diffère en fotee réfringente 
avec ces mêmes molécules : car si le 
fluide lumiueux pénètre ce corps, il 
tombera sur la surface qui sépare les 
milieux dont la force réfringente est 
différente ; et conséquemment il éprou- 
vera une infinité de réflexions et de 
réfractions qui le forceront de se dis- 
perser dans le corps sans lui permettre 
d’en sortir. ( Voyez Rïfeactios. ) 
Pour qu'iiu corps soit transparent , 
il suffit que les intervalles qui séparent 
les molécules dont U est formé, soient 
remplis par un milieu de même force 
réfringente que ces molécules ; car , 
alors Te fluide lumineux ne souffrira, 
daus le corps, ni réflexion , ni réfrac- 
tion; il suivra sa route rectiligne , et 
le corps sera transparent. 
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i°. Uue feuille de papier devient 
plus transparente par sou immersion 
dans l'ean, parce que le liquide pé- 
nètre ses pores , et qu’il diffère moins 
que l’air en force réfringente , aven 
les molécules dont le papier te com- 
pose. 

x°. Si l'on remplit nne fiole de 
verre mince, en partie d'eau bien claire, 
en partie d'huile de thérébeutine, pin* 
légère que l'eau , les deux liquides de- 
meurent l’un sur l'autre sans se mêler, 
et chacun d’eux conserve sa transpa- 
rence; mais du moment qu on secoue 
la fiole , de manière que les deux li- 
quides se mêlent, le mélange devient 
opaque. 

5°. L’eau battue par sa propre chute 
ou par un autre moren quelconque , le 
hlanc d’oeuf fouetté, etc., deviennent 
opaques, parce que l’air qui s’y intro- 
duit forme, avec ces matières. un tout 
composé de parties qui diffèrent beau- 
coup en force réfringente. 

4°. Du verre pilé, fêlé ou dépoli, 
perd sa trausparence ; mais il la re- 
couvre si on y mêle de l’eau , parce 
qu'on substitue à l’air, qui était mêlé 
avec le verre, uu liquide dont la force 
rcfringcule approche davantage de la 
sienne. 

5°. L’hydrophane acquiert la trans- 
parence par sou immersion dans l'eau, 
dont la densité, et conséquemment la 
force réfringente, se rapproche de celle 
de la pierre, et qui chasse l’air inter- 
posé daus les pores de l’Iiydrophane. 

Ces faits, et uue foule d'autres que 
je pourrais citer, confirment l'explica- 
tion que j’ai donnée, d'après lïewlon, 
du phénomène de l'opacité. Celte pro- 
priété prend naissance dans la diffé- 
rence qui existe entre la force réfrin- 
gente des molécules dont un corps se 



Digitized by Google 



j68 OPA 

compose , et celle du milieu qui rem- 
plit les intervalles qui séparent ces 
molécules. Plus cette différence est 
grande, plus le corps est opaque; plus 
elle est petite, plus l'opacité dimi- 
nue. 

Patrin attaque celle explication dans 
le Nouveau Dictionnaire d’His- 
toire naturelle, tom. II, pag. 481 et 
les suivantes, art. Hydrophane. 

n II s’en suivroit, dit ce savant pby- 
s sicien, pag. 48a du tome cité, que 
» l’eau devrait être opaque; car elle 
» contient une quantité d'air Irès-con- 
» sidérable , qui se trouve disséminé 
1. dans ses pores, et qui s'en échappe 
n sous le récipient de la machine pueu- 
» matique, comme il s’échappe de ceux 
» de l’bydrophane. Ainsi (['après l’ex- 
» plication , la lumière éprouveroit en 
» traversant chaque molécule d’eau , 
» une réfraction et une réflexion do 
b ses rayons , occasionnées par la dif- 
b féreuce de densité de la molécule 
b d'air qui succéderait à la molécule 
» d’eau; et ci.mme cette différence 
» de densité est dans le rapport d’en- 
b viron 800 h r , il devrait y avoir 
b tant de rayons de réfléchis, qu’en- 
b fin aucun ne pourroil être transmis; 
» et l'eau serait opaque ou tout au plus 
b translucide ; ce qui est contraire à 
• h l’observation, b 

Celle objection aurait sans donle 
beaucoup de force , s’il étoit vrai que 
l’air contenu dans l’eau y conservât 
son étal élastiqne. Cela n'est point ; 
car si l’air que contient l’eau y ctott h 
l’état élastique , il devrait s’élever sur 
la surface du liquide , en vertu de sa 
grande légèreté respective; et bien- 
tôt l 'eau en serait entièrement dépouil- 
lée. On dira peut-être que l’air est en- 
chaîné dans l’can par ['attraction que 
les molécules du liquide exercent sur 
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celles du fluide ae’iiforine. Mais alors 
l'air doit se trouver dans l’eau dans 
l’état de dissolution, et conséquem- 
ment il a pris la forme et h très peu 
près la densité de l’eau : d’où il ré- 
sulte que l’air contenu dans l’eau uc- 
peut troubler sa transparence. 

Si l’on met sous le récipieul de la. 
machine pneumatique un verre pli 10 
d’eau commune, et qu’on fasse le vide, 
l’air s’échappe de l’eau sous la forme 
de Ouide élastique : il faut se garder 
d’en conclure qu'il étoit dans 1 eau h 
l’état de gax. Leau et l'air renfermés 
dans le verre me présentent, avant 
l’évacuation du récipient , l'assemblage 
de deux fluides qui ont même densité, 
mais différens degrés de volatilité. 
L’air qui est plus volatil, e’esl-a-dirc» 
qui a plus de tendance que l’eau h pas- 
ser à l’état aériforine, doit donc re- 
prendre sa forme élastique, du mo- 
ment qu’ou supprime la pression de 
l’atmosphère , cl s’élever en vertu de 
sa légèreté sur la surface du liquide. 

Au reste, Joug-lems avant qu'on 
eût des idées claires sur les dissolu- 
tions, Mario tte «voit prouvé par l'ex- 
périence suivante, que l'air contenu 
dans l'eau n’y est pas sous forme élas- 
tique. ( V oyex les œuvres île Ma- 
riotte, chapitre de la nature de l’air, 
nouvelle édition, page 164). 

Expérience. 

On prend nn petit verre de la fi- 
gure d im dé a coudre , mais un peu 
plus grand; on fait bouillir de l’huile 
dans un petit vaisseau pour la purger 
d’air; et l’ayant laissée refroidir, on 
y plonge de travers le petit verre 
pour le remplir ; 011 le dresse ensuite 
sur la surtlce du liquide, de manière 
qu'il n’y entre point d’air , cl qu'il de- 
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meure plein d'huile : on éch.infTe 
l'huile avec une bougie allumée ; cm en 
fait sortir une fumée légère qui lait ri- 
der sa surface en plusieurs endroits ; 
mais ou ne voit pas sortir d’air; on 
n’eu voit meme paraître aucune bulle 
au haut du petit verre, lors même que 
l’huile est fortement échauffée. Ou 
laisse refroidir l’huile, et on y met 
avec le bout d’une paille uue goutte 
d’eau : on la couvre avec le petit 
verre qui doit toujours demeurer plein 
d’huile; ou remet ensuite la bougie 
allumée sous l’endroit où est la goutte 
d’eau, et peu de temps après ou voit 
sortir de celle goutte d’eau de petites 
bulles d’air qui s’élèvent au haut du 
petit verre, en chassent l’huile, et 
remplissent après cinq ou sis minutes 
la moitié de sa rapacité. Ou laisse rc- 
fi oidir l’huile , e: cet air étant refroidi 
occupe euviron dix fois plus d’espace 
que la goutte d’eau; ce qui prouve 
q te cet air u’étoit pas dans la goutte 
d’eau a l’étal élastique, mais dans un 
état de dissolution par ce liquide ; et 
comme c’est le propie d’un dissolvant 
de donner à la substance dissoute sa 
forme et sa densité , il faut ronclure 
que l’air qui est dans l’eau a la forme 
et la deusitc' de ce liquide, et consé- 
quemment qu’il ne peut troubler sa 
Ira nspare nce. 

A l'explication que nous avons 
dounc’c des phénomènes de l’opacité 
et de la transparence, Patrin en 
substitue une a"tre. « Les corps soûl 
diaphanes, dit ce physicien, à pro- 
portion de l’afliiiitc qu'ils oui avec la 
lumière, soit par eux-mêmes, soit 
paire que cette propriété leur serait 
rotnuiiiuiqnée par d’autres corps avec 
lesquels iis auraient eux-memes de 
l’alhuité. » 

« Ainsi lorsqu’on plonge l’bydco- 
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phanc dans l’eau , ce liquide qui jouit 
d’une très-grande affinité avec la lu- 
mière , venant h pénétrer jusques daus 
les plus petits porcs de l’hydrophane, 
augmente la loible affinité que les 
molécules de celte pierre oui naturel- 
lement avec le fluide lumineux, et 
bientôt celles-ci s’en laissent pénétrer, 
et livrent à ses rayons un passage 
presque aussi libre que beau elle 
même. » 

Si cette explication e'toil vraie, des 
molécules d’eau interposées entre les 
molécules de l’air, augmenteraient sa 
transparence ; car ce liquide qui jouit 
d’une très grande affinité pour le fluide 
lumineux , augmenterait celle de l’air 
pour ce même fluide. D’où résulterait, 
suivant Patrin, vu passage plus libre 
et plus facile pour le fluide lumineux. 
Or , dans cette hypothèse , comment 
expliquer, i°. pourquoi les brouil- 
lards enlèvent h l’air sa transparence; 
s°. pourquoi les nuages qui se compo- 
sent de molécules d eau et de molé- 
cules d’air, jouissent de l’opacité; il 
me semble, je l’avoue, difficile de 
puer ces sortes de phénomènes à l’hy- 
pothèse ingénieuse de Patrin. 

Les brouillards enlèvent h l’air sa 
transparence, parce qu’ils se compo- 
sent de molécules aqueuses, dont la 
force réfringente est bien différente de 
celle de l’air ; il en est de même des 
nuages , et ce qui continue la bonté 
de celle explication , c’est que si les 
molécules d eau , au lieu d'être inter- 
posées entre les molécules de l’air, s’y 
trouvent dans l'étal de dissolution , 
elles n’a tèrent plus sa transparence, 
parce qu’alors elles ont pris la forme 
et la densité de l’a r, ce qui fait que 
l’eau , dans cet état, jouit d'une force 
réfringente qui approche de celle du 
fluide aérifonue. 
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OPPOSITION. Od dit que deux 
astres sont en opposition , lorsqu'on 
les rapporte à des points diaméliale- 
incnt opposes de la sphère celesle , 
c’est a dire, lorsque leurs longitudes 
diffèrent de 180 degrés ou de son de- 
grés, divisiou décimale du cercle. 
( V oy. Losgituue ). 

La lune en opposition arec le soleil 
nous montre tout son hémisphère 
éclairé , et alors on la nomme pleine 
lune ( Voyez Lune ). 

Les éclipses de lune n'arrivent ja- 
mais que lorsque ce satellite de la 
terre est en opposition avec le soleil, 
cl qu’elle se trouve au voisinage de 
ses nœuds ( Voy. Eclipse de lune). 

OPTIQUE. Le mot optique est pris 
asseï souvent sous des acceptions dif- 
lerenles ; tantôt il exprime la science 
de la vision en general ; et alors il 
comprend la catoplriquc, la dioplri- 
que et même la perspective ( Voy ez 
Catoptrique, Dioptrique cl Pers- 

PICTIVK ). 

Tantôt on emploie le mot optique 
pour désigner la partie de la physique 

3 ui a pour objet les propriétés du 
uide lumineux, et les couleurs des 
corps naturels, sans aucun rapport à 
la vision. 

Enfin dans un sens moins étendu le 
mot optique exprime la science qui 
traite des effets du fluide lumineux , 
eu tant qu’il arrive directement du 
corps lucide à l’organe de la vision , 
c’est h dire , sans qu’il ait éprouve au- 
cune réflexion , ui aucune réfraction. 

OPTIQUE, (machine) lloîte dans 
laquelle des objets assex éclairés se 
montrent sons des images amplifiées 
et dans l’éloignement h la faveur de 
miroirs et de verre» convexes. On eu 
construit de différentes manières; 
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mais les principaux élc’mens dont 
toutes ces machines se composent 
sont les suivans. Ou place dans la 
partie supérieure d’une Iroitc nn mi- 
roir plan incliné ’a 45 degrés, et dans 
une ouverture faite vers le milieu de 
la largeur d’un des côtés de la boite 
un verre lenticulaire. Si le foud et 
les côtés de la boîte sont couvi rts de 
dilïéreos objets, les rayons lumineux 
qui en partent et qui tombent sur le 
miroir sont réfléchis au verre lenticu- 
laire, qui les réfracte de manière que 
1 œil situé devant le verre aperçoit 
les images de tous ces objets ampli- 
fiées dans l’élo’gncmcHt et dans une 
situation horixontale. Les deux pre- 
miers effets résultent des propriétés 
des verres convexes , et le troisième 
a pour cause les propriétés des mi- 
roirs plans. ( Voyez Verre con- 
vexe et Miroir plan.) 

Si sur les deux côtés de la boîte 
perpendiculaires à celui où est situé le 
verre convexe on place d'autres mi- 
roirs plans parallèles h ces côtés, les 
images seront multipliées presque à 
l'infini. 

OPTIQUE (axe.) ( Voyez Axe 
optique.) 

OPTIQUE (pinceau.) {Voy. Pin- 
ceau optique.) 

OPTIQUE (angle.) {V oy. Angle 
optique.) 

OR. ( V oyez Métaux.) 

OR FULMINANT 00 OXIDE 
D’OR AMMONIACAL. C’est un 
composé d'oxide d’ov et d'ammo- 
niaque. 

Pour préparer l’or fulminant , on 
étend une dissolution uilro - muria- 
tique d’or de trois ou quatre fois son 
poids d’eau distillée ; on y verse de 
l’ammoniaque caoslique peu à peu et 
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jusqu h ce qu'il ne se fasse plus de Berthollet a fait détonner k l’aide 
précipité; mais il faut prendre garde d’une forte chaleur quelques grains 
de ue point en ajouter plus qu’il n’eu d'or fulminant dans des tubes de 
faut, car l'excédant dissout facile- cuivre, dont une extrémité plongeoit 
incnt l oxidc suspendu dans la li- sous des cloches remplies de mer- 
queur. On lave avec soin le précipité’, cure, et il a obtenu du gaz azote, 
et ou le fait sécher k l’air ; on le met quelques gouttes d'ean et de l’or bien 
ensuite dans des vaisseaux bouches réduit. L'or fulminaut se décompose 
avec du linge, ou recouverts de en ses deux principes, l'oxide d’or et 
simple papier. Ce précipité est d’un l'ammoniaque ; chacun de ces prin- 
jaune roux; il pèse environ un quart cipes éprouve aussi une décomposi- 
de plus (pie l’or qui éloit dissous. tion. L'hydrogène de l’ammoniaque se 
Oa obtient aussi ce précipité fui- porte sur l’oxtgène de l’oxide , et se 
minant en décomposant une dissolu- combine avec lui pour former de • 
lion de l’or faite par l'acide mixte l’eau, tandis que l’azote de l'ammo- 
composé d’acide nitrique et de mu- niaque devenu libre se dégage sous 
riale d’ammoniaque, parmi alcali fixe; forme élastique , et que l'or dépouillé 
parce que celui-ci commence par sé- de son oxigène recouvre toute sa pu— 

t iarer [ ammoniaque qui se porte sur reté : d’où il résulte que l’or fulini- 
e muriate d’or. nant est un composé d’oxide d’or et 

i°. L’or fulminant détonne par le d’ammoniaque, 
frottement et parla percussion. On L’argent fulminant est, comme l’or 
peut s’eu convaincre en frappant avec fulminant , un oxide ammoniacal. (1 
un marteau un peu de cette poudre existe entre ces deux produits des dif- 
place’e sur un tas d’acier; on aperçoit fércnces, qui tiennent saus Joute aux 
une (lamine légère an moment où la proportions et à l’état plus on moins 
détonation se fait entendre, et l’ou condense de l’oxide et de l’ammonia- 
tronve l'or réduit sur l’acicr. que contenus daus ces produits. Pour 

L’or fulminant détonne k l’aide les bien connaître, il ne reste plus 'a 
de la chaleur. Si l’on exjiose au feu trouver que ces différences de propor- 
sur une lame de fer ou d argent une tien qui rendent le second beaucoup 
irès-petile quantité d’or fulminant , il plus fulminant que le premier, 
prend nue couleur brune ; bientôt on ORAGE. Pluie aboudaute et de 
aperçoit nue espèce de flamme au péude dufée, ordinairement précédée 
moment où l’or fulmine , et il reste par une chaleur étouflaute et par des 
sur la lame une trace d’or très-pnr. vents impétueux ; mais toujours accoin- 
3°. L'étincelle électrique produit pagnée d’éclairs, de foudre et de Ion- 
la détonation de l’or fulmioaut. nerre. ( Voy. les mots Eclair, Fuc- 

4”. Si l’on expose l'or fulminant k dre , Tonnerre.) 
une chaleur très -douce, non senle- Ces différens phénomènes qui se 
ment il ne fulmine pas, mais on le combinent dans la formation des ora- 
dépouille de sa propriété fulminante, ges, étoieut anciennement attribués k 
d’après les observations de Bergman, nnc vive fermentation produite natu- 
On produit le même effet eu l'expo- rellement dans le sein de l'atmosphère, 
uni k la chaleur de l'eau bouillante, et k peu près semblable k celle que 
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'fait naître dans nos laboratoires un mé- 
langé bien assorti de soufre, de char- 
bon et de nitrate de potasse, dont 1& 
présence d’un corps ignescent aug- 
mente la température. 

Un grand nombre de physiciens ont 
partage cette opinion jusqu'à I époque 
où f ranklin a arraché le fluide élec- 
trique aux nuages orageux , et l’a fait 
servir à imiter jusqu’à un certain point 
les phénomènes qui accowpagneut les 
orages : dès lors le tonnerre, U fou- 
dre, les éclairs ont etc regardés comme 
des phénomènes électriques. Mais dans 
l'étal actuel de nos counoissances, celle 
explication vague ne sauroil satisfaire 
un physicien; elle est d'ailleurs insuf- 
fisante pour rendre raison de ces on- 
dées subites et instantanées qui carac- 
térisent les orages. 

Il me paroît probable que le fluide 
électrique n’est pas Tonique agent que 
la nature emploie pour donner nais- 
sance aux orages; plusieurs causes se 
combinent dans leur production : ta- 
chons de les analyser et d’apprecicr 
leur influence respective sur la forma- 
tion de ce redoutable météore. 

Pottry réussir il importe de remar- 
quer, i '. que la xûne torride est le 
Iné&lrc favori des orages : ils ne se 
montrent jamais dans 1rs régions qui 
avoisinent le pôle. Jamais il ne lomie 
dansle Groenland ni dansiabale d'Hud- 
son. ( Miusembrok , tome 11 de son 
Essai de Physique, page 4i4-) 
Dans les zones tempérées, les orages 
sont plus fréquens et pins violons à 
mesure qu’on approche des tropiques ; 
et à la latitude de 4» 9 5o degrés, l’été 
est la saisou ordinaire des orages. 

Ces faits constatés par une longue 
suite d’exactes observations , condui- 
sent naturellement h couciure que les 
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jours qui amènent les orages sont mar- 
qués par un dégagement considérable 
de gax oxigène et de gaz hydrogène, 
auxquels la décomposition de l’can 
donne naissance ; et puisque les cou- 
ches atmosphériques que nous habitons 
ne renferment jamais que du gaz oxi- 
géuc et du gax azote mêlés dans une 
juste proportion, il y a lien de soup- 
çonner , avec l’illustre Lavoisier , que 
le gai hydrogène s’envole dans les 
hautes régions de l’atmosphère, où il 
va occuper une place marquée par sa 
pesautcur spécifique. Le gax oxigène 
lui sert peut-être d'enveloppe, et la lé- 
gèreté spécifique des petits ballons 
formés par ces fluides aériformes, dé- 
termiife leur élévation dans l’atmo- 
sphère , favorisée d’ailleurs par les 
vents impétueux qui, ordinairement, 
précèdent ou accompagnent les orages. 

x°. Un grand nombre d’expériences 
faites avec 1 éleclromètre , ne nous per- 
mettent pas de douter, que dans le* 
temps orageux le fluide électrique ne 
se trouve surabondant dans les bailles 
régious de Tatroospbère, tandis qu’un 
grand nombre des substances dont se 
composent le globe terrestre et son en- 
veloppe altuospliériqae, recherchent 
vivement une partie de leur flnidc na- 
turel qui a servi probablement à vola- 
tiliser certains corps, et K leur donner 
la légèreté qui détermine leur cîéra- 
vation daus l'atmosphère ; d’où il ré- 
sulte que les temps orageux présagent 
le rétablissement d’équilibre du fluide 
électrique, c'est-à-dire, son passage 
des haute* couches atmosphériques 
dans les diifércus corps terrestres qui 
sollicitent son retour. Dans ce passage 
qui s’eflèdae avec une rapidité' incon- 
cevable, le fluide électrique doit trou- 
ver sur sa roule des mélanges de ga* 
oxigène et de gaibydrogèue; la cow- 
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binaison de ces gaz s’effectue et elle 
demie naissance à de violentes implo- 
sions et il une quantité d'eau propor- 
tionnelle à la quaiili'é des fluides aé- 
riforines qui ont servi h la produire. 

Comment refuser à la reunion du 
gaz ozigèue , du gaz hydrogène et de 
l'étincelle électrique, le privilège de 
produire la pluie qui tombe dans un 
temps où l’éclair brille, où le tonnerre 
*c fait entendre? L’atmosphère ne cou- 
tient principalement que de 1 a.r et de 
l’eau dissoute par ce fluide aériforme : 
d’où il résulte que la pluie d'orage a 
pour cause, ou fabaudou que fait l’air 
de l’eau qu’il tient eu dissolution, ou 
la combinaison des bases du gaz oxi- 
gène et du gaz hydrogène par l’etin- 
cellc électrique. 

Lorsque dans un phénomène plu- 
sieurs causes isolées peuvent produire 
un effet, on ne peut découvrir à la- 
quelle de ces causes appartient I effet 
qu’en les interrogeant chacune séparé- 
ment. Il faut , d'après ce principe, exa- 
miner s’il est probable que 1 eau leuue 
en dissolution par l’air atmosphérique 
se réunisse en masses sensibles pour 
produire la pluie , au moment même 
que l’orage se forme. Comment expli- 
quer , d’après Cette opinion , pourquoi 
les pluies d’orage sont subites et ins- 
tantanées; pourquoi la pluie ne tombe 
que lorsque l’orage est forme’; pour- 
quoi la pluie liuil précisément avec 1 o- 
r.ige ; pourquoi enfin , la pluie d’orage 
est si favorable à la végétation. Ces 
circonstances rc'uuies , pai missent at- 
tester l'influence du fluide électrique 
sur la formation de-<elte espèce de 
pluie, que nous pouvons conséquem- 
ment attribuer avec quelque espèce de 
vraisemblance au concours réciproque 
du gaz ozigène,du gaz hydrogène et 
de t'étincelle électrique. La pluie d o- 

Ii. 
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rage ne commence que lorsque ccs 
trois élémcus de l’eau se trouvent réu- 
nis dans l’atmosphère; l'absence d’un 
de ces élémens semble annoucer le 
terme de la pluie. 

Lorsque par l’entremise du fluide 
électrique, les bases du gaz oxlgène 
et du gaz hydrogène s’unissent étroi- 
tement pour former la pluie d'orage, 
cette combinaison donne naissance a 
de violentes explosions qui constituent 
le tonnerre. Ou a cru d’abord l'imiter 
à l’aide de nos machines ; on confon- 
doit ce formidable météore avec quel- 
ques légères explosions que fait naître 
la décharge d’une bouteille. Mais au- 
jourd’hui les physicieus ne tentent plus 
de l'iisiler, qu’en faisant passer l'étin- 
celle électrique à travers une série de 
pistolets de y olta , chargés d'un mé- 
lange bien proporl ionnéde gai o xigèue 
et de gax hydrogène. 

La science des météores est cl sera 
encore long-temps dans son enfance. 
Celte espèce de prédiction est fondée 
sur ce que la plupart des méléoressont 
produits loin de la sphère de notre ac- 
tivité, par des êtres que nous ne pou- 
vons saisir pour les soumettre à nos 
épreuves. Nous ne pouvons donc for- 
mer que des soupçons sur la catfte de 
ccs phénomènes; uous ne pouvons of- 
frir que des conjectures sur le mécanis- 
me de lenrformalion. Elies serontd'ai- 
taut plus admissibles qu'elles seront 
fondées sur une imitation plus parfaite 
dcsphénotnèues.Ur, quel est le moyen 
qui peut nous servir à imiter ce météore 
qui nous présente en même temps le 
spectacle des éclairs, du tonnerre et 
de la pluie. Le seul moyen counn con- 
siste a faire passer l’étiacelle électri- 
que a travers une suite de pistolets 
chargés d'un mélange bien assorti de 
gaz oxigèue et de gaz hydrogène. 

18 
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Koas pouvons donc voopçonner 
que la cause des orages se combine 
île ces trois eie'mens, l'hydrogène, 
l'oxigène, l’e'ttneeHe électrique; et si 
ces clcmens u’existoient point dans 1 at- 
mosphère, nous pourrions leur donner 
une existence hypothétique et les re- 
garder comme équivalons a ceux que 
fa nature met en jeu pour donner nais- 
sance au météore qui nous offre le 
spectacle simultané de la pluie, du ton- 
nerre et des éclairs. 

ORANGÉ. C’est une ées sept cou- 
leurs primitives dout se compose le 
fluide lumineux. C est la seconde en 
commençant par la plus forte, ou, ce 
qui est la même chose , par la moins 
reïrangible ; si, doue on excepte le rou- 
ge qui est la couleur la plus forte, tou- 
tes K s autres, savoir : le jaune, le vert, 
lelilcu, l’indigo et le violet, sont plus 
foibles, plus refraugibles et en. meme 
temps plus réflexibles que l'orange'. 

Nous ne voyons les corps sous la. 
couleur d’orange, que parce que leur 
surface réfléchit les rayons oranges eu 
plus grande abondance que les autres. 

ORBE. CVst une sphère creuse qui 
Servoil autrefois à prouver le mouve- 
ment des plauèlcs. 

On donne aussi le nom d’orbe aux 
corps des astres. Ainsi on dit l’orbe 
4u Soleil, l’orbe de Jupiter, etc. 

Orbe se dit encore de la courbe 
que décrit le centre d’une planète par 
sou mouvement propre d'occident en 
oricn ; et alors orbe est synonyme d'or- 
bile. ( Vty- Okbite.) 

ORBICULA1RE. On donne asscx 
souvent cette épithète a toute figure 
ronde, à tout mouvement circulaire. 

ORBITE. C'est la courbe que dé- 
crit le centre d’une planète par son 
«mûrement propre d’occident c» 
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orient. Jusqu’à Kepler les orbites des 
planètes étoienl regardées comme cir- 
culaires : c'est à lui que nous devons 
la connaissance du mouvement de cos 
astres dans des ellipses dout le soleil 
occupe un des foyers. 

Les plans des orbites des planètes 
passent tous par le centre du soleil. 
Mais ils sont différemment iucb’nés, 
soit entr’eux, soit h l'écliptique; de 
sorte que si l’on en excepte celui de 
l’orbite de la terre qui est dans le plan 
même de l’écliptique, ceux de toutes 
les autres planètes font arec le plan de 
rérliplique un angle plus ou moins 
grand qu’on appelle inclinaison. 

OREILLE. Organe de l’ouïe. La 
partie essentielle de cet organe est le 
labyrinthe rempli d’une sorte de ge- 
lée entonrée d une membrane élasti- 
que, où vient s’épanouir le nerf 
acoustique. Le labyrinthe est garni de 
trois canaux semi-circulaires qui abou- 
tissent h une cavité coulcnanl la pulpe 
gélatineuse, et en outre les osselets 
de l’ouïe; ils sont suspendus daus la 
gelée du labyrinthe , et les vibrations 
sonores peuvent les ébranler assix 
pour être senties par le nerf acousti- 
que. Ces canaux sctni-circulaircs ont 
chacun leurrenflement , un sinus com- 
mun qu’on appelle le vestibule , et 
un canal spiral partagé dans sa lon- 
gueur eu deux rampes par un os plat 
et un peu membraneux à sou boid 
exlérienr ; on le nomme limaçon. \ 
l'extérieur il y a une petite caisse et 
une membrane du tympan-, cette 
caisse communique avec l’intérieur d« 
la bouche par un èanal appelé trompe 
ifEustache. Une des rampes dn li- 
maçon est fermée par fa membrane 
des fenêtres ronde et ovale. Entre 
le tympan et la fenêtre ovale ( celle 
du vestibule toujours fermée d'uae 
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plaque oMcnsc ) , sont disposes des 
osselets, tels que le marteau, Tco* 
cluine , le lenticulaire et l'étrier. Le 
marteau et l'étrier ont leurs muscles 
particuliers; il y en a trois au premier 
et uu au second. C'est dans les ou- 
vrages d'anatomie qu'on doit chercher 
de plus amples details sur la structure 
de l’oreille. 

ORGANE DES SENS. C'est la 
partie du corps sur laquelle l'objet de 
ce sens fut son impression. Ainsi l’or- 
gane du toucher est répandu sur toute 
la surface d’nn corps anime'. ( F oyez 
Toucbzr). La langue et le palais 
composent l'organe du goût. ( F oy. 
Goût ). Le nez est l’organe de lodœ- 
rat. {V oyez Odorat j. L’oreille est 
l’organe de fouie. ( F oyez Ouïr). 
Eniiu l’œil est l’organe du la vision. 
( Forez Vision ). 

ORIENT ou EST. L’on des quatre 
points cardinaux qui divisent l'horizon 
en quatre parties égalés. C’est le point 
de I horizon qui est coupe' par i’equa- 
Irnr du côte’ où les astres se lèvent; 
on bien c’est le point où le soleil se 
lève le jour de l’cquinoxe ; ce qui ar- 
rive deux fois l’aonèe, savoir, an 
commencement du printemps, envi- 
ron le 20 mars, lorsque le soleil entre 
dans le signe du bélier, et au com- 
mencement de l'automne , environ le 
2i ou 22 septembre , lorsque le soleil 
entre dans Je signe de la 'Balance. 
( Foyez Equinoxe ). L’orient dont 
nous venons de parler est l’Orient 
vrai ou l'Orient équinoxial ; mais 
comme on entend par ce' mot le point 
où le soleil se lève , on distingue deux 
autres sortes d’orient , l’un qu’ou 
nomme orient d etc’ , et qui est le point 
de l’horizon où le soleil se lève quand 
il entre dans le signr de l'Ecrevisse; 
ce qui arrire le 21 juin, et l’autre 
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qu’on appelle orient d'hiver, et qui 
est Le point de l’horizon où le soleil sa 
lève lorsqu’il entre dans le sigue du Ca- 
pricorne; ce qui arrive le 21 dé- 
cembre. Ces deux derniers points son! 
ceux des solstices. ( Voyez Sols- 
tice ). 

On distingue aussi l’orient en appa* 
rent et en vrai, 'lorsqu'il s’agit du le- 
ver d’une étoile. L’onent apparent est 
alors le point , ou pour mieux dire , le 
temps où une étoile, dégagée de* 
rayons solaires qui l’enveloppoient , 
commence à paroltre pendant la nuit. 
Cet orieut est aussi connu sous le nom 
d orient héliaque. L’orient vrai est 
la même chose que le lever aehroni- 
que des étoiles. ( Voyez Achroniqub 
et cosmique.) ^ 

ORIENTAL. On donne celle épi- 
thète à tout ce qui est tourné ou placé 
vers l’orieut. 

ORl£NTAL(Hémisphère). Foy. 
HÉmsraÈR* oriental.) 

ORIGINE DES FONTAINES. 

( Foyez Foxtaikr.) 

0 R 10 N. Les astronomes ont donné 
ce nom à une des constellations de la 
partie australe du ciel,quiest située de- 
vant le iront dn Taureau. C’est une des 
48 constellations formées par Plolé- 
mée. Do toutes celles qne présente la 
voûte céleste, c’est la plus belle, et 
en même temps la plus brillante. Elle 
se compose principalement de sept 
étoiles, dont quatre forment un carré; 
les trois autres sont situées au milieu, 
en ligne droite. Des quatre premières, 
deux sont de la première grandeur., 
savoir, celle qui est placée à Reparle 
orientale de i'Oriou, et celle qui est 
placée k son pied occidculal; celle-ci 
est connue sous le nom de Bigel. LeJ 
trois du milieu sout de la seconda 
18.. 
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grandeur , et forment ce qu’un appelle 
la ceinture, on le baudrier d ürion : 
on appelle aussi quelquefois ces trois 
étoiles les trois rois , le bâton de 
Jacob , le rateau. 

OSCILLATION oo VIBRATION 
DU PENDULE. C'est le mouvement 
d un corps pesant , suspendu à 1 cilré- 
milé d’un fil ou d’une verge, dont 
l’autre extrémité est attachée h un point 
fixe , autour duquel ce corps décrit un 
arc. ( Voyez l’article Pendule. ) 

OSCILLATION (Centre de). 
Voy. Centre d'oscillation. 

OUEST. L’un des quatre points 
cardinaux qui divisent l horizon eu 
quatre parties égales: cest la mciue 
chose que l’occident. ( V oyez Occi- 
uzm- ) 

OUEST. Nom d’une des quatre prin- 
cipales plages. (V oy. Plage.) C’est 
le poiul de l’horizon qui est coupc par 
i’équateur du côté où les astres se cou- 
chent. C'est aussi le nom du vent qui 
souille de ce côté-là. 

OUEST-NORD-OUEST. C’est le 
nom de la plage qui est située au mi- 
lieu de l’espace qui sépare 1 ouest du 
nord-ouest. Celle plage décline de 
23 degrés 3o minutes de l'ouest au 
nord. Le vent qui souille de cette plage 
porte le même nom quelle. 

OU EST-QU A RT-N ORD-OUEST . 
C’est le nom de la plage siluée au 
milieu de l’espace qui sépare l’ouest 
de l’ouest-nord-ouest. Cette plage 
décline de n degrés 1 5 minutes de 
l’ouest au nord. Le vent qui souffle 
de celte plage porte le même nom 
qu’elle. 

OUEST-QUART-SUD-OUEST. 
C’est le nom de la plage siluée au 
milieu de l’espace qui sépare 1 ouest 
de l 'ouest-sud -ouest. Celle plage 
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décline de tr degrés i5 minutes d» 
l’ouest au sud. Le vent qui souffle de 
cet le plage porte le même noinqa’elle. 

OUEST-SUD-OUEST. C’est le 
nom de la plage siluée au milieu de 
l’espace qui sépare l'ouest du sud- 
ouest. Cette plage décline de 22 de- 
grés 3n minutes de 1 ouest au sud. Le 
vent qui souffle de cette plage porte le 
même nom quelle. 

OUÏE. C’est le sens par lequel 
nous éprouvons la sensation du son. 
Ce sens a l'oreille pour organe. ( Voy. 
Oreille et Sus. ) 

L’organe de l’ouïe est double , et 
cependant tions u'entendous pas deux 
fuis un ton simple et unique. Cela vient 
sans doute de ce que les deux impres- 
sions que fait ce meme Ion , sont tc- 
ues sur des filtres homologues des 
eux nerfs auditifs, ce qui fait que ces 
deux impressions sc confondent et ne 
Tool naître qu'une seule sensation; 
C’est pour la même raison qu’un objet 
simple ne nous paroît pas double , 
quoique son image soit peinte en 
même temps dans chacunde nos jeux. 

( Voyez Nombre apparent des ob- 
jets. ) 

OURAGAN. On adonné ce nom 
à l’air animé d'un mouvement très- 
rapide suivant toutes sortes de direc- 
tions, mais le plus souveut circulaire. 
( Voyez l’article Air cl Veut. ) 
Tout le monde counoît les affreux- 
ravages auxquels ce vent impétueux 
donuc naissance. II déracine les ar- 
bres ; il enlève les toits des édifices ; 
il agit avec violence sur les hommes 
qu’il rencontre sur sa roule, et ne leur 
laisse souvent d’antre moyen d’éviter 
un fâcheux enlèvement, que celui de 
couvrir de leur corps la surface de la 
■terre. Ces effets n ont rien qui doive 



Digitized by Google 



OU R 

exciter de la surprise ; car si quelque 
obstacle, un arbre, par exemple, se 
trouve dans l'curciule du tourbillon 
atmosphérique, il doit bientôt en dc- 
veuir le ceulre , et être arrache’ d'au- 
tant plus facilemrut, que ses branches 
et son feuillage donnent plus de prise 
au vent qui s'agite autour de lui avec 
une vitesse inconcevable. 

On distingue plusieurs sortes dW- 
ragans ; le prester , Xecnephis , 
Xexhydnn et le typho. 

Le prester est un vent impétueux 
qni lance des éclairs. Des observations 
exactes, quoique très-peu frequentes , 
ne laissent aucun doute sur son exis- 
tence. 

L'ecnephis est un vent violent qni 
paroît s'élancer d’un nuage, et qui ac- 
compagne presque toujours le pres- 
ter. Ce venlse fait fréquemment sen- 
tir dans la mer d'Ethiopie , principa- 
lement vers le Cap de Buitoc-Espc- 
rance : les marins le eonnoissent sous 
le nom- de travados. 

U exh} dria est nn vent qui sort 
avec violence d un nuage, et qui est 
accompagne’ d’une pluie abondante. 

Le typho est nn vent impétueux 
qui tonne avec rapidité suiraut toutes 
sortes de directions; il soufDc fréquem- 
ment du haut en bas Les Turcs le con- 
noissent sous le nom A' oliphant ; les 
Indiens, sous celui d’orrtnean. Les 
mers orientales, et particulièrement 
relies qui sont situées au voisin ige de 
Siam et de la Chine, sont fréquem- 
ment le théâtre de cette espèce d’uu- 
raean ; ce qui augmente , dans ces 
endroits , les dangers de la naviga- 
tion. 

Quelques détails inléressans , lires 
du premier volume de X Histoire Na- 
turelle générale et çarlkuhèr* , 
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nous paroissent mériter de trouver ici 
leur place. 

« Les premiers navigateurs qui ont 
approché du cap de Bonne-Esperance, 
ignoraient les elfcls de ccs uuages fu- 
nestes qui semblent se former tran- 

Î uillement , et qui, tout dun coup 
anceut la tempcle. Près de la côte 
de Guinée, il se fait quelquefois trois 
ou quatre de ccs orages en un jour; 
ils sont causés et annoncés par de pe- 
tits nuages noirs ; le reste du ciel 
est ordinairement fort serein, et la 
mer tranquille ; c’est principalement 
aux mois d'avril , de mai , et de juin, 
u ’on éprouve ces tempêtes sur la mer 
e Guinée. 

» Il y a d’antres espèces de lempè- 
pêtes, qu'ou appelle proprement des 
ouragans, qui sont encore plus vio- 
lentes que celles-ci, et dans lesquelles 
les vents semblent venir de tous côtés. 

» Lorsque les vents contraires ar- 
rivent a la fois dans le même endroit , 
comme h un centre , ils produisent 
les tourbillons; mais lorsque les vents 
trouvent en opposition d’autres venta 
qui rontre-balancent de loin leur ac- 
tion , alors ils tournent antonr d’un 
grand espace, dans lequel il règne un 
ralmc perpétuel. Ces endruiis de la. 
mer sont marqués sur le globe d« 
Senex , aussi bien que les directions 
des dillércos vents qui régnent ordi- 
nairement sur toutes les mers. » 
OURSE. Les astronomes commis- 
sent sous ce uom deux constellations 
boréales, dont l’une est appelée la 
grande Ourse, et l’autre la petite. 
Ourse. 

La grande Ourse est située au 
voisinage du pôle nord , et demeure 
constamment au-dessus de notre bo- 
rixon , c'est-à-dire , quelle ne se cou- 
che jamais à notre égard.. 
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La grande Ourse est aussi connue 
sous le nom do grand charrioL C’est 
une des 48 constellations formées par 
Plolémêe. L’c'toile située du côte' de 
:a queue de la grande Ourse, est de 
la seconde grandeur, et se nomme 
queue de la grande Ourse. 

La petite Ourse est la constella- 
tion boréale la plus voisine du pôle 
nord , et qui, dans nos conlre'es sep-i 
tentrionaies , demeure constamment 
sur notre horizon. 

On appelle queue de la petite 
Ourse, la dernière e'toile de seconde 
grandeur qui se trouve tout près du 
pôle, et qu’on connolt généralement 
sous le nom d'étoile polaire. 

La petite Ourse est aussi appelée 
le petit charriot. C’est une des 48 
constellations forme'es par Ptolêmée. 



OUVERTURE. Terme d’optique. 
C’est la quantité plus on moins graude 
de surface que les Terres des lunettes 
et des télescopes présentent aux rayons 
lumineux. Plus l’objectif d’une lunette 
a d’ouverture, plus l’instrument a de 
çlarté; et plus l’oculaire a d’ouver- 
ture , pins l’instrument a de cbamp , 
c'est-à-dire, qu’il fait voir un plus 
grand espace à la fois. ( V oyez Lu- 
hxtte et Técescorx.) 

0XIDA.T10N. C’est la combinai- 
son d'un corps avec une quantité plus 
ou moins grande d’oxigène, de ma- 
nière cependant que ce corps ne passe 
pas à l’etat d'acide. [Pcy. Oxide et 
OxieàaE.) 



OXIDES. Ou nomme oxides, les 
corps oxigénés qui ne sont point aci- 
des. (Payez Acides.) 

On distingue deux sortes d’oxides. 
Les uns restent toujours tels, et ne 
passent jamais à jlVlat d'acides, quel- 
que graude que soit la quantité d oxi- 



0X1 

gène qu on leur ajoute. Les antres a» 
sont oxides que parce qu'ils ne con- 
tiennent point une quantité d’oxigène 
sofbsante pour leur donner l’acidité, 
de manière qu’on les aciditie par un» 
nouvelle addition d’oxigène. 

Parmi les oxides qui ne sont pas 
arkliliables , on doit ranger l’onde 
d hydrogène, ou l’ean , et un assez 
grand nombre d'oxides métalliques. 
Dans la classe de ceux qui peuvent 
être acidifiés par uue addition d’oxi- 
gène, on compte plusieurs des corps 
combustibles uuu métalliques, et qui 
pouvant passer en effet à l’état d'aci-. 
des, par une suffisante proportion d o- 
xigène, ue restent oxides que jasqu a 
ce quils aient' absorbé l’oxigène 
qu exige leur acidité. Tels sont le 
phosphore, le soufre , l’azote, et peut- 
être meme le carbone. 

Les oxides, soit acidifiables , soit 
non acidifiables, peuvent encore être 
distingués , non seulement par la pro- 
portion diverse d’oxigène que les 
radicaux oxidables sont susceptibles 
d absorber ; mais encore par la quan- 
tité variable (foxigèue que chaque ra- 
dical peut coutcnir. Celle distinction 
est surtout nécessaire par rapport aux 
oxides de chaque substance métalli- 

3 ue , qui diffèrent beaucoup les uns 
es autres, en raison dtcpltis ou moins 
d oxigène qu’ilscoulienncul. Un grand 
nombre de phénomènes, autrefois 
inexplicables, se conçoivent aisément 
à la faveur de cette distiuction , qui 
repose d’ailleurs sur des faits non équi- 
voques. 

On petit aussi distingner les oxides 
par la force d’attraction qui onil les 
divers radicaux à l’oxigène. II est 
des oxides qu’on décompose avec nue 
grande facilité; il suffit de les mettra 
eu contact avec le lluidc lumineux t 
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pour en se'parer l’oxigène. D’autres, 
un peu plus difficiles h de'soxider, 
exigent le concours du calorique et du 
fl eide lumineux. Quelques-uns tien- 
nent si fortement à l’oxigènc, qu’on 
ne peut le leur enlever qu’a l aide de 
p usicurs attractions re'unies. 

L'hydrogène et le carbone sont les 
deux corps combustibles qui ont le 
pins d'attraction pourl’oxigènc : de là 
vient qu’on les emploie pres'^i • tou- 
jours avec succès, à l’aide d une plus 
ou moins baute température , pour 
opérer la décomposition des oxides. 

OXIDE D’HYDROGÈ.NEou 
EAU . {Voyez l’article Eau.) 

OXIDES MÉTALLIQUES. 
Ce sont des substances métalliques 
oxigénées sans être acides. 

Les oxides métalliques sont donc 
le résultat de la combustion des mé- 
taux, c’est-à-dire, de leur combinai- 
son avec l’oxieène; et alors ils se 
présentent le plus souvent sons la for- 
me de poussière plus ou moins fine , 
pesante, dure, teinte de couleurs 
diverses, biillanles et durables, 
telles qu'on les voit daus les verres 
colorés , daus les émaux , et sur les 
porcelaines. Quelques-uus ont peu de 
Saveur; plusieurs juuisscnld'uncgraudo 
causticité, qui leur a mérité une place 
parmi les poisons les | bis subtils, et 

Î |ui prend naissance dans l'cilrcuic 
acilitc’ avec laquelle les matières ani- 
males les dépouillent de leur oxigène. 

Les oxides métalliques sont rare- 
ment purs dans la nature; et Comme 
ils sont d’un fréqueut usage dans les 
arts, on les prépare avec soin dans 
les Inbora'oires; et les inoyeus qu’on 
emploie pour effectuer celles prépara- 
tion, sont relatifs à l’attraction que 
sbaqtie métal a pour l’oxigène. Dans 
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l'oxidatinn qui s'opère par le feu , c’est 
l’air qui est décomposé. Dans celle 
qui se fait leulemenl , c’est l’eau ré- 

f iandue dans l'atmosphère qui éprouve 
a décomposition. Si l’oxidalion se fait 
par les acides, c’est l’eau ou l'acide 
qui fournil l'oxigène au métal. 

Non seulement différons métaux 
exîgcut, pour s’oxider, différentes 
doses d'oxigène; mais le même mêlai 
prend, suivant la manière dont on lu 
traite, différons étals d'oxidation : 
( y ayez Métaux.) On doit doue re- 
connoîlre daus nu métal qui a atieint 
sa limite d’oxidation, différentes par- 
lions d’oxigèue , comme ajoutées les 
unes aux autres; et comme les attrac- 
tions diminuent à mesure qu'ejlcx 
avancent vers leur terme de salurx- 
lion, il est visible que la première 
quantité d’oxigèue, combinée avec 
un métal, y adhère plus que la se- 
conde; celle-ci plus que la troisième, 
et ainsi de suite. Cette considération 
est importante dans l’explication d’un 
grand nombre de phénomènes. 

Le fluide lumineux tend à enlever 
aux dificrcos oxides métalliques une 
portiou plus ou moins graude de leur 
oxigène: de là les chaiigcmeus de 
nuance qu'éprouvent les couleurs mé- 
talliques exposées à l'influence de» 
rayons solaires daus des vaisseaux 
transparut», et la nécessité de les ren- 
fermer dans des vases opaques pour 
les garantir ils ces sortes d’aitérations. 
Les oxides vitrifiés ou combinés avec 
des verres, sont moins altérables par 
le contact du fluide lumineux. 

Les oxides mêlai iqucx qui lienneut 
peu à l’oxigène, sc déeomposeul h l'ai- 
de du calorique. II eu est d’autres qui 
ne lui en cèdent qu'une partie à la- 
quelle il donne la fluidité acrifortns. 
bon action aidée de ccllu du fluide lu- 
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mineur produit une décomposition plus 

complète et plus rapide. 

L’hydrogène décomposé tous les 
oxides dont lesradicaux métalliques uc 
de’composenl point l’eau; quelquefois 
même il enlève les dernières portions 
d’oxigène aux oxides dont les radicaux 
opèrent la décomposition de ce liquide. 

Le carbone décompose tous les oxi- 
des métalliques à la température ron- 
ge ; il est rare qu’il les altère h froid. 
11 sert h réduire les oxides et a rame- 
ner les métaux h leur état de pureté; 
et alors il se forme de l’acide carbo- 
nique par la combinaison du carbone 
avec l'oxigène. 

Le phosphore décompose à froid 
qnalqoes oxides métalliques. A chaud 
il en décompose un plus grand nom- 
bre. 11 se forme de 1 acide phosphori- 
mre, cl les oxides sont ramenés h lé- 
tat métallique. L’action du gax hydro- 
gène phosphore sur b s oxides, est plus 
rapide que relie du phosphore. 

On peut dc’soxider quelques métaux 
b l’aide du soufre. Il s’unit entièrement 
h d’autres clfonac des oxides sulfurés. 
Le gaz hydrogène sulfuré agit promp- 
tement et même à froid sur beaucoup 
d oxides, par la double attraction do 
l’hydrogène pour une partie de l’oxi- 
gène, et du métal moins oxide pour le 
soufre. 

L’eanséparelesmolécnles intégran- 
tes de la plupart des oxides. Elle en 
dissout quelques-uns qui, par là, se 
rapprochent des acides. 

Les oxides exercent les uns sur les 
autres une action à l'aide du calori- 
que; alors il se fait souvent un nou- 
veau partage doxigène, qui donne 
naissance à un changement de couleur, 
de pesanteur, de dureté, etc. 

OXIDE D’AZOTE. ( Voyez 
G** KITiUCI.) 
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OXIDE DE PHOSPHORE. C’est 

du phosphore c. mbiné arec une por- 
tion d’oxigène insuffisante pour lui 
donner l’acidité. 

Lorsque le phosphore brûle Icnlc- 
meut, il sc forme une poussière blan- 
che, fragile et détachée du phos- 
phore solide placé au-dessous delle; 
r'est l’oxidc blanc de phosphore. Si 
la combustion dH phosphore est ra- 
pide, o »• portion reste eu poudre ou 
écailles rouges; c’est l’oxide de phos- 
phore , qui passeroit h l’état d acids 
par la plus petite addition d oxigène. 

OXIDE DE SOUFRE. C’est du 



soufre uni à une quantité d oxigène 
insuffisante pour lui donner l'acidité. 

Si l'on a chauffé ou fondu quelque 
temps du soufre avec le contact de 
Pair, il devient rouge ou brun, et 
alors il se trouve dans l'état d'oxide ; 
une addition doxigène délerniine- 
roil son passage à l’éial d'acide. 

OXIGÉNATION. Ce mot désigne 
la combinaison d’un corps arec l’oxi- 
gène, soit que ce corps soit à l'état 
d’oxide, soit qu’il se trouve à celui 
d'acide. ( Voj-, Oxides et Acides.) 

OXIGÈNE. Suhsiance qui en se 
combinant arec un corps combustible 
quelconque le fait passer à l'état 
d’acide, ou du moins k celui d’oxidc. 

L’oxigène est très-abondant dans 
la nature; mais elle ne nous l’a pas 
encore présentirdans toute sa pureté, 
c'est-à-dire, seul et isole’. Je dis 
plus, les efforts des chimistes ont été 
jusqu’ici inutiles pour I olstenir dans 
cet étal. Du moment qu’or l’arrache 
à une combinaison , il en contracte 
une nouvelle, tantôt avec I Q calorique 
qui lui donne la fluidité aérifontie , 
tantôt avec d'antres substances qui sc 
trouvent dans son voisinage. 



y. 
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Pour étudier les propriétés de 
I oxigènc il faut le ramener h la plus 
grande simplicité dont il est suscep- 
tible , et alors il se trouve h l'e’tat 
de gai , c’est-à-dire , combine' exclusi- 
vement avec le calorique , qui n’al- 
tère sensiblement ni sa pesanteur ni 
la plupart des propriétés qui le dis- 
tinguent. ( Voyez Gai oxicïxe.) 

P 

PALLAS. Nouvelle planète supé- 
rieure dont on doit la découverte à 
Otüers , et qui est située entre Cérès 
et .Junon. 

Pailasse meut, comme toutes les 
planètes, d'occident en orient dans 
un orbe elliptique dont le soleil oc- 
cupe un des foyers. 

Sa révolution sydérale s'effectue 
dans l'inten aile de 4 ans 7 mois n 
jours. 

Pallas est éloignée du soleil , dans 
sa distance moyenne , de *,77. 

Le rapport de l’excentricité à la 
distance movenne est 0,1463. 

L’inclinaison de son orbite est 34 
degrés 3 <y inimités. 

Son diamètre apparent est, sui- 
vant Lalande , de 3 secondes, et 
son diamètre réel de 760 lieues. 
Uerschell les diminue beaucoup. 

L’extrême petitesse de Pallas, 
jointe à la grande inclinaison de son 
orbite , a porté fferschell à la re- 
garder, ainsi que Cérès et Junon, 
comme d une espèce intermédiaire 
entre les planètes et les comètes; et 
comme ces trois nouveaux astres ont 
quelques traits de ressemblance avec 
les petites étoiles dont on a peine à les 
distinguer, même avec de bons le’les- 
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copes, il leur a donné le nom i' as- 
téroïdes. ( Voyez Céitfcs.) 

PANEMORE. Cést une machine 
nouvelle qui se meut à tout veut, et 
qui a lire’ son nom des trois termes 
grecs , pan , anemos , oro : omni 
vento afjlari. 

Elle se compose principalement 
dune espèce de globe, monté sur un 
niât, sur lequel il est toujours prêt k 
tourner. 

Les points de pression convergeant 
toujours à la même direction, d'après 
le calcul des courbes que la machine 
présente dans tous scs points , la ro- 
tation se trouve toujours dans le même 
sens; et la fureur des vents, loin de 
nuire à l'action , ne fait qu’ajouter k 
sa puissance. 

Ce moteur a aussi l’avantage que, si le 
vent double de vitesse, scs moyens doi- 
vent s’accroître en raison cubique, et 
qu en doublant sa surface, sa puis- 
sance doit devenir buil fois pl us grande. 

Le nombre des usages auquel on 
pourra l'appliquer est très-considéra- 
ble^ 

L auteur , pour parler aux yeni et 
donner au public la preuve décisive 
de l’expérience, en a fait une pre- 
mière applical ion h l'ascension de I eau. 
11 élève déjà, par ce moyen, lcau 
d’un puits de 10 mètres ( 60 pieds ) , 
rue NoIrc-Damc-dcs-Cbamps , dans 
la cour de la manufacture nés toiles 
imperméables, où il laisse voir cette 
eipéricuce. 

L’auteur l’a applique aussi à nn con- 
cussoire de grains pour la nourriture 
des animaux : il se propose de l’em- 
ployer à la mouture des grains et à la 
fabrication des huiles. Û compte en 

K oser l’usage pour les phares, dont 
t serait beaucoup augmenté par 
la rotation des lumières ; il le regarde 
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comme un secours puissaijl pour la 
navigation des fleuves; il pense que 
ce moteur remplacera très- économi- 
quement les animaux on les bras de 
l'horume, dans toutes les machines qui 
s’ont pas besoin de périodicité. 

Sa forme très-gracieuse en fera ai- 
sément un ornement dans les maisons 
de plaisance , où il sera un moyen fa- 
cile de puiser l’eau sans surveillance. 

La plus belle, sans doute , de ses 
applications , sera déire l’anémomè- 
Ire parfait, cherche vainement jus- 
qu a nos jours. L’auteur le considère 
comme la solution complète de ce 
problème, sur lequel on n’a eu que 
des choses ingénieuses, mais non pas 
parfaite*. Par lui , la foire des vents 
sera clairement mesurable; et h la fa- 
veur d'un stflet , qui trace son p»s- 
•age sur un cadran gradue' uni fait sa 
te'voiiition dans *4 heures, les vents 
imprimeront eux -mêmes, à tons les 
iiislans, leur intensité. 

L’invention de celte machine est 
due a M. Desquinemare , déjà oonnn 
par l’enduit qui rend les toiles imper- 
méables. ( Journal de Physique, 
prairial an i 3 , pag. 47s. ) 

PAON. C’est le nom que les as- 
tronomes ont donné h nne des cons- 
tellations de la partie australe du ciel, 
qui est atuce au voisinage du »ÔIc-md, 
entre l’Autel et l’Indien, an dessus de 
l'Octant. C’est une des donte cons- 
tellations décrites par Jean Bayer , 
et ajoutées aux quinte constellations 
méridionales de Phdemee. Lac ail le 
en a donné nne figure très- exact 0 
dans les Mémoires de V Académie 
des Sciences, année 1753, pl. to. 

Cette constellation ne se montre 
jamais sur notre horizon. Sa déclinai- 
son australe est trop grande pour pou- 
voir jamais uns être viable. 
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PAPIN ( Marmite de )*. F oyez 
Marmite de ri ris. 

PARALL ACTIQUE (Angle ). On 
appelle angle paralladirpie, celui que 
fout deux droites roenees du centre 
d'un astre ; l’une an centre de la terre, 
l’autre au point de sa surface où se 
trouve l’observateur. ( Voyez Pa- 
rallaxe.) 

PARALLAXE. C’est la différence 
qui existe entre le point de la voûte 
céleste , où l’on rapporte un astre vu 
de la surface de la terre-, et le poîut 
où on le rapporterait s’il éloit vu du 
centre de la terre. 

Lorsque les astres sont a une 
grande distance , leur hauteur n'est 
pas sensiblement différente , soit que 
i 'observateur soit situé sur la surface , 
soit qu’il fut placé an rentre de la 
terre ; mais la différence des hauteurs, 
devient sensible lorsque les astres ne 
sont pas très éloignés, et c’est celte 
différence qui est connue sous le nom 
de parallaxe. Pour rendre cette re- 
nié plus sensible, soit T le centre de 
la terre [fiÿ- 11 i,pL i 5 ),0 le pomt 
de sa surface où se trouve l’ohserva- 
leur, A le lieu de l’astre, Z le zénith, 
ZOT la droite verticale, OH la droite 
horizontale, A LP l’orhitrc de l’asiie, 
HBDZ une portion de la voûte cé- 
leste. L’astre situé en A , et ru da 
centre T de la terre, serait rapport 
an point B de la voûte céleste, tandis 




Celte différence de hauteur est rnesn- 
rée par l’angle BAH on par son égal 
OAT, fermé an centre de l’astre, par 
deux droites mcuées; l’#nc dn cen re 
de la terre; l’autre, du point de «a 
sarface où est l'observateur. La paral- 
laxe d’un astre est donc l'angle sous 
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lecfuel on vcrroil, du centre de l’astre, 
le demi-diamètre de la terre. 

La parallaxe d'un astre situe' à 
l'horizon se nomme parallaxe hori- 
zontale; elle est alors h son maxi- 
mum ; elle diminue ensuite à mesure 
que l’astre s’élève sur l'horizon, et 
devient nulle au zénith : car si l’astre 
que nous avons d’aburd suppose au 
point de l’horizon A, s’élève jusqu’au 

J ioint L de son orbite , l’angle paral- 
aclique devient OLT plus petit que 
l’angle OAT. Cet angle devient nul 
lorsque l’astre est parvenu au zenilb 
Z; ajorsson lieu apparent est le même, 
soit que l'observateur soit au centre T 
de la terre, soit qu’il se trouve au 
point 0 de sa surface. 

La parallaxe horizontale d’un astre 
étant connue , il est aisé de connaître 
sa distance au centre de la terre. Car 
par la supposition , l’angle TAO est 
connu;de plus, l'angle AOT est droit, 
puisque OH est nue droite horizon- 
tale. On connoît d’ailleurs le demi- 
diamètre de la terre TO , qui est d’en- 
viron sept millions de mètres ( envi- 
ron vingt-un millions de pieds) : donc 
il est facile de résoudre le triangle 
TAO,et de connoître la valeur du côté 
TA qui eiprirae la distance de l'astre 
au centre de la terre : d'où il résulte, 
que pour connoitre la distance d’un 
astre au centre de la terne , il suffit 
de connoitre sa parallaze horizontale. 

La parallaxe du soleil a intéressé , 
dans tous les temps , les astronomes. 
Un des premiers moyens qu’ils ont 
employés pour la de’termincr, est ce- 
lai qui sert b mesurer la distance des 
objets terrestres. Des deux extrémités 
d'une base connue , on observe les an- 
gles que forment avec elle les rayons 
visuels de l'otijel , et en soustrayant 
leur toatmq de deux angles droits, 
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on a l'angle formé par ces rayons ati 
point de leur concours. En transpor- 
tant celle méthode an soleil, il faut 
choisir la base la plus étendue que l'on 
puisse avoir sur la* terre. Imaginons, 
deux observateurs situés sous le même 
méridien , et observant au même ins- 
tant, la hauteur méridienne du centre 
du soleil, et sa distance au même pôle. 
La différence des dcui distances ob- 
servées sera l’angle paraliactiquc du 
soleil; cet angle est trop petit pour 
pouvoir être déterminé avec précision 
par celte mc’lnode : elle peut seule- 
ment faire juger que le soleil est e'Ioi- 
gué de la terTe de douze mille rayons, 
terrestres. Des méthodes plus préci- 
ses, fournies par les découvertes as- 
tronomiques, ne nous permettent pas 
de douter que la parallaxe du soleil 
ne soit à fort peu près de 17% s ( di- 
vision décimale du cercle ) , dans la, 
moyenne distance du soleil k la terre - 
d’où il suit que cette distance est de 
*34of> rayons terrestres. 

PARALLÈLES. Les astronomes 
ont donne ce nom k des cercles plus 
petits que l’équateur auquel ils soûl 
parallèles, et que l’on trace sur les 
globes célestes et terrestres. Sur le* 
premiers, ils marquent la déclinaison 
des astres; sur les deruiers, ils délcis 
minent la latitude des dillerens liens 
de la terre. 

PARALLÈLES DE DÉCLINAI- 
SON. C'est le nom qu’on dunue h des 
cercles parallèles k l'équateur, et que 
l’on imagiue passer par chaque degré, 
par chaque minute et par chaque se- 
conde des méridiens, rompis cuire, 
l’équateur et chaque pôle du moudr- 
Ce sont ces parallèles qui marquent la 
déclinaison des astres. ( V ayez Ds- 
cuNAJsox. ) De sorte que ions les as-. 
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1res qui sont sons le môme parallèle, 
ont la même déclinaison. 

PARALLÈLES DE HAUTEUR. 

On adonne ce nom h desccrclcsparal- 
lèles à l’horizon , qu’on imagine passer 
par chaque degrc, par chaque minute 
et par chaque seconde dn méridien , 
compris entre l'horizon et le zénith. 
Ces parallèles ont conséquemment 
leur pôle au zénith ; ce sont eux qui 
déterminent la hauteur des astres : de 
aorte que tous les astres qui sont sous 
le même parallèle de hauteur ont la 
même hauteur. On les ronnoil aussi 
sons le nom de Almicanlaralhs. 
( V oyez Aluucântar aths. ) 
PARALLÈLES DE LATITUDE. 
Ce sout des cercles parallèles h l'é- 
ou a l’éciiplique, suivant qu’il 
latitude terrestre ou de lati- 
tude céleste. Dans le premier cas, la 
latitude est la distance d’un lieu »l’é- 
qnateur, et le parallèle de latitude est 
le cercle qui, passant par ce lieu , est 
parallèle a T équateur. Dans le second 
cas, la latitude est la distance ,d’un as- 
tre a l'écliptique , et le cercle qui , pas- 
sant par le centre de l’astre est pa- 
rallèle à l’eclipliquc, est le cercle de 
latitude. Ainsi , tons les astres qui sont 
sous le même parallèle h l’écliptique, 
out la même latitude : il en est de 
même de tous les lieux terrestres si- 
tués sur le même cercle parallèle a 
l’équateur. 

PARASELÈNE. Météore qui offre 
le spectacle d’une ou de plusieurs ima- 
ges de la lune. 

Ce météore se présente sons la forme 
d'un anneau lumineux, qui laisse aper- 
cevoir quelquefois une image appa- 
rente de la lune , et quelquefois deux. 

Il paroit que l’origine de ce mé- 
téore est très-ancienne. Pline fait men- 
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lion de trois lunes qu’on avoit aper- 
çues l’an (iâs de la fondation de Rome. 
Eutrope et Euspinien assurent que 
i ob avait vo trois lunes a Himini , 
l’an s 34 , avant Jésus-Christ. Depuis 
celle époque, plusieurs phénomènes 
semblables, dont Gorcius parle dans 
son Traité des Parhélies , se sont 
montrés dans l'Atmosphère. Cassini 
parle d’un parasélènc qu’il a observé 
en France en i 6<)3 : ce parasélène 
n’avoit point de cercle, Fouchr en a 
observé nn autre dans la nuit du 7 au 
8 mai 1735, qui étoit accompagné de- 
deux cercles lumineux. 

La cause qui donne naissance aux 
parasélèncs est la meme uuc celle qui 
produit les parbéiies. ( rayez Pa- 

RHCLIt.) 

PA RÉLIE ou PARHÉLIE. C’est 
un météore qui présente , sous une 
clarté brillante, une ou plusieurs ima- 
ges du soleil, et qui se montre toujours 
eu même temps que cet astre. 

Lahire observa , à Paris, deux par- 
héliesen 1689. II n’en aperçut qu’une 
en 1.(193 ; et Maraldi eu observa plu- 
sieurs en 17x1. ( Voyez les Mémoi- 
res de l’académie des Sciences , 
années 169s, 169a et 1711.) Gray 
et //aller ont vu en Angleterre plu-v 
sieurs parbéiies, dont les transactions 
philosophiques renferment la descrip- 
tion. Schcinerus observa, à Rome, 
plusieurs parbéiies accompagnées de 
circonstances assez piquantes pour 
exercer la sagacité de Descanes et 
de Z/ttyghens. Hévélius remarqua h 
Dan! zic, en 1661 , le soleil accompa- 
gné de six images solaires qui le ra- 
virent d’admiration et de surprise. Pa-, 
tria a observé , en Sibérie , plusieurs 
parbéiies, dont une lui a présenté l'as- 
pect de l’astre du jour, accompagné 
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de deux images ; et chacune de c es 
nuages éloit Ic i minée par uu cône 
lumineux , dont la hase aboutissoil au 
soleil. 

Les parhelies paraissent toujours 
aussi graudes cjue le soleil dont elles 
soûl l’image; mais leur figure n’est pas 
aussi exactement sphérique : l’éclat 
des parhelies n’est jamais aussi éblouis- 
sant que celui du soleil. Leur contour 
extérieur présente les mêmes couleurs 
que l’arc-en-ciel. Plusieurs parhelies 
paroissent se terminer par une longue 
queue, dont l’éclat est moins vif que 
celui de la parhe’.ie même. 

Les parhelies sont souvent ac- 
compagnées de cercles , dont les uns 
sont blancs, taudis que les autres se 
montrent sous les couleurs de l’arc- 
eu-ciel. Ces cercles différent souvent 
par le nombre. Certains ont le soleil 
dans leur centre; ils sont colore's, et 
leur diamètre varie depuis 45 degrés 
jusqu’à 90 degrc's. Le plan de ces 
cercles est perpendiculaire à uue 
ligne droite que l’on supposerait me- 
née de l’œil du spectateur au centre 
du soleil : d’où il résulte que leur po- 
siiiuu diffère suivant la différente élé- 
vation du soleil au-dessus de l'hori- 
zon. Plus les couleurs de ces cercles 
sont vives, plus la clarté solaire pa- 
rait foible. On y remarque encore 
d autres cercles parallèles à l’hori- 
ron; l’un d’entre eux, cjui est ordi- 
nairement blanc , et qui a , suivant 
Hevelius , un diamètre de i 3 o de- 
grés, renferme toutes les images du 
soleil. Sou ceutre est le zénith du 
spectateur. 

L’ordre des couleurs dans les cer- 
cles colorés est le même que dans 
1 arc-en-ciel ; mais la couleur rouge 
est daus la partie ultérieure qui re- 
g » r de le soleil. 
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Hevelius , Huyghens , Cassini , 
Mussembrok , etc. ont constamment 
observé qu’à l’époque de l'apparition 
des parhelies le temps 11’est jamais 
serein ; de petits nuages Uottaut de 
loin en loin dans l'atmosphère al- 
lèrent ordinairement sa trauspareuce. 

Les parhelies se montrent le plu* 
souvent pendant l’biver, lorsque le 
vent du nord soufle. 

La durée de l'apparition des parité- 
lies est d'une , deux , trois et même 
quatre heures. 

Lorsque les parhelies disparaissent, 
il tombe ordinairement de la plaie, 
ou même de la neige sous la forme 
d aigudles. 

Mussembrok a réuni toutes ces 
circonstances , et il paroît quelle* 
concourent à prouver que les j.arhé- 
lies sont formées par la réflexion des 
rayons dn soleil sur un nuage qui lui 
est oppose’ d uue certaine manière. 

PARTICULE. Cest ainsi qu’on 
nomme les plus petites parties dont 
les corps naturels sc composent. 

Les particules sont donc comme 
les élémens des corps; c’est leur dif- 
férent arrangement et leur forme, 
avec la différence de cohésion, qui 
constitue les differentes sortes de 
corps, durs, mous, liquides, pesans, 
légers, etc. [V oyez Molécules élé- 
XENTAIEES et COHÉSION.) 

PARTICULES INTÉGRANTES. 

C c*t la meme chose une molécule* 
intégrantes. (H oyez Molécule» 

IXTÉGRASTEsj) 

PARTICULES constituan- 
tes. C est la même chose que mo- 
lécules constituantes. ( Voyez Mo- 
lécules CONSTITUANTES.} 

PASSAÇS. Le» astroitaines ont 



*$6 PAS 

donne oc nom a l'arrivee du centre 
d’nnaslreà un point donne' du ciel, 
comme, par exrraple, au méridien; 
ainsi i'amve'e dn centre dn soleil on 
d'une planète , ou d’une étoile an 
tnéridicn , est ce qu'on nomme son 
passage au méridien. L’instant dn 
passage du soleil au méridien d’un 
lieu est relui qui marque le midi vrai 
pour ce lieu. 

On appelle aussi passage la situa- 
lim^aTun astre vis-à-vis d’un autre 
par rapport à la terre, de manière 
que l’un de ces astres nous paroisse 
passer devant l’autre , comme , par 
exemple, lorsque Vénus ou Mercure 
*e trouvant situe' entre la terre et le 
soleil nous paroît passer sur le disque 
de cet astre. Ces passages n’arrivent 
q ie lorsque Vc'nns et Mercure, dans 
leurronjondion inférieure, n’ont pas 
une latitude plus eraude que le demi- 
diamètre du soleil, c’est-à-dire , lors- 
que la conjonction est fort près du 
nirud, tout an pins à une distance de 
« degre 45 minutes pour Vénus. 

Ces passages sont d’une grande 
importance, parce qu'ils fournissent 
un moyen de déterminer avec préci- 
sion le lirn du nœud de Mercure et de 
Vénus. Les passages de Vénus sur le 
«olcii ont surtout l’avantage de con- 
duire h la conooissance exacte de la 
parallaxe dn soleil , ( Voyez Ps- 
hallaxe,) d’où dépendent les dis- 
tances de toutes les planètes entre 
clics, cl par rapport au soleil et à la 
terre. 

PASSEVTN. Instrument qui sert à 
faire traverser un liquide par un 
autre plus léger situé sous le pre- 
mier en les faisant mutuellement 
changer de plare. On fait ordinaire- 
ment l’expérience avec de l'eau et 
du vin : d où vient le nom de passe-' 
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vin qu’on a donné à l’inslntment. 11 
est composé d’une espèce de petite 
bnrette de verre percée à son fond , 
et jointe par un tuyau creux à un 
petit mal ras. Ou remplit d’abord de 
viu le petit matras jusqu’au haut de 
son cou ; on remplit ensuite d’eau la 
petite burette. Lcau ayant plus de 
pesanteur spécifique que le via tend 
a occuper le lieu le plus bas; elle 
s’empare donc de la moitié du canal 
pour se porter dans le matras, tandis 
que l’autre moitié du canal laisse pas- 
ser une petite colonne de vin qui tra- 
verse l’eau dans la burette, ae ma- 
nière qu’en peu de temps toute l’ean 
est passée dans le malras, et tout le 
viu dans la burette. Ces deux liquides 
ne se mêlent pas ensemble, quoique 
la diflèrence de leurs pesanteurs spé- 
cifiques soit très -petite, parce que 
l’instrument est construit de manière 
que les liquides sc divisent peu , qu’ils 
éprouvent très-peu de frottement, et 
que l’effet ne se produit que successi- 
vement et avec beaucoup de lenteur. 
H n'en seroil pas de même si les deux 
vases communi pioient par une plus 
grande ouverture. L’eau et le vin se 
mêleraient brusquement ; et étant 
très-divisc's, ils ne pourraient plus se 
séparer, h cause des frottemens con- 
sidérablement augmentés par l'aug- 
mentation des surlaces que fait naître 
la division. 

PÉDOMÈTRE. ( Voyez Ooo- 

SSKTXK.) 

PEGASE. Les astronomes ont 
donné ce nom à une des constella- 
tions de la partie boréale du ciel si- 
tuée enlre le petit Cheval et la cons- 
tellation des Poissons. Pégase est une 
des 48 constellations formées par 
Ptotcinee. 
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PEINTRE. ( Chevalet au) ( Voy. 
Chevalet do Peintre.) 

PENDULE. Un poids suspendu 
par uu fil sans pesanteur, et mobile 
avec le fil autour d'un point fixe , se 
nomme pendule simple. 

On l’appelle composé lorsque plu- 
sieurs poids sont attaches a un fil sans 
pesanteur. Tous les pendules qui ser- 
vent h nos usages sont des pendules 
composes, puisqu'on emploie pour les 
construire des verges métalliques qui 
pèsent par plusieurs points. 

Le point fixe est appelé centre de 
mouvement ou centre de suspension. 

Un mouvement alternatif d'aller et 
de retour autour du centre de suspen- 
sion se uornrne vibration ou oscilla- 
tion du pendule. Les vibrations sont 
dites isochrones , lorsqu'elles se font 
“daus le même temps. 

Ou appelle centre d'oscillation dans 
le pendule compose’ le poiut dans le- 
quel , si les poids e'toient réunis, les vi- 
brations seroient de meme duree que 
celles du pendule compose. 

Dans tout ce que nous avons h dire 
du pendule , nous supposons que le 
mouvement autour du rentre de sus- 
pension est très-libre , et que l’air n'op- 
pose aucune résistance. 

Soit le pendule CP (Jtg. i ) 4 , pl. 
1 5 ) place dans une situation verticale : 
il doit rester en repos, parce que l’iio- 
mobilite du point de suspension op- 
posait l’effort de la pesanteur nue ré- 
sistance invincible. Mais si , par une 
impulsion quelconque , le peudule est 
Porte’ en N, et abandouué ensuite à 
lui-mème, il est aise’ de calculer les ef- 
fets qui suivent cet abandon. Que la 
force attractive qui pousse h chaque 
instant le corps par des impulsions 
égales vers le centre de la lare soit 
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exprimée par N G. Celle force étant 
oblique à fa direction du pendule, sê 
décomposé en deux , FN et NH. Celle 
dernière est entièrement détruite par 
la résistance du poiut de suspension : 
le pendule doit donc se mouroir vers 
le point P en vertu de la force NF; et 
commela force atraclive est constante, 
le peudule reçoit à chaque instant, pen- 
dant le leinpsdeladescenle,uu accrois- 
sement de vitesse, mais moindre quel* 
précédent j car l'angle GNII forme’ par 
la direction du pendule et par la di- 
rection de la force absolue, diminue à 
mesure que le pendule approche dit 
point P : donc GH eu FN diminue aus- 
si : doit il résulte que les accroisacœcus 
de vitesse que reçoit le pendule eu des- 
cendant sont d'autant plus petits, qu'il 
approche de plus près du point P, et 
conséquemment que le pendule s» 
meut au point N au point P d'un mou- 
vement inégalement accéléré. Lorsque 
le pendule est parvenu au point P, FN 
devient o; cependant le pendule doit 
se mouvoir en vertu de la vitesse ac- 
quise que son inertie lui conserve : 
d’ailleurs cette vitesse est suffisante 
pour le faire monter a ta hauteur d'oà 
il est descendu : le pendule doit donc 
décrire, d'uu mouvement inégalemeut 
retardé, uu arc semblable à celui qu'il 
a parcouru en descendant. 

bi un pendule C P f Jig. 1 1 B . pl. 
1 5 ) suspendu en C , descend par la 
corde P B , et remonte par la corde 
BG, la descente se fera dans le temps 
peudant lequel le corps, eu tombant 
verticalement , peut parcourir le dia- 
mètre AB, c’est-à-dire, une longueur 
double de la longueur du pendule. 
Dans un temps égal il montera par la 
corde BG : donc dans le temps <i’une 
vibration entière, qui est le double du 
temps de la descente . U corps en loin- 
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haut verticalement peul parcoorir qua- 
tre diamètres, c’est-à-dire, une lon- 
gueur orluple de celle du pendule. 

Si deui pendules de diverse lon- 
gueur décrivent des arcs de cercle 
égaux , les temps de leurs vibrations 
sout comme les racines carrées des 
longueurs. Caries temps dans lesquels 
ud corps parcourt deui figures sem- 
blables cl egalement inclinées , sont 
comme les racines carrc'es des dimen- 
sions homologues de ces figures. [V oy. 
Plan inciisé.) Donc les temps em- 
ployés par deux pendules à décrire 
des arcs de cercle égaux , sont comme 
lis racines carrées desravons des cer- 
cles auxquels ces arcs appartiennent, 
et conséquemment comme les racines- 
carrées des longueurs des pendules. 

La chaleur dilate et le froid con- 
dense : les pendules sont donc plus 
courts en biver qu'en été ; et consé- 
quemment ils ne peuvent mesurer des 
temps égaux pendant le cours d’une 
aunée. Graham , fameux horloger de 
Londres, a taché le premier de faire 
di'paroîlre cet inconvénient , en atta- 
chant à la partie inferieure du pen- 
dule un tuyau de verre renfermant du 
mercure. La chaleur de Télé dilate ce 
fluide , qui s'élève , cl raccourcit en 
quelque sorte le pendule, que la cha- 
leur avoit rendu plus long; de sorte 
que le centre d'oscillation reste à la 
même distance du centre de suspen- 
sion. En hiver , le mercure descend 
au fond du tuyau, et fait, quoique le 
pendule se raccourcisse, que le ceulrc 
d'oscillation reste encore à la meme 
distance du centre de mouvement. 

Julien Leroy à Paris, et Ellicor 
à Londres, ont ctnplové avec succès 
nn moyen plus commode pour parve- 
nir au même but. La verge d'acier cb , 
qui porte le poids o appelé lentille , 
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est composé de deux pièces sépare'es 
ca et ab ( fiç '. 1 1 6 ,pL i 5 ). La pièce 
supérieure ca est fixée à un châssis 
formé de deux traverses de cuivre jaune 
df 1 1 es, et de deux verges d'acier de 
et fg. La pièce inférieure ab est atta- 
chée, 'a la faveur d’une goupille, à la 

I ietite traverse de cuivre A/*, et glisse 
ihrement dans uu trou pratique à la 
traverse inférieure eg: kl et hi sout 
deux verges de cuivre jaune fixées à 
demeure sur la traverse inférieure eg, 
et dont les extrémités supérieures s’ap- 
pliquent dessous la traverse AA. Lors- 
que l’action de la chaleur dilate ce sys- 
tème de corps , la verge cab du pen- 
dule s’allonge, et la lentille o s’écarte 
dit centre ue suspension c; mais en 
même temps la meine action de la cha- 
leur allongeant les deux verges de cui- 
vre kl et hi, plus qu’elle n’allonge les 
deux verges d’acier , correspondantes 
de et fg, l’excès de dilatation du cui- 
vre qui ne peut se porter en bas , fait 
remonter la traverse AA vers la Ira - 
verse df, ce qui fait rapprocher la len- 
tille o du centre de suspension C. Pour 
que l’excès de dilatation du cuivre sur 
relie de l’acier rapproche la lentille du 
centre de suspension autant qn’elles’c-u 
écarte par la dilatation de l’acier, il 
faut que la longueur de chaque verge 
de cuivre soit h la longueur du pendule 
comme la dilatation de l’acier est à 
celle du cuivre jaune, c’esl-h-dirc, à 
très-peu près dans le rapport de 5 à 5. 

La vitesse qu’a acquise nn pendule 
au dernier point de sa chute, est com- 
me la rorde de l’arc qu’il décrit en 
descendant. Supposons que le pen- 
dule décrive l’arc CDB {fg. „ 7 , 
pL 1 5) , dont la corde est CB; menons 
CE perpendiculaire à AB ; la vi- 
tesse que le pendule acquiert en dé- 
crivant 1 arc CD U , est comme la vi- 
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!e‘se qu’un corps acquerrait en tombant 
librement «le Ken B , c’est - a - dire , 
cnmtne p^FB; orj/FB est comme 
C B : car B F : C B i : CB : BG : donc 
B F x BG = C B’ ; et comme BG est 
une quantité' constante, BF est comme 
CB , et i^B F comme CB : donc la 
vitesse que le pendule a acquise eu B, 
après avoir décrit l'arc CDB, est com- 
me la corda BC de cet arc. 

11 suit de là que si du point B, on 
mène des cordes dout les lougneurs 
soient dans le rapport de t , 2 , 3 , etc. 
et qu’on les inscrive dans le cercle, on 
coupera de cette manière les arcs Bi, 
Bï, B 3 , etc. d'où le pendule venant 
à tomber, recevra au point B des vi- 
tesses qui seront comme 1,2,3, etc. 
Ou peut ainsi donner à un corps plu- 
sieurs dtgrés de vitesse; et c’est sur ce 
priucipe qu’est construite la machine 
de Mariolle , dont nous uous sommes 
servis pour établir les lois du eboe des 
corps. ( f ' oy . Choc des corps.) 

Soient deux pendules CP, cp ( fig. 
j iü ,pl. 1 5 .), dont les longueurs sont 
enlr’elles comme les forces attractives 
qui les animent , Icîtrs vibrations seront 
isochi ones. Car concevons que les pen- 
dules décrivent des arcs semblables; 
alors les forces qui les animent auront 
toujours entr’elfes le même rapport 
dans les points corrcspondans de ces 
ares, cl conséquemment elles feront 
naître des vitesses qui seront comme 
les longueurs des pendules , c’est-à- 
dire comme les longuenrs des arcs sem- 
blables qui serout parcourus dans des 
temps égaux. 

Si les pendules CP, cp sont rame- 
utés à la même longueur, les temps 
dans lesquels ils font leurs vibrations, 
«oui eu raison inverse des racines car- 
rées des pesanteurs qui les animent. 

il. 
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Soit cqe= CP; alors le temps de la 
vibration de cq est à celui de cp, com- 
me ; / cq est à l/e/'; mais le temps 
de la vibration de cp est égal à celui 
de CP : d’où il résulte que le temps de 
la vibration de cq est à celui de CP, 

comme [/ cq est à 1 / C P ; mais cq 



est à cp , comme la force attractive ea 
CP est à la force attractive ea cp : 
donc le temps de la vibration de cq 
est à celui de la vibration de C P en 
raison inverse des racines carrées des 
pesanteurs qui les animent. 

Les lois que nous venons d’établir 
regardent exclusivement les pen- 
dules simples. Pour les appliquer aux 
pendules composés, on les rédpit à 
de simples pendules en déterminant 
le centre d’oscillation. ( Voy. Cek- 
tre d’oscillation.) 

Il nous reste h faire quelques ap- 
plications des principes que nous ve- 
nons d’établir. 



i“. Galilée a connu le premier 
les lois de la chute des corps, en a 
conclu l’égalité et l’Lsocbromsme des 
oscillations du pendule, et en a fait 
l’application à la mesure exacte des 
temps. 

2 0 . Huvghens appliqua ensuite Io 
pendule aux Loi loges à roues ; il 
calcula quel étoit le nombre le plus 
avantageux de roues, le nombre de 
dents de chaque roue et de chaque 
pignon propre à faire que l'effort d uu 
poids appliqué au tambour de la 
grande roue ne poussât le pendule 
attaché h l’axe de la première roue 
que de seconde en seconde de temps ; 
il détermina ensuite, par expérience, 
quelle longueur devoit avoir un pen- 
dule pour faire précisément une os- 
cillation par chaque seconde, et il 
3 9 
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trouva qu'elle e'ioit de 990 milli- 
mètres (3 pieds 8 ligues et demie.) 
Ces decouvertes le couduisircut a 
construire les horloges h pendule qui 
mesun roient le lempsavec une grande 
précision , si la résistance de l’air et 
le frottement de la verge au centre de 
suspension ne diininuoient la gran- 
deur des arcs décrits par le pendule , 
et conséquemment le temps emplovc 
à les décrire. Cela fait que la somme 
des oscillations pendant la première 
heure est moindre que celle de l’heure 
suivante ; et quoique la différence 
soit très-petite, elle a dû néanmoins 
fixer l’attention des physiciens. 

Le poids applique aux horloges h 
pendule doit saus doute, par l'action 
continuelle de sa pesanteur, empê- 
cher que les oscillations du pendule 
ne viennent a se raleutir ; comme il 
arrive cependant par differentes cir- 
constances que l’action de la pesan- 
teur n’est pas e'gale, ni le jeu des 
pièces de l’horloge toujours egale- 
ment libre ; qu'enfin l’étendue des os- 
cillations d'un pendule peut être al- 
térée par plusieurs causes physiques, 
on s’est occupé de remédier h ces in- 
convénieos, et de rendre parfaite- 
ment isochrones tontes les oscillations 
d’un même pendule, quelle que soit 
leur étendue, Huyghens y est par- 
venu en découvrant qu’un même pen- 
dule qui oscilleroit dans nue cy- 
cloïdc y ferait ses oscillations en 
temps égaux, qnclqu’inégaux que 
fussent d’ailleurs les arcs décrits : il 
appliqua donc la cycloïdc au pen- 
dule, avec cette différence qu’au lieu 
de faire des cycloïdes égales h toute 
la longueur du pendule, il se con- 
tenta de mettre aux deux côtés du 
point de suspension deux petites lames 
courbées en arr de ci cloï Je , parce 
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qu'il suffit que le fil du pendnle se 
ploie sur uue partie de chaque cy- 
cloïde. 

Celte heureuse application fut ac- 
cueillie avec transport. On y a re- 
noncé ensuite, i°. h cause de la dif- 
ficulté de courber exactement des 
lames eu arcs cycloïdaux; s°. parce 
qu’on a trouvé le moyen de cons- 
truire des écliappemcnsqui n 'éprouvent 
pas un frottemeut sensible; 3 °. parce 
que l’expérience a montre que le 
pendule qui décrit de petits arcs de 
cercle les décrit en des temps assex 
exactement égaux. 

La théorie des pendules offre un 
moyen de conserver les mesures de 
longueur telles que le mètre dans un 
lieu où l’on aura déterminé exacte- 
ment celle du pendule ; de manière 
que si la longueur du pcudule éfoit 
partout la même, on aurait, par son 
moyen, uue mesure universelle. Mais 
il est démontré par des expériences 
au.ai exactes que nombreuses que 

f il us on approche de l’équateur, plu» 
e pendule doit être court pour battre 
les secondes : d'où il résulte que la 
pesanteur ost moindre à l’équateur que 
sous les pôles, puisque les longueur» 
des pendules sont comme les attrac- 
tions qui les animent. 

Les principes établis dans cet ar- 
ticle, combinés arec la loi de l’attrac 
lion , nous mettent a même de déter- 
miner le rapport des différentes lon- 
gueurs du pendule à la surface des 
planètes. 

Supposons qu’on transporte h la 
surface du soleil un pendule qui bat 
les secondes à la surface de la terre. 
Sa pesanteur y étant , d’après la loi de 
l’attraction, 27,65 fois pins grande, 
il est visible que les oscillations du 
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pendule y seraient beaucoup plus ra- 
pides, et que pour assujétir le pen- 
dule à ne battre que les secondes il 
faudrait l’allonger dans la même pro- 
portion : d’où il résulté que la lon- 
gueur du pendule qui bat les se- 
condes a la surface de la terre e'iant 
d’environ 3 pieds 8 lignes ( environ 
un mètre,) celle de ce même pen- 
dule doit èlre d’environ i5 toises à 
la surface du soleil. 

11 est aisé de trouver que la lon- 
gueur de ce même pendule à la sur- 
face de Jupiter est d’environ nue 
toise deu* pieds , et quelle est d’envi- 
ron 4 pieds ’a la surface de Saturne. 

PENDULE ( Oscillation du ). 
( Voyez OaciitATios du iendule.) 

PENOMBRE. On a donne' ce Bom 
a une espèce d’ombre affoiblic, qui 
tient, pour ainsi dire, le milieu entre 
la vraie ombre et la plus grande clar- 
té. De manière qu’il est très-difficile 
de déterminer avec précision dans une 
éclipse, le moment où l’ombre com- 
mence et où la clarté s’évanouit. 

C'est particulièrement dans les 
éclipses de lune que la pénombre est 
sensible, car on voit ce satellite s'obs- 
curcir par degrés, a mesure qu’il avan- 
ce vers la partie la plus épaisse de 
l’ombre projetée par la terre. Le con- 
traire arrive dans les éclipses du soleil ; 
les parties de son disque qui se déro- 
bent a nos regards, s’obscurcissent su- 
bitement et sans éprouver aucune es- 
pèce d’altération. On peu! dire, cepen- 
dant, que les endroits de la terre où 
une éclipse de soleil n’est pas totale, 
ont la pénombre, parce qu’ils sont en 
effet dans l’ombre, par rapport a la 
partie du soleil , qui leur est cachée. 

Si le soleil nef oit qu’un point luxni- 
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neux , il n’y aurait point de pénombre. 
Mais comme cet astre a nu diamètre 
d’une certaine grandeur, il arrive que, 
dans les éclipses, certains endroits re- 
çoivent l’influence des rayons d’une 
partie de son disque, sans cire éclai- 
rés par le disque entier. 

Dans tontes sortes d’éclipses il doit 
y avoir de la pénombre; mais son effet 
est principalement remarquable dans 
les éclipses de soleil. Car dans les 
éclipses de lune, la terre est à la vé- 
rité enveloppée par la pénombre; mais 
la pénombre ne nous est sensible qu’au 
voisinage de l’ombre totale. Cela vient 
de ce que la pénombre est très-foible à 
une distance considérable de l’ombre; 
et comme la Inné ne brille pas d’une 
clarté aussi vive que celle du soleil, 
la diminution que son entrée dans la 
péooinbre cause à sa clarté, ne devient 
sensible que lorsque la pénombre com- 
mence h être forte. Aussi est-il très- 
difficile de déterminer dans les éclip- 
ses, le moment où la lune entre dan; 
la pénombre. Une autre difficulté qui 
empêche de reconnoitre l’instant île 
l'entrée de la lune dans la pénombre , 
c’est qne la surface de ce satellite, mê- 
me lorsqu’il est loat à fait plongé dans 
l’ombre , n’est pas tout à fait obscurcie ; 
elle brille d’une espèce de clarté rou- 
geâtre qui empêche de la perdre en- 
tièrement de vue. U n observateur situé 
surla surface de lalnne,dansle temps 
d’une de ses éclipses, verrait le soleil 
éclipsé el commencerait à voir une pe- 
tite portion de son disque , couverte , du 
moment qu’il entrerait daus la pénom- 
bre; ainsi il déterminerait avec beau- 
coup plus de précision l'instant de l’en- 
trée de la lune dans la pénombre , que 
ne peut te faire un observateur placé 
sur la surface de la terre. 

Lorsque l’ombre totale parvient jos- 
19.. 
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qu'à la terre, on dit alors que l’éclipse 
,in soleil est totale ou centrale; s'il n’y 
a que la pénombre qui touche la terre, 
1 éclipse est partielle. (/Vr.EcLivsE.) 

La pénombre s’étend h l’iulini sous 
le rapport de la longueur, parce qu’à 
chaque point du diamètre du soleil, il 
répond h un espace inlinien longueur, 
qui est privé de l’influence des rayons 
qui partent de ce point, sans l’être de 
celle des rayons qui parlent de tous les 
autres. 1 /Cs deux extrémités de la pé- 
nombre sont formées par deux rayons 
tirés des deux extrémités du diamètre 
de la terre, et qui sont divergens : d'où 
il résulte que la pénombre augmente 
continuellementen largeur, et est aus- 
si infinie en ce sens. Tout cet espace 
infini est la pénombre , si l'on eu ex- 
cepte le triangle d'ombre quelle ren- 
ferme. ( Voyez Ombre.) 

Cet espace a la forme d’un trapèze, 
dont un des côtés est le diamètre de 
la terre; le côté opposé parallèle an 
diamètre de la terre , est une ligne in- 
finie , c’est-h-dirc , la largeur de la pé- 
nombre projetée a l’infini; et les deux 
autres côtés sont deux rayons tirés des 
extrémités du diamètre de la terre aux 
extrémités du diamètre du soleil, et 
qui , avant d’arriver an soleil , se croi- 
sent en un certain point où ils forment 
un angle égal au diamètre apparent 
du soleil. 

La pénombre est d'autant plus gran- 
de que cet angle, c’est-à-dire, que le 
diamètre apparent de l’astre est plus 
grand , la planète demeurant la même. 

Làhire a examiné les différens de- 
grés d’obscurité de la pénombre, et 
les a représentés par les ordonnées 
d’une courbe , qui sont cnir’elles com- 
me les parties du disque solaire , qui 
éclairent un corps situe’ dans la pé- 
irombre. 
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Tel est l’abrégé de la théorie de la 
pénombre. Cette théorie s’applique- 
avec facilité à tout corps opaque «clairé 
par uii corps lucide. Il importe de re- 
marquer que l'expérience ne peut cire 
ici parfaitement d accord avec la théo- 
rie. On trouvera dans les Mémoires 
île l’Académie des Sciences , an- 
née 17x3, un recueil d’expériences 
intéressantes que Maraldi a faite* 
sur ce sujet avec beaucoup de soin , et 
un détail des bizarreries singulières 
anxquellesruinbre et la pénombre sont 
sujettes. 

PÉNOMBRE (F aussc). On a don- 
né le nom de fausse pénombre à celle 
ui occupe une partie de l’espace que 
evroit occuper la véritable ombre. 

Lorsqu’on présente au soleil un corps 
opaque quelconque , un cylindre ver- 
tical, par exemple, il est naturel de 

f icnscr, eu ne considérant dans le so- 
ûle de son ombre qu'un plan horizon- 
tal , qu’il y aura un triangle d'ombre 
véritable, formé dudiamèlredu cylin- 
dre et de deux rayons partis des deux 
extrémités du soleil, cl prolongés jus- 
qu'à ce qu’ils se rencontrent au-delà du 
cylindre. Ce triangle sera isocèle et son 
ang'c du sommet sera mesuré par le 
diamètre apparent du soleil qui est de 
32 minutes : d’où l’oi» conclut que la 
perpendiculaire menée du sommet de 
cet angle snr sa base, ou la longueur 
du cône d’ombre sera de 110 diamè- 
tre du cylindre. Aux deux côtés de ce 
triangle il y aura une pénombre infi- 
nie, mais toujours de plus en plus clai- 
re; de manière qu’elle cessera bientôt 
d'être sensible, quoiqu’elle le soit en- 
core à une distance où le triangle d’om- 
bre n'existe plus. Il suit de là que si l'on 
place verticalement derrière le cylin- 
dre une carte blanche, que l’on éloi- 
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gnerapeiiàpcu ducvliudre,«n y verra 
uue ombre noire mais toujours de plus 
en plus étroite jusqu’à uue certaine dis- 
tance du cylindre. Mais eetlc distance, 
au lieu d'clrc de 1 10 diamètres de ce 
cylindre, sera plus de la moitié moin- 
dre. Au-delh.de ce terme, le milieu de 
1 ombre devient une pénombre ; et celle 
ombre ne conserve de ce quelle de- 
vrait être, que deux traits noirs fort 
étroits qui terminent celle pc’nombrc 
des deux côtes dans le sens de la lon- 
gueur. Ces deux traits ont une noirceur 
égale à celle qui appartient à l’ombre 
rentable. On reconnaît encore tout cet 
espace pour être celui que cette ombre 
devroit occuper, à ce que sa largeur 
est celle qui convient b la distance. De 
plus , si l'on augmente la distance à 
laquelle on a commence' à voir cette 
pénombre, l’espace total qu'elle occu- 
pe avec les deux traits noirs, diminue 
toujours de largeur , comme doit faire 
celui de l'ombic véritable : seulement 
la pénombre, en se rétrécissant , s’e- 
claircit toujours; les traits noirs con- 
servent la même noircenr et la même 
largeur ; et enfin à la distance de no 
diamètres du cylindre ou h peu près , 
les deux trait* noirs qui se sont tou- 
jours rapproches se confondent et n’en 
formentqu’un japrèsqnoil’ombrc vraie 
disparaît et il n’y a plus que de la pé- 
nombre. 

C’est cette pe’norobre qui occupe 
nne grande partie de l’espace que de- 
vroit occuper la vc’rilable ombre , qu’on 
appelle fausse i>cnnmbre , pour la 
dTistinguer de celle qn’on aperçoit ton- 
jour* aux deux côtés et au-delà de I es- 

I iace triangulaire que devrait occuper 
a véritable ombre. 

Maraldi a fixe’, par de nombreu- 
ses expériences, a 4 ■ diamètres du cy- 
lindre , la distance où la fausse pc'nom- 
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bre commence à paraître. Elle devient 
plus grande quand le soleil est peu lu- 
mineux, suit qu'il soit couvert de quel- 
que nuage, soit qu’il soit peu élève’ sur 
1 horizon. 

Maraldi tire l’explication de la 
fausse pénombre des considérations 
suivantes. Il entre desjayons lumineux 
dans l’espace qui ne devroit être occu- 
pé que par l’oinbre véritable; mais 
comme cette ombre a uue grande lar- 
geur au voisinage du cvlindre, ces 
rayons ne l’altèrent pas suffisamment 
pour faire un pénombre sensible. Cela 
n arrive que lorsque l’ombre est deve- 
nue plus étroite à une plus grande dis- 
tance du cylindre , qu’il a trouvée de 
4> diamètres. Alors le même nombre 
de rayons se mêlant h une ombre plus 
étroite, l'éclaircit assez pour en faire 
une pénombre. 

PF.RCUSSION. C’est l’impression 
que fait nu corps sur un antre qu’il 
rencontre sur sa route ; ou bien cest 
la colliion de deux corps qui se meu- 
vent , on dans la même direction, on 
suivant des directions opposées, et qui 
dans la collision , allèrent mnluelle- 
raent leur mouvement. 

La percussion est directe ou obli- 



que. 

F.ÎIc est directe lorsque l'impulsion 
se fait .suivant une ligue perpendicu- 
laire à l'endroit dn contact , et que dn 
plus elle passe par le cculre de gravité 
commun des deux corps qui se cho- 
quent. 

La percussion est oblique lorsque 
I impulsion se tait suivant une ligne 
oblique K l’endroit du contact , on sui- 
vant une ligne perpendiculaire à l'en- 
droit du contact , qui ne passe point 
par le centre de gravite des demi 
corps. 
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Les physicien* se sont autrefois 
beaucoup occupes de savoir quel est 
le rapport qui existe entre la force de 
la |>esanleur et celle de la percussion. 
Ce qu’il j a de certain, c'est que la 
force de percussion paroit beaucoup 
plus grande. Un clou, par exemple, 
qu’on fait entrée dans une table avec 
<le légers coups de marteau, ne sauroit 
être enfoncé dans la même table par 
un poids considérable qu’on mettroit 
dessus. Il est aisé de sentir la raison 
de celte différence, pour si peu qu’on 
réfléchisse sur la nature de la pesan- 
teur. Si l’on abandonne un corps à 
l'impulsion de la pesanteur , sa vitesse 
s’accélère dans tous les points de sa 
chute. Mais au premier moment qu’on 
l'abandonne à lui-même, sa vitesse 
est infiniment petite, de manière que 
si quelque obstacle s'oppose à sa chute , 
l’euort de la pesanteur ne tend qu a 
lui donner au premier instant, une vi- 
tesse infiniment petite. Ainsi uu poids 
énorme, appuyé sur un clou, ne tend 
à descendre qu avec une vitesse infi- 
niment petite; et comme la force de 
ce corps se compose de sa masse com- 
binée arec sa vitesse , il en résulte qu'il 
tend à pousser le clou avec une force 
très-petite. Il n'en est pas de même 
d’un marteau avec lequel on frappe le 
clou ; sa masse et sa vitesse sont dé- 
terminées, et conséquemment sa force 
est plus grande que celle du poids. 

Descartes a le premier soupçonne 
l'existence des lois de percussion , c’est- 
h-dire, des lois d’après lesquelles les 
corps sc communiquent du mouvement . 
Mais il n’a pas su utiliser ce soupçon. 
La plupart des véritables lois de la na- 
ture, relatives à la commuuication du 
mouvement , ont échappé a I activité 
de ses recherches. C’est h 1/uyghens 
Wren et /fs/n que nous devons de 
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les avoir données les premiers d’une 
manière très-exacte. Voyei l'article 
Choc des coxrs où ces lois sont expo- 
sées avec tout le développement que 
leur importance commande. 

PERCUSSION (Centre de). Voy. 

Centre de percussion.- 
• / 

PERIGEE. C’est ai nsi qu’on nomme 
le point de l’orbite d’un astre , dans 
lequel il se trouve a sa plus petite 
distance de la terre. 

L'orbite de la lune est une ellipse 
dont la terre occupe nn des foyers. 
Ainsi, la lune est dans son périgée, 
lorsqu’elle est a l’extrémité du grand 
axe de son orbite, la plus voisine du 
foyer que la terre occupe. 

La terre se ment dans une ellipse 
dont le soleil occupe ttn des loyers : 
ainsi le soleil est tantôt plus , tantôt 
moins distant de la terre; et il est flans 
son périgée, lorsque la terre se trouve 
h l’extrémité du graud axe de son or- 
bite, la plus voisine du foyer que le 
soleil occupe. 

L'es autres planètes sont aussi tan- 
tôt plus, tantôt moins éloignées de la 
terre; et le point de chaque orbite , où 
cet éloignement est le plus petit, se 
nomme le périgée. 

PERIHELIE. C’est le point de l’or- 
bite d’une planète dans lequel elle se 
trouve, h sa plus petite distance du 
soleil. 

Toutes les planètes se meuvent dans 
des orbes elliptiques, dont le soleil oc- 
cupe un des foyers : jûnsi ces astres 
sont tantôt plus, tantôt moins distans 
du soleil; c’est le point où cette dis- 
tance est la plus petite qu’on appelle 
Périhélie; et il est visible qu’il est 
situé h l’extrémité du graud axe de 
l’ellipse, la plus voisine du foyer qu* 
le soleil occupe. 



Digitized by C^cJbgle 




PÉR 

PERIODE. C’esl ainsi que les as- 
tronomes appellent le temps qu une 
planète emploie à Taire sa révolution 
autour de son astre central. C'est donc 
la durée de son cours, depuis l'instant 
où elle part d’un point donné des 
deux, jusqu’au moment où elle est de 
retour à ce même point, après une ré- 
volution entière. 

La période du soleil ou plutôt de 
la terre est de 365 jours 5 heures 48 
minutes 45 i secondes. Celle de la 
lune est de 27 jours 7 heures 43 mi- 
nutes 5 secondes. Celle de Mercure 
est de 87 jours a 3 heures 5 9 minutes 
i4 secondes. Celle de Vénus est de 
224 jours 16 heures 3 f minutes 4 se- 
condes. Celle de Mars est de 686 
jours 2> heures 18 minutes 3 q secon- 
des. Celle de Cérès est de 4 ans 7 
mois 10 jours. Celle de Pallas est de 
4ans7moisn jours. Celle de Junon 
est de 5 aus et demi. Celle de Jupiter 
est de 455 o jours i 4 heures 36 mi- 
nutes. Celle de Saturne est de 10747 
jours 1 5 heures. Enfin, celle d’Urauus 
est de 30689 jours. 

On ne connoit encore avec certi- 
tude que la période d’une seule co- 
mète, celle ne 1682, que l’on avoit 
déjà observée en 1607 et 1 53 1 , et 
qui a reparu en 1769. Cette comète 
emploie environ 76 ans à revenir a 
son périhélie. On a soupçonné le re- 
tour de quelques autres comètes. Le 
plus probable de ces retours étoit ce- 
lui de la comète de 1 5 3 1 , que l’on a 
cru être la même que la comète de 
1 66 1 , et dont on a fixé la révolution 
à 129 ans; mais cette comète n’ayant 
point reparu en 1790 , comme on s'y 
atlcndoit , il y a tout lieu de croire 
que ces deux comètes ne sont pas la 
même., 

PERIODIQUE. On donne celte 
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épithète à tout mouvement , cours ou 
révolution qui s’effectue d’une ma- 
nière régulière, et qui recommence 
toujours dans le même intervalle de 
temps. Ainsi le mouvement ou la ré- 
volution périodique de la terre s’a- 
chève dans l'intervalle de 365 jours 
5 heures 4S minutes 45 secondes 
3o tierces. 

On caractérise aussi par le mot 
périodique les écoulemeus d’eau qui 
commencent et finissent alternative- 
ment dans certains temps détermi- 
nés, dans certains jours ou dans cer- 
taines heures du jour. La nature nous 
offre plusieurs sources dont l’écoule- 
ment est périodique. Elles sout con- 
nues sous le nom de sources ou fou- 
taines inlcmiilleules. ( Voyez Fon- 
taine INTERMITTENTE.) 

PÉRIODIQUE (Mois). Voyez 
Mois périodique. 

PÉRIODIQUE (Révolution). 
Voyez Révolution périodique. 

PÉRIODIQUE (Temps). Voyez 
Temps périodique. 

PÉRIODIQUES (Vents). Voyez 
Vents périodiques. 

PKRIOÉCIENS. On a donné co 
nom aux babitans de la terre qu 
sout situes sous les mêmes paral- 
lèles, mais sous des demi -cercles 
opposés dn méridien ; de manière 
que les longitudes des lieux qu’ils ha- 
bitent diffèrent de 180 degrés. 11 est 
risible que ces peuples ont les mêmes 
saisons, c’est-à-dire, le printemps, 
l’été, l’automne et l’hiver dans le 
même temps , ainsi que la même du- 
rée des jours et des nuits , puisqu’ils 
sont dans le même climat et à égale 
distance de l’équateur; mais les nus 
ont midi lorsque les autres ont nu- 
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nuit , et alternativement minuit quand 
les autres oui midi. 

PÉRISCIENS. C'est le nom qu’on 
a donne anx habitans des deux zones 
glaciales , c’est-à-dire , ,anx peuples 
situes entre les cercles polaires et les 
pôles. le soleil ne se couche point 
pour eux quand il est une fois sur 
leur horizon , et cet astre paroît tour- 
ner autour d'eux, ainsi que leur om- 
bre , pendant tout le temps qu’il les 
éclairé. 

Ceux qui se trouvent précisément 
aous les cercles polaires ne sont pé- 
risciens que pendant 24 heures, qui 
est leur plus long jour. 

Ceux qui sont silne's entre les cer- 
cles polaires et les pôles sont pe’ris- 
ciens pendant plusieurs jours on même 
pendant plusieurs mois, suivant qu’ils 
sont plus ou moins voisins des pôles. 

Ceux enfin qui sont placc's sous les 
pôles sont constamment pe'risciens ; 
ils n’ont qu'un jour d’environ six mois, 
et une nuit de la même duree. II ne 
faut pourtant pas croire que ces peo- 
. pies , s’ils existent , soient plonges 
dans une obscurité parfaite pendant 
l’espace de six mois ; ils jouissent de 
la clarté' crépusculaire deux mois 
avant le lever du soleil et deux mois 
après son courtier : ils n’ont donc 
que deux mois de nuit profonde ; en- 
core même, pendant ce temps, la 
lune paroîl-elle deux fois sur leur 
horizon , et la duree de sa présence 
est chaque fois d’environ quatorze 
jours. 

PERMÉABILITÉ. C’est la pro- 
priété’ qu’ont certains corps de prêter 
a d’autres corps un passage plus ou 
moins facile. 

PERMEABLE. Ou dit qu’uu corps 
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est perméable lorsqu'il prêle nn pas- 
sage plus ou moins libre à d’antres 
corps qui fout effort pour le traver- 
ser ; ainsi le Terre et tous les corps 
Iran -pareils sont perméables au fluide 
lumineux, etc. 

PERSEE. Les astronomes ont 
donne ce nom h une des constella- 
tions de la partie boréale du ciel si- 
tuée au-dessous de Cassiopée , entre 
Andromède et le Cocher; c’est une 
des 48 constellations formées par 
Ptolémcc. Une grande partie de 
celle constellation demeure constam- 
ment sur notre horizon, et ne se 
couche jamais à notre égard. La tête 
de. Méduse forme une partie de la 
ccnslellation de Persée. 

PERSPECTIVE. La perspective 
est spéculative ou pratique. 

La perspective spéculative est la 
théorie des différentes apparences ou 
représentations de certains objets, 
suivant les différentes positions de 
l’œil qui les considère. 

La perspective pratique est l’art 
de représenter ce qui paroit à nos 
yeux, ou ce que notre imagination 
conçoit, et de le représenter sous une 
forme semblable aux objets que nous 
voyons. 

La perspective se nomme plus par- 
ticulièrement perspective linéaire , 
parce qu elle considère la position, la 
grandeur, la fome, etc. de» diffé- 
rentes lignes qui terminent les ob- 
jets. Quelques-uns en font uue par- 
tie de l’optique; d’autres en font sim- 
plement nue science dc’rivcc de l’op- 
tique. Ses opérations sont entière- 
ment géométriques. ( Voyez O r- 

IIQÜI.) 

PESANT. On donne celle épi- 
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tbète aux corps aminés d'une force 
qui les sollicile vers le centre de la 
terre. 

PESANTEUR. C’est l'attraction 
considérée dans les corps terrestres. 
( V oyez l’article Attractiok , ) et 
conséqnemment la pesanteur est cette 
force en vertu de laquelle un corps 
ou un système de corps se précipité 
ou tend ii se précipiter vers le centre 
de la terre. 

Il ne faut pas confondre la pesan- 
teur avec le poids. La pesauteur se 
mesure par la vitesse d'un corps qui 
lombeiibremcnt sur la surface de la 
terre , et nous verrons bientôt que 
cette vitesse est la même pour tous 
les corps, abstraction faite des résis- 
tances. Le poids d’un corps se me- 
sure par l’effort qu’il faut faire pour 
le soutenir lorsqu'il tend h se pie'ci- 
piter vers le centre de la terre , et 
cet effort est toujours proportionnel a 
la masse. En un mot il y a entre la 
pesanteur et le poids la même diffé- 
rence que celle qui existe entre la vi- 
tesse et la force. 

L’attraction n’appartient pas ex- 
clusivement aux masses ; toutes les 
molécules de matière la partagent. 
( l r oyez Attractiok. ) Tous les 
corps terrestres , soit solides , soit 
fluides, jouissent donc de la pesan- 
teur; et l'opinion d'Aristote, qui at- 
tribuoit à la flamme et h la fumée que 
répandent les corps en ignition un 
principe de légèreté, est une erreur 
qui va se briser d elle-même contre 
le double témoignage de la raison et 
de l’expérience. 

Puisque la pesanteur n’est autre 
chose que l'attraction considérée daus 
les corps terrestres , il est visible 
qu'elle est soumise ’a la loi générale 
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qne nons avons démontrée article 
Attraction. ( Voyez ce mot.) Tous 
les corps terrestres tendent donc les 
uns vers les autres avec une force 
variable en raison directe des masses 
et en raison inverse du carré de la 
distance qui sépare leurs centres d ac- 
tion ; et si cette tendance n'a pas 
sou effet , c’est que la masse des corps 
terrestres isolés n'est pas comparable 
à la masse de la terre, dont, consé- 
quemment , l'attraction exercée sur 
chacun d’eux est incomparablement 

Î ilus grande que celle qu ils exercent 
es uns sur les autres. 

Mais s’il est vrai que l'attraction 
de la terre rend nulle la tendance 
qu’ont deux corps terrestres a s'ap- 
procher l’nu de l’autre, pourquoi cette 
même attraction de la terre n'a-t-elle 
pas la même influence sur deux mo- 
lécules douées d’uue cxtreine ténuité 
et séparées par une distance très- 
petite? Cela vient sans doute de ce 
que l'attraction que les deux raulc- 
Ctiles exercent l’une sur l'autre l’em- 
porte sur celle que la terre exerce 
sur chacune d elles ; car puisque l’at- 
traction est en raison directe des 
masses, il est visible que celle qne 
les deux molécules en contact exercent 
l’une sur l'autre est infiniment petite 
sous le rapport des masses que nous 
supposons parvenues a leur limite de 
décroissement ; mais d’un antre côté 
l’atlrarl'on est eu raison inverse du 
carré de la distance, et dans l’hypo- 
thèse qui n us occupe les centres 
d’action sout infiuiuient rapprochés: 
donc l'attraction de ces deux molé- 
cules augmente inbiliinent plus parle 
rapprochement des centres d’action 
qu elle ne diminue par l’excessive té- 
nuité des masses, et conséquemment 
ces molécules exercent l'une sur 
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l’aulre une action infinie. Si à pr : ent 
nous considérons l'attraction cjne la 
(erre exerce sur chacune déliés, 
nous verrons qu'elle esl bien loin 
H'èlre infinie; car en supposant la 
masse de la terre infinie par rapport 
a celle de chacune de ces molécules , 
nous aurons pour expression de l'at- 
traction que la terre exerce sur chaque 

molécule jp , D exprimant la dis- 

tincc qui sépare le centre de la terre 
du centre de chaque molécule; et il 
est visible que cette fracion approche 
d’autant plus de l'iufiniment petit que 
D approche davantage de ('infiniment 
grand. ( t'oyez pour de plus amples 
développemcns l’article Attraction 
moléculaire.) 

La loi générale d'attraction qui 
maîtrise tous les corps de la nature 
souffre, lorsqu’on la considère dans 
les corps terrestres une modification 
qu'il importe d’apprécier. A la sur- 
face de la terre les corps ne tombent 
que de hauteurs médiocres ; la diffé- 
rence de leurs distances au centre de 
la terre, dans les difierens points de 
leur chute, est, pour ainsi dire, in- 
sensible, et à plus forte raison la dif- 
férence entre les carrés de ces mêmes 
distances : d’où il résulte qu'on peut 
regarder la pesanteur qui anime les 
corps terrestres comme une force ac- 
célératrice constante pendant tout le 
temps qu’ils emploient à tomber; de 
sorte qu’ils observent dans leur chute 
les lois du mouvement uniformément 
accéléré. 11 suit de lu : 

x°. Les corps qui tombent libre- 
ment sur la surface de la terre par- 
courent des espaces qui, h compter 
du commencement de la chute, sont 
entre eux comme les carrés des vi- 
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fesses acquises en tombant, on comme 
les carrés des temps employés h 
tomber. 

t". En supposant le temps de fa 
chute divisé en inslans finis et égaux , 
les espaces parcourus dans le premier, 
le second, le troisième iustanl , etc. 
sont entre eux comme les nombres 
impairs i , 3 , 5 , 7, 9, etc. 

3 °. Un corps qui tombe librement 
a acquis a la fiu de sa chute une vi- 
tesse suffisante pour lui faire parcou- 
rir d’an mouvement uuiforme, dans 
un temps égal h celui de la chute, un 
espace double de celui qu’il a par- 
couru. 

4°. Un corps qui tombe librement 
a acquis h la fin de sa chute une vi- 
tesse suffisante pour le faire remonter 
d’un mouvement uniformément re- 
tardé k la hauteur d'où il est descendu. 

Ces lois de la cbule des corps se 
confirment par l'expérience et la géo- 
métrie. Voyez l’article Chute des 
corps , qui renferme ces sortes de 
preuves. 

Un corps tombant librement proche 
de la surface de la terre parcourt 
dans la première seconde de sa chute 
4,87 mètres (i 5 pieds,) dans la 
deuxième seconde 1 4,6 1 7 mètres (43 
pieds,) dans la troisième seconde 
a 4,563 mètres (75 pieds,) etc. 

La pesaoleur n est pas propor- 
tionnelle k la masse. 

• Expérience. 

Ou adapte h la platine de la ma- 
chine pneumatique un cylindre de 
verre d’environ i 6 i 3 millimètres 
(5 pieds) de hauteur, sur 54 milli- 
mètres ( 1 pouces) de diamètre, dans 
lequel ou a renfermé une pièce d’or , 
un morceau de liège, uu flocon de 
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laine, elc, Après en avoir pompe l’air, 
ou enlève le cylindre, on le renverse, 
et on voit tous les corps de differente 
niasse arriver ensemolc à son ex- 
trémité'. 

Si l’on introduit de l'air dans le 
cylindre, et qu'on recommence l’ex- 
pe'ricnce, ou observe daus la chute 
de ces corps une différence qui a cer- 
tainement pour canse la résistance de 
l'air. 

Peur apprécier cette résistance , 
supposons que deux globes de même 
diamètre , et dont les masses sont 
dans le rapport de ioo h io , tombent 
de la même hauteur; la vitesse ini- 
tiale est ici évidemment la meme , et 
conse'quemmeut les forces qui animent 
les deux globes sont au commence- 
ment de la chute dans le rapport de 
loo à io. Si la résistance de Pair, 
qui est égale pour les deui globes , 
est telle qu'elle détruise dans chacun 
d'eux une force comme 5 , lorsqu’ils 
auront parcouru 9 décimètres ( environ 
3 pieds) avec la meme vitesse, il reste- 
rai la masse comme 100,95 de force; 
tandisque la masse comme 10 n'en con- 
servera que 5 ; et conséquemment la 
masse comme 100 n'aura perdu que la 
vingtième partie de sa force, tandis 
que la masse comme 10 en aura 
perdu la moitié. Si cela arrive une 
seconde fois de la même manière, 
toute la force de la masse comme 
10 sera détruite, et la masse comme 
100 conservera encore dix- - huit 
vingtièmes de sa force primitive : il 
faut donc que la masse comme roo 
continue a se mouvoir a travers le 
fluide atmosphérique avec plus de 
vitesse que la masse comme ru, et 
conséquemment qn'clle atteigne plus 
tût la surlace de la terre. 

AeiWun et DesaguîUeis ont fait 
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arec beaucoup d'exactitude diffé- 
rentes expériences qui tendent au 
meme but. Elles sont consignées dans 
l’article qui a pour objet la résistance 
des fluides. ( Voyez Résistance 

DES FloIOES.) 

L’intensité de la pesanteur des 
corps terrestres est différente dans 
différens climats; car la rotation de la 
terre imprime h tous les corps qui 
reposent snr sa surface nue force cen- 
trifuge dont la direction est directe- 
ment opposée a celle de la pesanteur 
qui les anime, et qui conséquemment 
lui fait souffrir une altération d'autant 
plus grande qu’ils décrivent de plus 
grands cercles dans le même temps. 
( Voyez Force central* et Force 
centrifuge.) La pesanteur des corps 
situés à l'équateur terrestre est donc 
moiudre que celle des corps situés 
vers les pûtes. Toutes les expériences 
oi ont été faites snr cet objet con- 
rment le résultat de la théorie de la 
pesanteur. Richer observa en 1672 
qu'un pendule qui avoit la longueur 
convenable pour battre les secondes 
à Paris mesuroit h Cayenne des temps 
plus longs , et personne ne Joute que 
le mouremenl d'oscillation d’un pen- 
dule n’ait pour cause la pesanteur. 
( Voyez Pendule.) 

Cette expérience a été répétée 
ensuite avec le même succès par les 
Académiciens qui sont allés au Pé- 
rou, et par ceux qui ont fait le voyage 
du Nord, pour les mesures relatives 
a la figure de la terre. 

C’est par des expériences sem- 
blables que Bouguer et la Conda- 
mine ont confirmé qne la pesanteur 
qui anime tes corps terrestres dimi- 
nue à mesure qu'ils s'éloignent du 
centre de la terre. Os ont fait osciller 
un pendule pendant U révolution 
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doue étoile fixe, tantôt an pied, 
tantôt an sommet d'une des mon- 
tagnes des Cordillères, et ont me- 
sure la différence des hauteurs per- 
pendiculaires de ces deux stations. Le 
nombre des vibrations a été moindre 
pendant le même temps an sommet 

Î m’au pied de la montagne, et la dif- 
érencc etoit h très- peu près celle 
qu’iiidiquoil la the'orie. 

Pour avoir l’intensile' de la pesan- 
teur k la surface du soleil et des pla- 
nètes , il faut remarquer que si Jupiter 
et la Terre e'toient exactement sphé- 
riques et sans mouvement de rotation , 
les pesanteurs à leur équateur seroient 
proportionnelles aox masses de ces 
corps , divisées par les carrés de leurs 
diamètres, puisque dans ces corps, 
les distances du centre sont comme les 
diamètres (voyez Fokcï centk alc) : 
or , k la moyenne distance du soleil 
k la terre , le diamètre de l’équateur 
de Jupiter est de 6a6,a6 secondes, 
et celui de l’équateur de la terre est 
de 54,5 secondes : d’où il résulte 
qu’eu représentant par l’uoité le poids* 
d’un corps k l'équateur terrestre , le 
poids de ce corps, transporté a l'équa- 
teur de Jupiter, seroit a, 5 op ; mais 
il faut diminuer ce poids d’environ mi 
neuvième, pour avoir égard aux ef- 
fets des forces centrifuges que fait 
naître la rotation des planètes. Le 
même corps pèseroît 27,65 k l’équa- 
teur du soleil ; et les corps y par- 
courent 100 mètres ( environ 3 oo 
pieds) dats la première seconde de 
leur chute. 

PESANTEUR SPECIFIQUE. La 
pesanteur spécifique d’un corps n’est 
autre chose que le rapport de son 
poids k soit volume. Il suit de l’a que 
si l’on pouvait réduire tous les corps 
k avoir te même volume, on n’aurait 
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qu’a les peser pour connoitre leur pe- 
santeur spécifique : jnais celte réduc- 
tion n'est pas toujours une chose fa- 
cile ; il est même assez souvent im- 
possible do l'effectuer : il a donc fallu 
chercher d’autres moyens pour déter- 
miner les pesanteurs spécifiques. 11 
est iuutile de parler arec detail de 
tous ceux qui ont été imaginés; j’in- 
sisterai particulièrement sur le plu* 
simple, le plus exact et le plus con- 
forme aox lois del’équiiibre des (lui des. 
( Voy. l’article Fluides. ) 

Je me propose d’ahora de décou- 
vrir quel est le rapport qni existe 
entre la pesanteur spécifique d'un so- 
lide et celle d’au fluide moins pesant 
que le solide. 

La pesanteur spécifique du solide 
est évidemment k celle du fluide , 
comme le poids do solide est au poids 
d'un égal volume du fluide. Pour avoir 
le poids du solide , je le pèse daus le 
vide ou dans l’air ; la différence du 
poids dn solide pesé dans le vide ou 
dans l’air , n’étant pas très-sensible , 
je la néglige dans les expérien- 
ces qui n’exigent pas une grande 

S récition. Le poids d’un volume de 
nide , égal k celui du solide , égaie 
le poids que perd le solide par son 
immersion dans le fluide : d’où il ré- 
sulte que le poids d'un "volume de 
fluide, égal k celui du solide, égale 
la différence en poids du solide pesé 
dans l’air et dans le fluide; et consé- 
quemment , que la pesanteur spéci- 
fique d’on solide est k la pesanteur 
spécifique d’un fluide , comme le poids 
du solide pesé dans l’air est h la dif- 
férence en poids du solide pe-é dans 
l’air cl dans le fluide. Si ce fluide est 
l’eau commune , et « sa pesanteur 
spécifique est prise pour l'onilc, comme 
011 la suppose ordinairement [tour plus 
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grande commodité , on trouvera la 
pesanteur spécifique du solide , eu 
divisant son poids dans l’air, par la 
différence de sou poids dans 1 air et 
dans l’eau. 

Eclaircissons ceci par un exemple : 
si l'on me demande la pesauteur spé- 
cifique d'nn morceau de cuirre , je le 
pèse dans l’air ; supposons qu’il pèse 
36 grammes. Je le pèse ensuite dans 
l’eau : s’il pèse ï* grammes, la dif- 
férence de ces deux nombres est 4- 
Jc divise 36 par 4 . Le quotient 9 ex- 
prime la pesanteur spécifique du cui- 
vre par rapport à celle de l’eau, que 
uous supposons égaler l’unité. 

Si le solide dont on veut connaître 
la pesanteur spécifique est plus léger 
que l'eau , il faut joindre k ce solide 
un corps dont la pesanteur spécifique 
soit telle que le composé des deux 
soit plus pesant que l’eau. Pesant en- 
suite séparément dans l'air le corps le 
plus lourd et le composé des deui , 
et faisant la même chose dans l’eau, 
voici comme on doit faire le calcul. 
Soustrayez le poids du solide le plus 
lourd pesé seul dans l'eau, de relui 
de ce même solide pesé seul dans 
l'air : le reste sera le poids d'un vo- 
lume d’eau égal k celui de ce solide. 
Soustrayez ensuite le poids du com- 
posé pesé dans l’eau, du poids de ce 
même composé dans l’air, le reste sera 
le poids du volume d’eau égal k celui 
du composé. Soustrayez enfin le pre- 
mier reste du second , la différence 
aéra le poids du volume d'eau égal a 
celui du solide le plus léger : or le 
poids de ce dernier volume d'eau sera 
au poids du solide léger, comme la 
pesanteur spécifique de l’eau est h 
celle du solide ; et conséquemment la 
pesanteur spécifique de l'eau étant 
supposée égale k 1 uuiié , la pesauteur 



spécifique du solide plus léger que 
l’eau, est égale au quotient du nombre 

3 ni exprime le poids du solide léger, 
ivisc’ par le nombre qui exprime le 
poids a’un égal volume d’eau. 

Soit , par exemple , uu morceau 
donne, qui est spécifiquement moins 
pesant que l’eau , et dont on me pro- 
pose de déterminer la pesanteur spé- 
cifique. Si le morceau d’orme pèse 1 5 
grammes dans l’air , et que pour faire 
un composé spécifiquement pins pe- 
sant, je lui aie attaché un morceau de 
cuivre pesaut 18 grammes dans l’air 
et 16 Hans l’eau , le composé pèsera 
doue 33 grammes dans 1 air. Suppo- 
sons que le tout ne pèse plus que 6 
grammes dans l’eau, si nous sous- 
trayons 16, savoir le poids du cuivre 
dans l’eau de 18 poids du même dans 
l’air , nous aurons 3 pour premier 
reste, savoir pour le poids du volume 
d’eau égal au morceau de cuivre ; pa- 
reilicmeut , soustrayant 6 , poids du 
composé daus l'eau de 53 poids du 
-même dans l'air, le second reste *7 
sera le poids du volume d’eau égal au 
composé : soustrayant donc le premier 
rfsle 2 du secoud 37 , savoir le poids 
du volume d’eau égal au morceau de 
cuivre de celui du volume d'eau égal au 
composé, la différence i 5 sera le poids 
du volume d’eau égal au morceau do 
bois, dont le poids absolu étoit iS 
grammes dans 1 air : d'où il résulte que 
la pesanteur spécifique de l'eau est 
k celle du morceau de bois , comme 
i 5 «st k i 5 , ou comme 1 k 0,6 ; et 
comme nous prenons pour unité la pe- 
santeur spécifique de l’eau, 0,6 ex- 
prime la pesanteur spécifique du mor: 
ceau de nuis plus léger que l'eau. , 
La pesanteur spécifique de l’eau 
étant prise pour imité , on peut lui 
comparer celle d'uo solide quelconque, 
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et conséquemment connaître le rap- 
port desjiesanteurs spécifiques de tous 
le» corps solides. Pour que le rapport 
soit exact , il faut que l’unité soit cons- 
tante et invariable : aussi n’emploie- 
t-on pour la détermination des pesan- 
teurs spécifiques , que de l’eau dé- 
pouillée , à la faveur de la distillation, 
des substances hétérogènes qui al- 
tèrent sa purete'. Ramenée ainsi h son 
e’tat d’homoge'ne'ile' , l’eau se trouve 
partout la même, et offre le pre'cieux 
avantage d'une unité' invariable pui- 
sée dans la nature. 

Les substances salines sont solubles 
dans l’eau, et conséquemment l’eau 
ne peut servir d’intermède pour con- 
noitre leur pesanteur spécifique ; on 
emploie alors un fluide , tel que l’al- 
cool, qui ne dissout pas les substances 
salines. On trouve ainsi le rapport 
entre la pesanteur spécifique du fluide 
et celle du solide ; et comme on cou- 
noît le rapport de la pesanteur spéci- 
fique de 1 alcool h celle de l’eau, on 
trouve facilement le rapport de la pe- 
santeur spécifique d’une substance sa- 
line à celle de l’ean. 

Les opérations mécaniques pour dé- 
terminer la pesauteur spécifique des 
solides , se réduisent donc à les peser 
dans l’air, et ensuite dans l'eau , h 
Laide de la balance hydrostatique, 
f Voyez Balance hvdrostatique.) 
Ce travail est long, fatigant, et ce- 
pendant indispensable. On peut l’abré- 
ger lorsqu’on opère sur de petites 
masses, a la faveur d’un instrument 
imagine par Nicolsom. ( Voyez 
AllÉOllkTR* DE Nicotso*. ) 

C’est par l’intermède d’un fluide tel 
que l’eau , que nous comparons les 
pesanteurs spécifiques des solides. La 
comparaison des pesanteurs spécifiques 
des fluides sc fait arec la même facilite 
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par l’intermède d’un solide. Un cube 
de cuivre de rj millimètres (i pouce) 
de face, sert ordinairement à cet 
usage. On le suspend h un crin qu’on 
attache au crochet d’un des bassins de 
la balance hydrostatique ; il demeure 
en équilibre avec un poids égal en 
masse place daus l’autre bassin : on 
plonge ensuite le petit cube dans le 
fluide dont on veut connoîlre la pesan- 
teur spécifique ; sur-lf -champ l 'équi- 
libre est rompu en faveur au poids 
placé dans le bassin opposé. On réta- 
blit l'équilibre en y mettant des poids 
qui sont la mesure exacte de la perte 
qu’éprouve en poids le petit cube par 
sou immersion dans le fluide ; et con- 
séquemment un volume de fluide égal 
à celui du petit cube , pèse autant que 
le poids mis dans le bassin pour réta- 
blir l’cquilibre. Si l’on plonge ensuite 
le petit cube dans un autre fluide , en 
observant que la température soit la 
même, on trouvera ae même sa pe- 
santeur spécifique, et conséquemment 
ou déterminera le rapport des pesan- 
teurs spécifiques de eu Itérons fluides. 

La méthode que nous venons d’ex- 
poser est sans contredit la plus exacte 
et la plus rigoureuse. Il ne sera ce- 
pendant pas inutile de dire un mot de 
plusieurs antres moyens imaginés pour 
comparer les pesanteurs spécifiques 
de diflerens fluides. 

On prend un vase ouvert ; après 
l’avoir pesé, on l’emplit d’un fluide, 
et on le pèse de nouveau. Ou vide le 
vase ; on le remplit d'un autre fluide 
en le pesant comme auparavant : 
les pesanteurs spécifiques sont alors 
comme les poids trouvés. Celte mé- 
thode est fort simple , et elle seroit 
bonne s’il éloit possible d’avoir par ce 
moyen des volumes égaux de dilTé- 
rens fluides. Lorsqu'on remplit un 
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vase d’un fluide , la surface du fluide 
est toujours concave ou convexe; con- 
cave si le fluide mouille le vase ; con- 
vexe si le vase n’est pas mouille' par 
le fluide. Dans le premier cas, le vase 
n'est pas plein ; dans le second , le 
vase est plus que plein. Ce moyen est 
donc insuffisant pour avoir des vo- 
lumes égaux de diflëreDS fluides : il 
est cependant employé par les chi- 
mistes ; et pour remédier a l’inconvé- 
nient qu’il présente , ils se servent 
d une fiole dont l’orifice est très-étroit ; 
mais la force attractive du verre étant 
différente pour diflerens fluides, il en 
résulte de nouveaux inconvéniens qui 
doiveut faire rejeter celte méthode, 
lorsqu’on cherche des résultats rigou- 
reux. 

On peut encore de'termiuer les pe- 
santeurs spécifiques des fluides à la 
faveur d’un tube recourbé. On verse 
du mercure dans le tube , de manière 
(jue sa partie inférieure soit remplie; 
on verse ensuite un fluide dans une 
branche, et dans l’autre un autre fluide, 
jusqu’à ce que, dans les deux branches, 
le mercure soit dans la même ligue 
horizontale. Les hauteurs auxquelles 
s'élèvent les fluides dans les deux 
branches , sont en raison inverse de 
leurs pesanteurs spécifiques. Le mer- 
cure qu’on met dans la partie infé- 
rieure du tube recourbé , empêche les 
fluides de se mêler. Malgré celte pré- 
caution, cette méthode est défectueuse, 
i°. parce qu'on ne peut apprécier 
avec rigueur les petites différences ; 
ï°. parce que les diflerens fluides sout 
différemment attirés par les parois du 
tube ; ce qui fait qu'on ne peut déter- 
miner leurs véritables hauteurs. 

Voici enfin un autre moyen de com- 
parer les pesanteurs spécifiques des 
fluides. U est fondé sur ce que si l'ou 
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plonge le même corps dans des fluides 
de différente densité, il s’y enfonce 
d’autant plus profondément que le 
fluide est plus léger, et d’autant moins 
profondément que le fluide est plus 
pesant. 

Cet instrument , connu sous le nom 
d’arc’omètrc , est composé d’une houle 
de verre mince , souillée à la lampe , 
et d'un tube cylindrique divisé en par- 
ties égales. Au dessous de cette boule 
est uue autre petite boule soufflée, qui 
est lestée de plomb on de tncrcure , 
de manière cependant que le tout soit 
plus léger que les fluides dont on veut 
comparer les pesanteurs spécifiques. 
Si le poids de l’aréomètre est tel qu'il 
s’enfonce dans l'eau jusqu'à une cer- 
taine profondeur , il s’enfoncera plus 
profondément dans les fluides plus lé- 
gers : son immersion dans le vin sera 
plus grande , et plus grande encore 
dans l’alcool ; mais si on le plonge 
dans des fluides plus pesans que l’eau , 
son immersion ne sera pas aussi pro- 
fonde ; il s'enfoncera moins dans la 
bière , et toujours d’autant moins, que 
la densité du fluide dans lequel on le 
plongera sera plus grande. Celte mé- 
thode est simple ; mais elle n’est pas 
rigoureuse : elle peut servir à coo- 
noître si un fluide est plus ou moius 
pesant qu’un autre auquel on le com- 
pare ; mais on ne connoîtra pas de 
combien : il faudroil, pour cela, cou- 
noître exactement le rapport du tube 
cylindrique aux boules , ce qui est im- 
possible ; il faudrait , de plus, que le 
tube fut parfaitement cylindrique , eu 
qui n'amvc jamais. 

L’aréomètre de Farenheit offre 
l’avantage d’opérer sur des voluims 
égaux de diflerens fluides , et consé- 
quemment de faire counoître le rap- 
port exact qui existe entre leurs pe- 
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sanleurs spécifiques. ( T r oy. ArÉo- 

JUÈTRE DE FarBSHEIT. ) 

Les avantages attaches à la con- 
noissancc des pesanteurs spécifiques 
ne sont pas équivoques K lie offre au 
naturaliste des caractères distinctifs 
pour classer les substances qui seul 
l'objet de ses recherches. On eu fait 
usage pour apprécier les différences 
entre deux corps de même nom , pour 
juger de la bonté' des matières dont la 
chimie et la médeciuc font habituelle- 
ment usage. Elle sert a garantir de la 
fourberie dexcharlatans et des fripons, 
puisqu’elle offre un moyen infaillible de 
canuoilre les légères nuances qui dis- 
tinguent les pierres fines de celles qui 
ne le sont pas. On peut enfin , à l’aide 
des pesanteurs spécifiques , découvrir 
de la manière suivante, dans quel 
rapport se trouvent plusieurs subs- 
tances dans un alliage. 

Etant donnée la pesanteur spéci- 
fique d’une masse composée de deux 
corps dif éreus; étant donnée la pe- 
sauteur spécifique de chacun de ces 
corps , s’ils sont purs , trouver dans 
quel rapport ils se trouvent dans la 
masse composée. 

Supposons qu’il y ail dans la masse 
deux sortes de corps, dont l’un se 
nomme A et l'autre B. .l’appelle V 
le vo'ume’dti premier, u le volume 
du second ; la pesanteur spécifique du 
premier 1), et d la pesanteur spéci- 
fique du second ; la pesanteur spéci- 
fique de la masse composée sera ap- 
pelée e. Soit le poids de A = P, et 
le poids de B = p. 

Le poids d'un corps est en raison 
composée de son volume et de sa den- 
sité ou de sa pesanteur spécifique : 
donc P = V D , et p = u d. Le poids 
de la masse composée est égal à sa 
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pcsaulcur spécifique multipliée par la 
somme des volumes des masses com- 
posantes : il est donc Ve + u e. Or 
le poids de la masse composée égale 
la somme des poids des masses com- 
posantes : donc Ve-f ue = l)V + 
ud-, donc V I) — Ve = ur — u d-, 
donc D — e : e — d : : u : V. Nous 
avons ainsi le rapport des volumes 
des masses composantes , cl consé- 
quemment le rapport des poids , en 
multipliant les volumes par les pesan- 
teurs spécifiques. 

Hiérnn , roi de Syracuse, avoit 
donné a son orfèvre Demelrius 
9,3oo6 kilogr. (igliv.) d’or, pour 
en faire uue couronne. Demétrius 
apporta une couronne qui pesoit 
9,3oo6 kilogr. Le roi , qui suspectoit 
la fidélité de l’ouvrier, demande h Ar- 
chùnède s’il nç savoit aucun moyen 
pour confirmer ou pour détruire ses 
soupçons. Archimède découvrit la 
fraude de l’orfèvre à la faveur du pro- 
blème dont nous avons donné la so- 
lution. Il trouva même dans quelle 
proportion on avoit mêlé l’argent h 
l'or dans la fabrication de la cou- 
ronne. 

La pesanteur spécifique de l’or est 
1 9 , de l’argent i o $•. Supposons qu’on 
ait trouvé que celle de la couronne 
était 17; dans cette supposition ,e = 
17, D = 10$; d= 19; donc 1 ) — 
e — 6 y, et e — d = — 2; donc 
— 6 •§■ : — 2 : : u : V ; donc 1 11 = 
6 ■§■ V ; donc 6 u = 20 V ; dqnc 3 u 
=■ 10 V, ce qui nous donne le rap- 
port des volumes. Pour avoir le rap- 
port des poids, il faut multiplier les 
volumes par les pesanteurs spécifi- 
ques, ce qui donne pour le poids do 
l'argent 3 x 10 ÿ, et pour le poids 
de l’or 10 x 19 : le poids de l'argent 
est doue a celui de l’or dans la cou- 
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tonne comme 5i : 190, cl le poids fie 
(argent est au poids total : : 3 1 : 22 1. 

La solution de ce problème est 
fonde'e sur celle hypothèse , que l'or 
et l’argent conservent leurs volumes 
entiers dans leur alliage. 

Plus la connoissauce des pesanteurs 
spe’cifiques est précieuse au physicien, 
plus il doit apporter de soins et d’at- 
tention dans ces sortes de recherches. 

Il doit savoir, i°.que la pesanteur 
spécifique des corps d’une meme es- 
pèce varie suivant le lieu d’où on lésa 
tirés, et conséquemment qu’il doit, 
dans le résultat qu’il expose , tenir 
note du climat ou les corps out pris 
naissance. 

Les difiérens degrés d’hétéro- 
généité dansles parties d un corps pro- 
duisent une différence sensible dans 
les résultats. 

3°. 11 faut ramener à la même 
température tous les corps dont on 
veut déterminer la pesanteur spéci- 
fique. Pendant les ardeurs de l’été , un 
corps a pins de volume que pendant 
les rigueurs de l’hiver : d'où il résulte 
qu’il déplace pendant l’été uu plus 
grand volume d'eau que pendant l’hi- 
ver, et conséquemment que sa pesan- 
teur spécifique est differente dans ces 
deux saisons de l’année. 

4 °. Avant de plonger dans l’eau 
distillée le corps dont on cherche la 
pesanteur spécifique, il importe de lui 
eulever, a l'aide d’une plume ou d'un 
petit piuceau, l'enveloppe atmosphé- 
rique , qui y lient d'autaut plus forte- 
ment , que le corps a plus d attraction 
pour ce ûuidc ; sans cette précautiou , 
le volume d’eau déplacée seroit plus 
grand que le volume réel des corps. 

5 °. Dans les expériences délicates, 
il faut avoir égara à la pression de 
l’atmosphère. 

* ji. 
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6 ’. Enfin , il est nécessaire d’avoir 
une balance parfaitement juste , qui 
étant en équilibre sans poids , y rc- . 
vienne toutes les fois qu on la mettra 
en mouvement. Il faut, eu outre, des 
poids déterminés avec la plus grande 
précision. 

C’est avec foules ces précautions 
qu’on peut parvenir à dresser une 
table aes pesanteurs spécifiques. Je 
joins ici celle qui m’a paru la plus 
exacte. 

Tableau qui représente les rap- 
ports qui existent entre les pe- 
santeurs spécifiques de diffé- 
rentes substances, comparées à 
celle de Veau distillée, qu'on 
exprime par 10000. 

x°. Substances métalliques. 

Or a s 4 karals, fondu non 

forgé 193581 • 

Or au titre de Paris ou à 

33 karals , idem .... 1 74863 
Argent h 12 den. , fondu 

et non- forgé .✓.. . .104743 
Argent au titre de Paris ou • 
à 1 1 den. lograins, id. lotqi» 
Platine brut en grenailles. 156017 
Platine purifié, fondu... 195000 
Cuivre rouge fondu et non 



' forgé 77880 

Fer fondu 72070 

Fer forge' en barre, écroui 

ou nuu écroui 77880 

Acier ni trempé ni écroui . 78331 

Etain pur de Cornouailles, 

fondu et non écroui. . . 71914 

Plomb fondu 11 35 x 5 

Zinc fondu. 71908 

Antimoine fondu.. .... . 67021 

Arsenic fonda 57653 

Mercure coufent x 3568 1 

Cinabre orituUdg ...... 6gm» 
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• g». Pierres précieuses. 

Diamant oriental blanc. * 3 o 2 ia 
Rubis oriental ... 4*833 

Topaze rouge d’Almaden . 4 “* »» 

3 °. Pierres siliceuses. 



Cristal de rocbe limpide de 

Madagascar • 

Quart/, cristallise 

Grès de paveurs 

Agathe orientale 

Agathe ouix • 

Calcédoine 

Cornaline . . 

Pierre 'a fusil bioude . . . . 
Pierre a fusil noirâtre . . . 

Jaspe vert clair 

Jaspe brun 



e 653 o 

265411 

24>53 

26901 

*6375 

26166 

26137 

259,41 

25817 

23587 

26911 



4°. Pierres diverses. 

Albâtre oriental blanc an- 
tique ; • 2 7 3oî 

Marbre de Bourbon-!' An- 

26957 

Marbre dit brèche d’Alep. 26867 
Pierre de St. -Leu de la car- 
• rière de St.-Len. . . . i 65 9 3 

Pierre de liais y *° 77 8 

Spath pesant fins dit 

pierre de Bologne. . . 444uq 

Spath fluor blanc. ...... 3 i 555 

Granit rouge d'Egypte . .. a 654 r 

Granit rouge du Dauphiné. * 643 1 

Pierre pouce 91 45 

Porcelaine de Sèvres. . . 2*457 

Soufre natif. ao55 * 

Soufre fondu. . . - ■ * 99*7 



5 ». Liqueurs. 



Eau distillée v * I000 ° 

F.au de Seiue filtrée. . . . rooor ,5 

Vin de Bourgogne. . . ? 99 ,â 



✓ 
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Vin de Bordeaux 993q 

Alcool du commerce . . . 837 1 

Alcool Irès-rcclifie’. . . . 8293 

6 °. Huiles. 

Huile d'olive 9135 

Iluile de noix 9**7 

Huile de liu 94 o 5 

Huile de uayette 9 iy 5 

7 ». Gommes , Résines et Graisses. 

Résine jaune ou blanche 

du pin 10727 

Sandarac 10920 

Gomme arabique 1 4 5 2 5 

Opium i 3365 

Cire jaune. ....«••* 9648 

Cire blanche 9686 

Suif... s:. S> 4 i 9 

Graisse de cochon 9068 

Lard. ^ • 9^7^ 

Beurre. 94*5 

8'\ Bois. 

Chêne de 60 ans , le co ur. 1 1700 

Liège *4<>o 

Orme , le tronc 6710 

Frêne, le trou* 845 o 

Hêtre 8S *° 

Aune. 8000 

Erable. . 7»5o 

Noyer de France. .... 67 10 

Saule 88 5 o 

Tilleul. 6 ° 4 u 

Sapin mâle 55 oo 

Sapin femelle . 49 80 

Peuplier. • ■ 383 o 

Pommier 79 ^* 

Poirier. . 66 ro 

Prunier.. 7®6o 

Cerisier.. ........ 7 i5 ° 

Coudrier ou noisetier. . . . 6000 

Buis de France 9120 

Vigne zi*™ 
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Sureau 6930 

Jasmin d’Espague. . . . 7700 

Gayac i 333 o 

Ebunier d'Amérique. . . i 33 io 
Rois rouge du Brésil. . . io 3 io 
Bois de Campcche. ... 91.30 

Cèdre 5 y 6 o 

Oranger 70.10 

Citronnier 7263 

t 



9°. Airs ou Gaz. 



Air atmosphérique. . . . 0,46000 

Gaz oxigèuc 0,50694 

Gaz hydrogène 0,03539 

Gaz acide carbonique. . . 0,68780 

Gaz ammoniac 0,27488 



PÈSE-LIQUEUR. C'est la même 
chose qu'aréomèlre. ( V oyez Aréo- 
mètre.) 

P E S O N. ( Voyez Balance 

ROMAINE.) 

PETIT CHEVAL. ( VoyezCvi- 
tal (petit.) 

PEUT CHIEN. ( Voyez Chus 
(petit.) 

PETIT LION. ( Voyez Lion 
( petit.) 

PETIT NUAGE. ( Voy. Noam 
(petit.) 

PETIT TRIANGLE. ( Voyez 
Triangle (petit-) 

PETITE OURSE. ( Voy. Ourse 
(petite.) 

PETRIFICATION. C’est une es- 
pèce de transformation d’un corps 
organisé en pierre qui est ordinaire- 
ment de nature siliceuse. 

Mais comme ut s’opère celte e’trange 
métamorphose ? Pour répondre h 
celte question le plus grand nombre 
des savans supposent que la matière 
pierreuse se substitue h la substance 
végétale à mesure que celle-ci se 
décompose ; et comme le remplace- 
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meut le fait successivement, etcoimne 
de molécule à molécule , les parties 
pierreuses eu s’arrangeant dans les 
places restées vidt-s par i’evasion des 
parties ligueuses, preuneut la même 
Ëguie qu’avait le végétal avant la 
petrili cation. 

Patrin regarde cette explication 
comme contraire h des faits qui ne lui 
paroi .se nt pas équivoques : d'où il con- 
clut qu’il faut nécessairement regarder 
la pétrification comme une opération 
chimique, comme une combinaison de 
fluides gaxeux arec les principes cons- 
tituans des corps organisés : opération 
qui change très-rapidement ceux-ci en 
substance pierreuse, sans altérer en 
aucune manière la forme, la couleur 
et l’arrangement des molécules. (Voy. 
le nouveau Dictionnaire (t his- 
toire naturelle , tome 17, pag. 345 
et les suivantes.) 

PHASES. Ce sont différentes ap- 
parences que nous présentent la lime 
et quelques planètes suivant leur dif- 
férente position par rapport h la 
terre. 

Des Phases de la Lune. 

Lorsque la lune est en conjono- 
tion avec le soleil, son hémisphère 
éclairé n’est pas tourné versja terre, 
et dans ce point k lune est tout-à- 
fail invisible. Soit la terre T (fig. 107, 
pl. 14), la lune en N entre le soleil 
et la terre. L’hémisphère éclairé est 
mil, qui ne peut cire ru de la sur- 
face de la terre ; mais pendant que 
la lune est portée dans sou orbite de 
la conjonction à l'opposition , l'hé- 
misphère éclairé, qui est toujours du 
côte du soleil , devient de plus eu 
plus visible au spectateur placé sur la 
surface delà terre ; de là vient qu'elle 
' *0.. 
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semble renaître après la conjonction; 
qu elle pai oit sons la tonne d’un (bi- 
ble croissant lumineux qui augmente 
à mesure qu elle »'en éloigné, et qui 
derieut uu cercle entièrement lumi- 
neux lorsque la lune est en 1* eu op- 
position avec le soleil. Quand ensuite 
elle passe de l'opposition à la con- 
jonction , le cercle lumineux se change 
en un croissant qui diminue suivant 
■les mêmes degrés par lesquels il s’é- 
toit accru jusqu’à ce quelle soit par- 
venue de nouveau h la conjonction. 

Des Phases des Planètes infé- 
rieures. 



Soit la terre T ( fig . 119 ,pl. ifi), 
le soleil S ; A , B , C , u , U , E , F, 
V, une planète iutc'rieure. Venus, 
par exemple, dans son orhite. Elle 
brille d'une clarté' empruntée du so- 
leil : d’où il résulté que l’hémisphère 
qui est tourné du côté du soleil est le 
seul qui soit éclaire. Le spectateur 
terrestre ne peut donc voir la pla- 
nète en V; elle offrirait en u l’aspect 
d’un cercle entièrement lumineux si 
l’atmosphère solaire n’inlerccploil tous 
ses rayons : en parlant de u , la pla- 
nète paroît sous la forme d’un crois- 
sant lumineux qni diminue contmuel- 
Icmeut jusqu’à ce qu’elle s'évanouisse 
en V; Je croissant augmente ensuite 
successivement en changeant de fi- 
gure jusqu’à ce que l'hémisphère 
éclairé se coufoude avec l’hcmisphère 
visible. 

Si le point V de l'orbite de la 
planète est un nœud , la planète pa- 
roi! sur le disque même du soleil , et 
l'on observe une tache noire qui se 
«neut sur la surface de cet astre ; 
alors nous ne voyons pas, à propre- 
ment parler, la planète; nous dé- 
couvrons l'endroit où, étant comme 
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appliquée snr le soleil , elle nous dé- 
robe ses rayons. 

Le diamètre apparent .d’une pla- 
nète inférieure eyl à son maximum 
lorsqu elle est à sa plus petite dis- 
tance de la terre. L’hémisphère éclairé 
est alors le plus grand possible; mais 
à mesure que la planète approche de 
la terre, la partie éclairée visible di- 
minue; eu sorte que la clarté aug- 
mente par une cause et diminue par 
l'antre. 11. y a donc une distance 
moyenne où la clarté que réfléchit la 
planète parvient à sou maximum. 

PHENOMENE. Le mol phéno- 
mène est un mot grec d’origine. Il si- 
gnifie apparences, et nous l’appliquous 
à toute action, à tout mouvement, à 
tout effet en uu mot que présente à 
nos yeux le spectacle, de l'univers. 

Dans le langage vulgaire, le mot 
phénomène est employé à désigner 
quelqu’cfic! extraordinaire qui se mon- 
tre dans les cietu ou dans le seiu de 
l'atmosphère. Telle est l’apparition 
d’une comète, d’une auroru boréale, 
d’uu globe de feu, etc. 

Newton à tracé la route qu'on doit 
suivre dans la recherche des causes 
qui donnent uaissanceaux 
de la nature; et les pn 
donne doivent servir ne 
ceux qui se livrent à l'étude de la phy- 
sique. 

Ils consistent, r°. en ce qu’on ne 
doit admettre, pour véritable cause 
des phénomènes, que celles dont la 
vérité repose sur des expériences bien 
faites, sur des observations variées de 
différentes manières, et qui sont suffi- 
santes pour rendre raison des phéno- 
mènes dont on cherche l’explication. 

Il suit de cette loi, que notis ne de- 
vons admettre pour causes que ceiiee 



phénomène» 
tcèples qu’il 
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qui nous sont indiquées par les phé- 
nomènes, de la manière la moins équi- 
voque. Elles sont véritables, s’il est 
constant quelles existent dans la na- 
ture, et si tous les phénomènes con- 
courent h en de'montrer l'existence ; 
si les causes et les phénomènes sont 
liés enlr’eux par uue dépendance ré- 
ciproque; si les corps soumis k l'expé- 
rience, variée de différentes manières, 
nous indiquent constamment les mê- 
mes causes des mêmes phénomènes ; 
enfin , si on ne peut supprimer ces. 
causes sans détruire l'existence des 
phénomènes. 

Faisons k un exemple l'application 
de cette loi, pour en reudre les con- 
séquences plus sensibles. Je plonge, 
dans l’eau d’un réservoir, l'extrémité 
du tuyau d'aspiration d'une pompe, et 
je fais mouvoir le pistou; l’eau s élève, 
subitement dans le corps de pompe et 
le remplit. Si je cherche la cause de 
cette élévaliou, tout indique qu'elle 
consiste dans la pression de l'atmos- 
phère : i 0 parce que l’eau du réser- 
voir est soumise h ta pression de l’air 
qui repose snr sa surface ; s°. parce 
que la pression de l’air est capable de 
faire jaillir l’eau k une certaine hau- 
teur; 3°. parce que l'expérience dé- 
montre que si on supprime l’air du ré- 
servoir, l’eau ue s’élèvera point dans 
la pompe; mais que l’élévation aura 
lieu du moment qu’on rendra l’air au 
réservoir; 4". eufin, parce qu’on ob- 
tient le même effet lorsqu'on fait agir 
uue pompe sur tout antre fluide que 
sur leau, avec celle différence que la 
pression atmosphérique l’élève a une 
hauteur moius ou plus graude que celle 
de l’eau. 

Ce que je vieil* de dire suffit pour 
faire sentir que s’il est démontré qu’il 
existe une cause dans. la nature, et 
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qu'elle suffît k la production d’un phé- 
nomène , il est inutile d'imaginer uue 
autre cause qui puisse lui donner nais- 
sance. 

Il arrive que la nature nous mon- 
tre des phénomènes, dont en même 
temps elle nous dérobe la cause ;si, par 
exemple, j’abandonne k lui-même uu. 
corps quelconque , il se précipite vers 
le centre de la terre , et je trouve dans 
la pesanteur la véritable cause qui 
détermine cette chute ; mais celte 
pesanteur n’est qu’une cause secon- 
daire ( f'ojez Cause. ) , et daus 
l’état actuel de uos connaissances , je 
ferois des efforts impuissants pour dé- 
couvrir la cause qui la fait naître : il 
en est de même de toutes les causes 
première*, je veux dire des lois le* 
plus générales., d’où émanent les ef- 
fets naturels qui fixent chaque jour 
notre attention. En établissant ces lois, 
la nature les a couvertes d’un voile 
impénétrable pour jouir du privilège 
exclusif d’apercevoir la chaîne entière 
dont elles forment les premiers an- 
neaux. La connoissance de ces lois est 
une espèce de limite de laquelle l’in- 
telligence bamaine peut sans doute- 
approcher plus ou moins, mais qu’il 
ne lui sera jamais permis d’atteindre. 
Il vaut infiniment mieux , dans de sem- 
blables circonstance* , faire l’aveu , 
peut-être humiliant , de son insuffisan- 
ce, que de se perdre dans de» conjec- 
tures hasardées qu’on ne peut appuyer, 
du témoignage de l’expérience. 

Les conjectures et tes hypothèses 
doivent être employées en physique 
avec beaucoup de ménagement : elles 
ne servent le plu» souvent qu’à sur- 
charger une- science qu’a eu hérisser- 
les avenues ; elles sout dangereuse» 
lorsqu’elles te présentent arec l’appa- 
reil imposait ldt la géométrie , dent 
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sourcnt elles empruntent et la forme 
et le langage. Eu uu mot , ce sont 
presque toujours des enfaus de l’ima- 
gination, auxquels on prodigue saus 
mesure les caresses de la paternité , 
mais dont ou tente rainement de réa- 
liser l'existence. 

Il est neanmoins des circonstances 
où il est permis , eu physique , de se 
livrer h des conjectures : il faut , pour 
quelles soient' plausibles, quelles nê 
contrarient aucune des lois de la na- 
ture; qu'elles soient classées d’après 
le degré’ de leur probabilité; et qu’elles 
reposent, s’il est possible, sur Limita- 
tion plus ou moins parfaite des phé- 
nomènes dout on cherche l’explica- 
tion. 

a". Les propositions déduites des 
phénomènes donnés par l’observation 
ou par l'expérience, peuvent être re- 
gardées comme absolument vraies ou 
au moins comme approrhant très-fort 
de la vérité, quoique des opinions con- 
traires les combattent, jusqn’hce qu’on 
ait découvert de nouveaux phénomè- 
nes qui concourent k les établir snr des 
bases plus solides , ou qui indiquent les 
exceptions qu'elles doiveut souffrir. 

L’examen des nouvelles découvertes 
doit toujours se faire par la voie de 
l’analyse, avant d’employer la mé- 
thode synthétique. A laide de l’ana- 
lyse, on rassemble touslesphénomèncs> 
et tous les effets de rhaque espèce qui 
*e présentent al’activiléde nos recher- 
ches. L'observation sévère des phéno- 
mènes conduit immédiatement k des 
propositions qni ne sont d’abord que 
particulières, osais qui acquièrent en- 
suite la généralitéparinduclion.S.par 
exemple, je c oui) ois que l’or se ddate 
lorsqu’on l’expose k l’action de la cha- 
leur, j établis aussitôt cette proposition 
particulière, le calanque ddate l’or; 
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m.iissi ensuite de nouvelles recherches 
me conduisent k découvrir que le ca- 
lorique produit le même effet sur les 
autres métaux , sur les substances 
animales et végétales, alors j’établis 
celle proposition générale : tous les 
corps exposés k l’action du calorique 
augmentent de dime usions; et cette pro- 
position, toute générale qu’elle est, 
doit être reconnue pour vraie, quand 
même de nouvelles recherches me fe- 
roicut découvrir quelqu'cxceplian qui 
en restreindrait la généralité. 

Lorsque , a l’aide de l’analyse , on 
est parvenu a connoîtrc les causes de 
plusieurs phénomènes, on peut em- 
ployer avec avantage la méthode syu- 
t lie tique , c’esl-k-dire , regarder ces 
causes comme des principes certains , 
propres k développer les phénomènes 
qui y ont rapport. Si , par exemple , 
j ai découvert que les corps soumis k 
l’action du calorique se laissent péné- 
trer par ce fluide qui c'carle leurs mo- 
lécules au point (l'augmenter plus ou 
moins leurs dimensions : je conclut 
qu’une pierre qne j'ai sons ma main se 
dilatera si je lui lais subir i’épreovd 
du calorique ; et toutes les fois que je 
me propose d’augmenter le volume 
d’un corps , j’ai recours an calorique 
comme k une des causes que je re- 
connois pour être propres k produire 
cct effet. 

Ou peut aussi tjuelquefais faire ser- 
vir l’analogie k découvrir les proprié- 
tés de certains corps, surtout lorsque’- 
tant loin de noire portée, nous ne 
pouvons les soumettre k l’épreuve de 
l’observation et de l’expérience. C’est 
ainsi que la rotation bien connue de 
Jupiter, de Mars et do Vénus, nous 
a conduits k conclure qne Mercure, 
Saturne elUranus sont animés, comme 
les autres planètes, d’un mouvement 
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de rotation; mais en general ccs sortes 
de preuves ne doivent cire employées 
n avet beaucoup de circonspection et 
e réserve. 

PBILOSPPIIIE NEVVTON- 
NIEKNE. ( ( oyez Nbwtonia- 

NISME. ) 

PHILOSOPHIQUE (Bougie). 
( Voyez Bpucie pnirosomiQUit). 

PHLOGIST 1 QDE. Ce moi é'oit , 
U n’y a pas long-temps, employé par 
les chimistes à désigner ie feu fixé ou 
combiné avec les molécules des corps; 
et ce feu fixé irest antre chose que ce 
que nous nommons aujourd’hui calo- 
rique combiné. ( Voyez CALORI- 
QUE COMBINÉ.) 

Sthaal faisoit consister la combus- 
libililé des corps dans la présence du 
phlogistique , et la combustion dans 
l'acte de son dégagement. 

L'augmentation de poids qu’ac- 
quiérent les corps ignescens , a suffi 
pour renverser celte brulanle hypo- 
thèse , et pour démontrer la néces- 
sité de recourir à nu principe étran- 
ger aux corps combustibles , l’oxi- 
gène qui sc combine avec cnx dans 
1 acte de la combustion. ( V oyez 
l’article Combustion. ) 

Mais il me paroît que les chimistes 
ont été d abord un peu trop loin, lors- 
qu ils ont attribue au gar. oxigène le 
privilège exclusif de fournir le calo- 
rique qui se dégage dans l’acte de la 
combustion. Les corps combustibles 
réfractent le fluide lumineux plus for- 
tement qne les autres corps de la na- 
ture : ils exercent donc sur ce (luide 
une attraction plus puissante en rai- 
son de leur combustibilité ; d'où il 
semble résulter que les corps com- 
bustibles contienuent, toutes choses 
égales d'ailleurs, plus de calorique 
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combiné qne les autres corps natu- 
rels, en supposant que si le calorique 
a une existence réelle , il ne diffère du 
fluide lumineux que par le degré de 
vitesse qui t’anime. (Voyez Fluide 

LUMINEUX ET CALORIQUÇ. ) 

Nous sommes donc autorisés h 
penser que le gax hydrogène , par 
exemple , contient beaucoup plus de 
calorique combiné que le gax oxigène, 
t“. parce que le gax hydrogène est un 
corps combustible ; 2" . pareeque sa pe- 
santeur spécifique est beaucoup moin- 
dre: et ri cela est ainsi, peut-on douter 
que le gax hydrogène ne fournisse une 
grande partie du calorique qui sc dé- 
gage dans l’acte de sa combustion? 

PUŒN’IX. C’est ainsi que les as- 
tronomes appellent une des constel- 
lations de la partie méridionale du 
ciel, et qui est située entre l’extré- 
mité méridionale de l’Eridan et l'A- 
telier du sculpteur. C’est une des 
douze constellations décrites par Jean 
Bayer , et ajoutées aux quinze cons- 
tellations de Ptolémée. LacaiUe en 
a donné une figure très-exacte dans 
les Mémoires de V Académie des 
sciences , année 1 ’jSz , pl. 20. 

Cette constellation est une de 
celles qui ne sc montrent jamais sur 
notre horizon : les étoiles dont elle se 
compose ont une déclinaison méri- 
dionale trop grande pour pouvoir ja- 
mais se lever h notre égard. 

PHONIQUE (Centre). Voyez 
Centre phonique. 

PHONOCAMPTIQUE. (Centre). 

Voyez CENTRE PHONOCAMPTIQUE. 

PUONORO'IIE. Quelques phy- 
siciens ont donné ce nom ’a la science 
du mouvement des solides et des 
fluides. Elle embrasse la dynamique , 
la statique , l’hydrauliquo cl l'hydros- 
tatique. 
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PHOSPHORE. Le phospore est 
un corps solide, demi - transparent , 
légèrement brillant , d’une consis- 
tance analogue a celle de la cire , se 
ramollissant à oue tewpe'ralure de 

Q uelques degrés an-dessus de ae'ro, 
iiclile k a 5 degrés du thermomètre; 
il sc casse au moindre effort qu’on 
fait pour le plier , surtout au-dessous 
do ic'ro; et il présente «ne cassure 
vitreuse, brillante et quelquefois an 
peu lamtlleuse. 

Il a reçu le nom de phosphore , 
qui signifie porte-lumière , parce que 
c est celui de tons les corps lumineux 
qui, en répandant le plus d’éclat, 
conserve aussi plus long-temps cette 
propriété qu’il a reçue de la nature , 
tandis qu’elle est accidentelle aux 
autres corps pbosphorescens. 

C'est le hasard, le père des décou- 
vertes , qui a présidé a celle du phos- 
phore, faite par Braruft , en 1677, 
tandis qu’il s'occupoit de recherches 
relatives k la pierre philosophale. 
Kunckel sachant seulement qu ou fa- 
briquoit te phosphore avec l'urine , 
dirigea vers cet objet tonte son acti- 
vité , et parvint k obtenir du phos- 
phore auquel ou donna long-temps le 
nom de phosphore de Kunckel 
Royle a «écrit dans les Transac- 
tions philosophiques de 1680, un 
précédé qu’il avait employé avec suc- 
cès pour la fabrication du phosphore, 
Krafft inséra celui qu’il a voit acheté 
k Bra.ldt , dans nti traité des phos- 

Ï i bores de Commines , publié dans 
e Mercure de juin i 683 . Cette opé- 
ration resta néanmoins ensevelie dans 
l’oubli jusqu’au moment où un étran- 
ger ayant vendu , en vjiq , au gou- 
vernement français un procédé pour 
ta fabrication du phosphore , Parade- 
ra* des sciences nomma de* eomtnis- 
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saîres qui en constatèrent la bonté. 
Rouelle et Margrass s'occupèrent 
ensuite de cette fabrication ; mais la 
difficulté qu'on avoit h obtenir le 
phosphore . fit qu'il «exista long- 
temps dans les laboratoires qu’en 
très-petite quantité. Gahn et Scheel 
firent, ca 1774, une importante dé- 
couverte qui rendit le phosphore 
beaucoup moins rare, en montrant que 
l’acide d où on le reliroit étoit con- 
tenu abondamment dans les os des 
animaux , et en Jonnant des procé- 
dés faciles pour le séparer de ces par- 
ties animales solides. 

La pesanteur spécifique du phos- 

S hore est k peu près a celle de l’eau 
isiillée comme io 332 est k 10000. H 
jouit d’une saveur acre et désagréable ; 
il a une odeur d'ail très-sensible ; il 
cristallise on en aignillcs, ou en lame» 
micacées, on en octaèdres alongés. 

Le phosphore ne souffre presque 
pas d’altération par le contact du 
nuide lumineux ; tl le réfracte dans 
une raison pins forte que celle de sa 
densité ; et alors il sc colore en ronge 
et devient ductile , s’il étoit cassant 
Le calorique détermine un change- 
ment d'état dan* le phosphore : k z 5 
degrés de température , il est très- 
mou et ductile ; 1 3 * du thermomètre 
de Réaumur , il est fonda , coulant, 
transparent comme une huile blan- 
che. Si on le laisse refroidir lentement 
après l’avoir fondu, il prend la forme 
crystalline ; lorsque sa surface est de- 
venue solide , si on la brise , et si l’on 
fâit écouler ht portion encore fluide 
qui est au-dessous, on trouve l’intc- 
neur tapissé d’aiguiHes prismatiques 
ou de cryslaux octaèdres alongés. A 
76 degrés , il se réduit en vapeurs ; 
k 86 , il commence k se rassembler 
•n gouttes dans le bec de ta cornue, 
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où on le chauffe avec cfe l’ean. Si on 
le chauffe sans eau , dans une cornue 
de grès , en y plongeant un therino- 
mè're de Réaumtir, gradue' jusqu'à 
ébullition du mercure , on le voit 
bouillir à a3s degrés de celle gradua- 
tion ; et alors les gouttes se succèdent 
sans interruption par le bec de la 
cornue. 

Si l’on plonge du phosphore dans 
du gai oiigène bien pur , il n’y 
éprouvé aucune altération, et n'y pré- 
sente ni fumée visible pendant le 
jour , ni clarté pendant la nuit : aiusi 
il ne se brûle poiut à froid dans le 
gai oxigène; mais si, lorsqu’il est 
fondu , on le met en contact avec ce 
gai , il s’allume an moment même 
du contact , et répand une clarté 
éblouissante accompagnée du déga- 
gement d’une grande quantité de ca- 
lorique. L’oxigène perd sa fluidité aé- 
riforme , et se combine avec le phos- 
phore , qu’il fait passer à l’état d’gpide 
phosphoriqur. 

Si l’on plonge du phosphore dans 
l’air atmosphérique, même à une tem- 
pérature de quelques degrés au-des- 
sous de xéro, on voit, pendant le 
jour , le phosphore s’envelopper d’une 
lume'e blanche ; elle se change* pen- 
dant la nuit , en une vapeur lumi- 
neuse d’un blanc verdâtre , qui ne 
disparaît que lorsque la dernière mo- 
lécule du phosphore s’est dissipée dans 
le sein de l’atmosphère. Si l’on fait 
cette expérience sous une cloche où 
l’air se renouvelle lentement par des 
ouvertures latérales, en plaçant le 
phosphore sur un entonnoir supporté 
par un flacon , l'acide qui se forme et 
qui se dissout peu à peu par l'eau at- 
mosphérique qu’il attire, se rassemble 
dans le flacon : c’est de l’acide phos- 
phoreux différent de celni qu’on ob- 
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tient lorsqu'on fait brûler du phos- 
phore fondu dans le gai oxigène. 

Le phosphore ne brûle dans l’air 
atmosphérique qu’en vertu du gai oxi- 
gène qu’il contient : d’où il suit qu’on 
peut employer le phosphore dans l’a- 
nalyse de l’air. Il suffit pour cela 
d’introduire dans un tube bouché à 
une de ses extrémités, et soutenu par 
l’autre qui est évasée , sur la planche 
d’une cuve à mercure , une mesure 
exacte de l’air qu’on veut soumettre 
à l’analyse; on y porte un bâton de 
phosphore adapté a l’extrémité dune 
ligo de verre , et on l’y laisse jusqu’à 
ce qu’on ne voie plus de fumée Man- 
che pendant le jour, ou de clarté pen- 
dant la nuit : alors on retire le phos- 
phore , et l’on mesure par la diminu- 
tion obtenue laquantitédegaz oxigène 
disparu. Ce moyen eudiomélrique 
n’est pas exact , pour des raisons que 
nous avons fait connoitrc, article Eu- 
diomètre. ( V ’< oyez Eudiohètxe.) 

La propriété qu’a le phosphore de 
brûler et de se consumer ainsi peu à 
peu dans l’air atmosphérique, à toutes 
les températures qui existent dans nos 
climats , nécessite la précaution de le 
tenir dans des flacons bien bouchés et 
remplis d’eau bouillie, lorsqu'on veut 
le conserver : encore même éprouve- 
t-il toujours quelqu'altc’raliou h sa sur- 
face par le peu d’air que celte tau 
absorbe lorsqu'on débouche le vase. 
Il devient d’abord blanc , opaque et 
comme farineux , tandis que l’eau 
prend les caractères d'acide phospho- 
reux : la surface du phosphore , ainsi 
altérée , forme ce qu’on appelle de 
l'oxide de phosphore. 

Lorsqu'on élève au-dessus de 4o 
degrés la température du phosphore 
plougé dans I air atmosphérique , sa 
comhusliou devient rapide; elle est 
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arcompagroV de scinlillalion , «le fit- 
<ioa et de bouillonnement du phos- 
phore, d’une clarté éblouissante et 
d’nne très-forte chaleur; et au lieu 
d’acide phosphoreux , on obtient de 
l'acide phosphoriqiie, comme dans le 
gaz oxigène. 

On ne peut d'abord voir sans sur- 
prise le phosphore n'e’prouver aucune 
espèce de combustion dans le gaz oxi- 
gène , à moins qu'il ne soit bien 
échauffé, tandis qu'il bride, quoique 
lentement, dans 1 air commun , a des 
températures voisines de la glace. Cela 
vient de ce que le phosphore ne peut 
brider lentement et passer h le'lat 
d’acide phosphoreux dans le gaz oxi- 
gène, qu’après avoir c'Ie’ dissons dans 
un autre gaz, ou qn’antanl que le gaz 
ozigène est raclé d'un antre lluide aé. 
riforme , qui peu. d’abord dissoudre 
lepbnsphorc. Ainsi, lorsqu’on plonge 
du phosphore dans l’air atmosphé- 
rique , il commence d’abord par se 
dissoudre dans le gaz azote ; et ce 
n’est que dans cet état de dissolution 
qu’il a la propriété de brider lente- 
ment , en absorbant de l’oxigènc. 

Le phosphore et l'hydrogène exer- 
cent l’un sur l’autre une action réci- 
proque. Si on laisse du phosphore 
plongé dans du gaz ozigène , il se dis- 
sout une petite portion dn premier 
dans le second , et il se forme du gaz 
hydrogène phosphore’ qui est distin- 
gué par des propriétés particulières. 
( Voy. Gaz iïydrogese mospnoar). 

PHYSIQUE. C’est la science de 
1.x nature, le mol nature désignant 
l’assemblage de tous les corps qui 
composent l’umvers. ( f'ojr. Science 
et Nature,) 

Cette définition ne caractérise pas 
la physique ; elle est commune il 
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Imites les sc'euccs naturelles : il 
existe néanmoins entre elles une dif- 
férence qu’il importe d’apprécier. Pouc 
v réussir, remontons ’a l’épaqne de 
l'origine des sciences. 

Lorsque les anciens ont voulu se 
livrer a t'élude de la nature, ils ont 
d’abord etc effrayés par l’immensité 
du lerraiu qu’ils avoicnl a défricher. 
Aux mouvemens de la surprise et de 
la crainte ont bientôt succède les 
couseils de la sagesse. Elle leur a 
inspiré de se partager le travail pour 
en assurer le succès, de multiplier, 
pour ainsi dire , les ateliers sur le 
vaste champ qu’ils avoient à parcou- 
rir, afin d’en faciliter lu culture. Dès- 
lors les uns se sont chargés d'éludicr 
les corpi sous le rapport de leurs 
propriétés, et l’on a appelé phy sique 
cette branche de la science de la na- 
ture. Les autres se sont occupés de 
décomposer les corps , et de les re- 
composer ensuite avec les clémcns 
qui résultent de leur décomposition : 
on a nommé chimie celle partie de 
la science de la nature. Les corps 
offrent des caractères distinctifs pui- 
sés dans des qualités extérieures , 
telles qnc la forme, la cassure, la 
couleur, etc., etc. La science de la 
nature considérée sous ce dernier rap- 
port porte le nom d'histoire nalu~ 
relie. 

La physique a donc pour objet les 
propriétés des corps. {V oyez Pno- 
rRiÉTÉ.) La chimie cil étudié les 
principes élémentaires-, l’histoire na- 
turelle observe, pour ainsi dire, leur 
physionomie. Le naturaliste s’occupe, 
il est vrai, de quelques propriétés, 
des corps ; mais il se borne toujours 
à en constater l'existence, et laisse- 
au physicien le xuiu d en appréciée 
les causes et les efl'etv 
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Cette division de la science de la 
nature si utile dans le principe a fini 
par nuire à son avancement. Tant 
que les sciences naturelles ont été' 
isolées et parfaitement indépendantes, 
elles ont été réduites à un étal de 
foihlesse et de langueur. Leurs pro- 
grès rapides datent de l’heurense 
époqnn où elles ont réuni leurs ri- 
enesses respectives pour former un 
trésor commun qui servit à l’avantage 
de chacune. 

Pour bien connaître les propriétés 
des corps, il faut les isofer, pour 
ainsi dire ; les examiner chacune sé- 
parément ; distinguer avec soin relies 
qui forment en cruelque sorte le cor- 
tège naturel de fa matière, et dont il 
est impossible de la dépouiller, de 
celles qui l’accompagnent exclusive- 
ment dans certaius états, dans cer- 
taines circonstances , et qu’on pour- 
rait lui enlever sans anéantir son 
existence. Les premières sont com- 
munes au même degré h tous les 
corps de la nature; les secondes sont 
particulières, ou du moins variables; 
elles caractérisent certains corps : de 
là la division bien fondée de la phy- 
sique en physique generale et en 
physique particulière. La première 
se compose de principes généraux 
qui reposent sur cfes faits bien obser- 
vés, sur des expériences bien faites ; 
la seconde sc compose de principes 
particuliers à chaque branché de phy- 
sique, mais dont 1 existence est étroi- 
tement liée à celle des principes gé- 
néraux de la science. 

Ces considérations font déjà en- 
trrvoir la roule qu’on doit suivre dans 
l’étude et dans 1 enseignement de la 
physique. 

Des études préliminaires doivent 
, prcp’jcr celle de la science de la 
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nature. Elle exige principalement la 
connoissancc élémentaire des mathé- 
matiques ; et les progrès qu’on fait 
dans l'étude de la physique sont tou- 
jours d’autant plus rapides qu’on ma- 
nie avec plus de facilité la géométrie 
et l’analyse. 

Cette condition nne fois remplie , 
c’est sur les principes généraux de la 

È siquc qu’il importe d’abord de 
r son attention. Ces principes sont 
les lois et les phénomènes de l’iner- 
tie , les lois et fes phénomènes de la 
gravité considérée soit dans les 
grandes masses, soit dans les molé- 
cules élémentaires; l'expérience et la 
géométrie servent également à en 
constater l'existence. 

Quant aux expériences, il ne faut 
pas se borner à en lire la froide des- 
cription dans les livres dont on adopte 
l’usage. Il est nécessaire de connoUre 
la construction des machines; de Se 
familiariser avec les appareils ; d’ap- 
prendre en un mot à interroger soi- 
méme la nature lorsque les circons- 
tances le commandent. Les lois don- 
nées par la géométrie ne seroot pas 
toujours d’accord avec celles que 
donne l’expérience. Il sera aisé de 
saisir la raison de cette diflérence, 
qui , une fois bien sentie , démontre la 
nécessité de recourir à l'expérience 
lorsqu’on veut étudier la nature. 

Cette étude des principes généraux 
de la physique est longue, difficile, 
fatiguante; u importe. Celui qu’anime 
véritablement le désir de faire des pro- 
grès dans la physique se raidit contre 
tous ces obstacles ; et lorsqu'ils ont 
cédé à l’activité de ses efforts, il se 
trouve abondamment dédommagé de 
son travail et de "sa peine ; il sent 
la sphère de son intelligence en quel- 
que sorte s’aggraq^r. Ces principes 
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concentrés dans sim c. prit y forment 
uue espace de foyer, d’où jaillissent 
mille Irait* de lumière qui vont éclai- 
rer pour lui toutes le* branches de la 
physique. 11 combine leslois de l’iner- 
tie arec celles de la gravitation ; et 
reltccombinnison lui lait souleverarec 
facilité le voile qui couvre le mécha- 
nisme du système plane'taire. II com- 
bine le* lois de 1 inertie avec celles de 
l'attraction moléculaire , et cette com- 
binaison lui dévoile la cause de la plu- 
part des phénomènes qui nous frap- 
pont chaque jour d'admiration ou de 
surprise. 

On a encore divise' la physique 
en physique expérimentale et en 
physique systématique , comme s’il 
ponvait exister de physique sans ex- 
périences; comme si elle pouvoit ja- 
mais consister dans des conceptions 
ingénieuses , le plus souvent imagi- 
naires. On l’a divisée en physique 
proprement dite et en physique 
improprement dite ; divisions frivo- 
les qui ne servent qu’à surcharger la 
science de mots vagues et insignifians. 

Mai* telle e*t la destinée de la plu- 
part des hommes qu’ils se laissent sé- 
duire même dans la carrière des scien- 
ce* par l’attrait d’une apparente nou- 
veauté , surtout lorsque les vérités 
qu'un leur donne comme nouvelles se 
montrent dépouillées de ce cortège de 
preuves rigoureuses qui commandent , 
pour être entendues , la fatigue de la 
réflexion. C’est sans doute ce qui dé- 
cida, dans des temps nou reculés, la 
chute précipitée de la physique de* 
anciens, et sou remplacement parune 
physique désignée suus le nom d'ex- 
perimentale , qui n’olfroit d’autre 
avantage que celui d’tme malheureuse 
facilité ; mais n’en doutons point . le 
triomphe de Terreur n’est jamais qu’un 
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triomphe momentané. Bientôt la vé- 
ritable physique recouvrera son inté- 
grité et sa splendeur; bientôt disparaî- 
tront ces divisions trop nombreuses de 
la science du la nature, qui, parune 
fatalité inexplicable, semblent se mul- 
tiplier encore dans un temps où le per- 
fectionnement des sciences sollicite 
leur concentration ; bientôt nous ver- 
rons s’évanouir ces frivoles dénomi- 
nations de physique expérimentale et 
de physique systématique , de physi- 
que proprement dite et de physique im- 
proprement dite , que la raison rejette , 
ue la nature désavoue; et la physique 
égagc’e de toutes ces superfluités qui 
ne scrveul qu’à eu hérisser les ave- 
nues ,ne présentera plus qu’une grande 
masse de faits donnés par l’expérience, 
et enchaînés cutr’eux par le double 
lien de la théorie et du calcul. 

PIED DE CHÈVRE. C’est une es- 
pèce de pince de fer , un poil recour- 
bée et refendue par le bout. Les char- 
pentiers , maçons et autres ouvriers 
l’emploient pour remuer leurs pièces 
de bois, leurs pierres et autres sem- 
blables fardeaux. 

Le pied de chèvre agit ordinaire- 
ment comme levier , tantôt du pre- 
mier, tantôt du second genre. Après 
avoir engagé la pince de l’instrument 
sous le fardeau qu’on se propose de 
soulever, on fait porter le coude sur 
quelque Airpsdiir, et en appuyant sur 
le bout , on élève le fardeau. Dans ce 
cas le pied de chèvre fait l’ofEce du 
levier nu premier genre , puisque le 
point d’appui se trou, e situé entre la 
puissance et larésislunce. Si l’on trouve 
l'instrument de manière que la pince 
appuie sur le terrain , eu poussant 
vers le fardeau, on le soulève encore, 
mais alors c’est nu levier du second 
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genre, puisque la résistance se trouve 
placée entre le point d'appui et la 

puissance. ( V oyez Levier ). 

PIERRE DE BOLOGNE. Sulfate 
de baryte , dont la forme est globu- 
leuse, et qui est ordinairement strié 
du centre h la circonférence. 

Pour donner h ces sulfates la pro- 
priété phospliorique , on choisit ceux 
d'enlr’eux qui sont les plus purs, les 
plus friables, les plus pesants, enfin 
qui s'effeuillent lorsqu’on les rompt.On 
fut rougir ces sulfates dans un creu- 
set; ouïes réduit eu poudre très-fine 
dans un mortier de verre ou de por- 
phyre ; on forme de cette poudre une 
pâte arec du mucilage de gourme atlra- 
gaute , et on en fait desgàteaux minces , 
qu’on fait bien dessécher a l’aide d'une 
grande chaleur. On alkirne du charbon 
dans un fourneau de réverbéré ordi- 
naire. qu’on emplit hpc prèsjusqu’aux 
trois quarts de sa hauteur; on po'e les 
gâteaux a plat sur ces charbons; ou 
achève d’emplir le fourneau avec du 
charbon noir ; on le courre de son 
dôme dont le tuyau doit rester ouvert , 
et on laisse consumer tout le cbarbou, 
et même refroidir le fourneau. 

Dans cette opération , le sulfate de 
baryte se décompose h l'aide du char- 
bouqui, enlevant sou oxigène k l'acide 
sulfurique , fait passer le sulfate de ba- 
ryte à l’étal de sulfure de baryte ; alors 
il devient phosphorescent, c est adiré 
qu'il suflit de I exposer un instant h la 
clarté du jour sans l'exposer a l'iu- 
fluence directe des rayons solaires , 

f )our lui faire acquérir la propriété de 
uire dans l’obscurité. Celle phoplio- 
rescence qui n’est accompagnée d’au- 
cune chaleur sensible, diminue peu à 
peu et finit par devenir nulle; mais 
on lait recouvrer au sulfure U même 
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propriété en l'exposant de nouveau à 
la clarté du jour. 

Les pierres de bologne conservent 
pendant deux, trois ou quatre ans leur 
propriété phosphoriqiir , suivant qu’on 
les expose plus ou moins sou venta la 
clarté du jour; mais quand elles ont 
perdu leur vertu, on peut aisément 
la leur rendre en les faisant repasser 
à l'étal de sulfure par les procédés que 
nous avons décrit. 

PIERRES. Ce sont des corps dnrs, 
composés principalement de substan- 
ces terreuses ou alcalines, et quelque- 
fois d'oxides métalliques qui leur don- 
nent la couleur qui les distingue. Les 
pierres diffèrent eutr’elles par la pro- 
portion de leurs principes constituât)-. , 
et c’est ce qui fait varier leurs diverses 
propriétés, telles que la forme , la dn- 
rcte, la pesanteur, la fusibilité*, etc. 
Propriétés physiques des pierres. 

Les propriétés physiques qu’on ob- 
serve dans les substances pierrreuses 
sont les suivantes : i°. la pesanteur 
spécifique; a®. la dureté; î°. la traus- 
parcoce ou l’opacité; 4°- la réfraction 
double ou simple ; 5°. l’électricité ; 
6°. le magnétisme ; 7 °. la couleur; 
8°. la saveur et l’odeur: je dirai un 
mot de chacune de ces diverses pro- 
priétés. 

Pesanteur spécifique. 

On ne parloit autrefois de la pe- 
santeur spécifique des pierres , que 
comme dun objet de pure curiosité. 
C'est au célèbre Buffon qu’on doit de 
l'avoir présentée comme un caractère 
essentiel , qui peut servir a éloigner 
ou h rapprocher les espèces dans les 
pierres ; dès lors leur pesanteur spé- 
cifique a fixé l'attention des savans ; 
et aujourd’hui il est généralement 
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reconnu que deux pierre* difféi entes 
par la conteur, la Jransparenre, la 
forme extérieure le grain ou la cas- 
sure , sont de la même espèce , ou se 
rappr> client singulièrement par leur 
nature , si leur pesanteur spécifique est 
la meme; tandis que celles qui ont 
d'ailleurs plusieurs traits de ressem- 
blance sont réellement de diverses es- 
pèces, s’il existe, entre leurs pesau- 
leurs pccifiques, une assez grande dif- 
férence. Il y. a neanmoins une limite 
dans ce rapprochement de la pesanteur, 
propre a faire reconnoilre ou l’ideutite' 
ou la dissemblance des pierres, comme 
il y en a entre tout 1 ensemble des 
pierres et celui des substances métal- 
liques. La pesanteur spéc'dique de la 
pierre la plus légère est tout au plus 
a celle de l’eau, comme 12,492 est à 
1 oooo ; et la pesanteur spécifique de 
la pierre la plus lourde est tout au 
plus à celle de l’eau, comme 44,161 
est à 10,000. 

Dureté. 

La force de cohésion qui unit les 
molécules intégrantes des corps varie 
considérablement dans les différentes 
espèces de pierres; il en est dont la 
cohésion est si forte , que l’acier le plus 
dur ne peut les attaquer, et qti’ou ne 
les use qu’avec peine avec le secours 
de la lime. Ces sortesde pierres déta- 
chent, par le choc brusque du briquet, 
des molécules de ce métal , qui, for- 
tement échauffées, s’enflamment dans 
l’air, et se présentent souslaforme d’é- 
tinctlles; de Pu vient le nom d’étince- 
lantesoude scintillantes qu’on adonné 
a ccs pierres. Beaucoup d'antres se 
laissent entamer aisément par l’acier : 
on en trouve même qui sont presque 
molles, et qu’on broie avec facilité. 

C’est la aurele qui donne aux pier- 
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res la propriété de prendre le poli ; et 
comme la dureté est différente dans 
différentes pierres, il est visible que 
le poli dont les pierres sont suscep- 
tibles , doit présenter une série de 
nuances qu’oa distingue, dans les arts, 
sous le nom de poli vif, poli brillau! , 
poli fin, poli commun, etc. 

Transparence. 

. Toutes les pierres sont transparen- 
tes dans leurs dernières molécules , et 
c’est surtout cette propriété qui les 
distingue des métaux qui sont entière- 
ment opaques; niais la différente si- 
tuation respective des molécules pier- 
ricuses fait varier singulièrement celle 
propriété; aussi distingue-t-on dans 
les pierres la transparence parfaite , 
celle qui est nuageuse , glaceuse , 
striée , la demi - transparence, l'opa- 
cité plus ou moins grande. 

La transparence ne peut servir 
comme caractère disliuclif des pierres, 
qu'en l’associant à plusieurs autres pro- 
priétés. 

Réfraction. 

Plusieurs pierres ont la propriété' 
de faire éprouver au fluide lumineux 
une double réfraction, c’csl-h-dire , de 
doubler l’image d’un objet regarde' h 
travers deux de leurs faces opposées ; 
et c’est a la structure intérieure 011 à la 
position respective des lames qui les 
composent qu’est duc cette propriété. 
( Voyez Réfractios.) Celles qui en 
jouissent peuvent être distinguées de 
celles qui ne l’ont pas, et qui cepen- 
dant ont, avec les premières , d’autres 
traits de ressemblance. 

Electricité. 

Les pierres sont susceptibles d’ac- 
quérir la vertu électrique; les unes la 
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reçoivent par frottement les autres, 
par communication , en raison des ma- 
tières métalliques quelles contiennent; 
plusieurs s’éleririsent par la chaleur; 
eufiu toutes celles qui sont susceptibles 
de poli s’clectriscut par leur contact 
avec les substances résineuses. ( Voy. 
sur cet objet l'article qui traite de 
I’Electricité par contact. ) 

Magnétisme. 

Toutes les pierres sont susceptibles 
de recevoir la vertu magnétique. (/ r oy. 
Magnétisme. ) Mais cette propriété' 
est variable h raison du plus ou moins 
de fer quelles contiennent ; on peut 
la rendre sensible; on peut même 
mesurer son degre' d'inlensile’, à l’aide 
d’un barreau aimante', suspendu par 
son milieu sur un pivot , et rendu très- 
mobile par cette suspension. 

Si l'on soumet differentes pierres a 
l’cpreuve de 1’eipérîence , il est aisé 
de reconnoitre que la propriété ma- 
gnétique ne se manifeste presque ja- 
~ mais que dans celles dont l’opacité et 
le grain annoncent un mélangé plus 
ou moins imparfait, ce qui fait voir 
que c’est à des molécules de fer dissé- 
minées entre celles de la pierre , qu'il 
faut attribuer la cause du pheuo- 
mène. 

Couleur. 

A 

La couleur est dans les pierres une 
propriété accidentelle ; elle est duc a 
des molécules étrangères h la nature 
de la pierre, qui peuvent n’y pas exis- 
ter sans que la pierre perde aucune de 
scs propriétés essentielles, aucun de 
scs caractères distinctifs. 

Saveur et Odeur. 

La saveur et l’odcar sont milles 
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dans la plupart des pierres : il n’y a 
que quelques argiles et quelques silex 
qui lais-ent sur ia langue une impres- 
sion de fadeur particulière , qui jieut 
servir il distinguer ces deux espèces. 

11 eu est de ineinc de l udfur ; elle ne 
se rencontre que dans les mêmes pier- 
res ; il stiflil de les imprégner de la va- 
peur chaude de l’baleine, pour quelles 
répandent celte odeur bien sensible 
d'alumine mouillée, qu'on appelle com- 
munément odeur de terre , et qui ne 
laisse aucun doute sur la propriété 
qu’a cette terre de s’élever dans l’air 
qui l'entraîne. On observe aussi une 
odeur fétide , analogue h celle du gai 
hydrogène sulfuré, et Irès-dilTéreute 
de l'odeur terreuse proprement dite, 
dan* quelques pierres mélangées. 

Propriétés chimiques des pierres. 

- 

On désigne ^sous le nom de pro- 
priétés chimiques des pierres, tous les 
pliéuuiuèncs quelles présentent lors- 
qu’on les traite par un procédé quel- 
conque qui cbauge leur composition , » 

ou du moins qui modifie le mode d’u- 
nion de leurs principes. Les moyens 
qui servent a opérer ces sprl es de mé- 
tamorphoses sont : i°. l’action du feu 
seul; 2 °. l’action du feu avec l’addi- 
tion des fondans; 5°. l'action des 
acides. V 

Motion du /eu seul. 

Onconnoîldeux manières d’essayer 
les pierres au feu. La première con- 
siste h les échauiïer plus ou moins for- 
tement et long -temps dans des creu- 
sets; dans la seconde, on les traite au 
chalumeau , qui joint , h la facilité de 
pouvoir être transporté partout , l’a- 
vantage de permettre des estais sur 
de très- petits fragmens, de soumettre 
Us pierres à L'action d'un feu violent, 
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reialivcim.Mil à la petit»; masse que l'on 
chauffe, et de donner un résultat pres- 
que loujoursdécisif pour la connoissance 
de l’espèce des pierres qu'on y ci pose. 

Les morceaux de pierrestrailés ainsi 
au chalumeau , on restent parfaitement 
inaltérables, ou perdent leur forme, 
leur dureté, leur transparence, etc.. 
Toutes ces nuances de phénomènes 
servent très-utilement à reconuoîtreet 
à estimer les différences des pierres 
que l’on soumet à celle épreuve. 

Action du feu avec les fondons. 



Il arrive souvent qu’une pierre qui 
ne souffre aucune altération lorsqu on 
la présente seule à l'influence du calo- 
rique , eu éprouve uue plus ou moins 
considérable lorsqu’on la chauffe avec 
un alcali fixe. La manière dont cha- 
cune des pierres se comporte au feu 
lorsqu’on la traite avec divers fondans, 
sa fusion plus ou moins prompte , l’es- 
pèce de masse qui en résulté , opaque 
on transparente, la couleur surtout 
qu'elle affecte , et qui dépend le plus 
souvent de la nature et de la propor- 
tion des matières métalliques qui y 
sont contenues, sont autant de carac- 
tères qu’on emploie utilement pour re- 
counoilre et distinguer chaque espèce 
de ces composés. 

Action des acides. 



Lorsqu’on piaçoit parmi les pierres 
des substances salines, dont les bases 
sont des terres , on croyoit l’action des 
acides utile pour les caractériser, parce 
que souvent un acide plus fort , en 
chassant un plus foible , le dégageoit 
sous forme de gai, et aveq un mouve- 
ment écumeux qu'on appcloit efferves- 
cence. Mais aujourd’hui qu'on rap- 
porte , avec raison , aux corps salins 
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ces prétendues pierres effervescentes-» 
il ne reste pour l'action des acides que 
deux effets qu’ils produisent sur les 
pierres , ou bien elles sont parfaite- 
ment inattaquables , ou bien elles se 
laissent plus ou moins promptement 
ramollir et fondre par ces dissolvant. 
Le plus souvent cette dernière altéra- 
tion n’a lieu qu'en laissant agir les 
acides lentement sur les pierres qui y 
sont plongées ; ce qui fait que l’emploi 
des acide* est spécialement approprié 
h l’analyse des pierres. 

PIERRES TOMBÉES Dü CIEL 
ou MÉTÉORITES. L'origine de ccs 
sortes de pierres va se perdre dans 
l'obscurité des siècles. Mais pendant 
long-temps elles n’ont existe qu’aux 
yeux de la nature , et de quelques ob- 
servateurs que le hasard avait rendus 
témoius oculaires de leur chute. Lear 
témoignage était repoussé avec une 
espèce d'indignation par la plupart des 
physiciens; et les êtres dont ils pro- 
clamoient l’existence étaient relégués 
daus la classe de ceux que l’imagina- 
tion enfante et que la nature désa- 
voue. Je donnerai un précis historique 
des météorites : j’exposerai ensuite 
les diverses conjectures qu’on a pro- 
posées sur leur formation du moment 
qu’il n’a pins été permis de douter de 
leur existence. 

On trouve daus les écrits des philo- 
sophes de Vanliquité quelques traces 
de l’existence des météorites. Tite- 
Live fait mention de differentes ploies 
de pierre, lombées dans les environs 
du mont Albauus au voisinage de 
Rome. Pline rapporte qu’on voyoit 
encore de son temps une pierre d’une 
grosseur considérable qui était tombée 
en Thrace , près de la rivière d’Æ- 
gos-Potamos, la seconde année de U 
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soixante-dix-huitième olympiade ( 467 
üus avant Jésus-Cbrist j. Celle pierre 
était de ia grandeur d'un cbarriot et 
■de la couleur d un corps brûle’ ; Les 
grecs croyaient qu'elle était tombée 
du soleil, et que Anaxagore avait 
annonce plusieurs circonstances de sa 
cbule : ce qui donue lieu à Pline de 
remarquer judicieusement que la pré- 
diction aurait clé plus miraculeuse que 
la chute de la pierre. Il «aisloit dans 
le gymnase d Abydos, une pierre qui 
avoit la même origine que celle dont 
nous venons de prier : on en voyoil 
une troisième dans la ville de Cassau- 
drie. Enfin Pline assure avoir vu. lui- 
même uue de ces pierres dans le pays 
des Voconces qui habitoient la partie 
méridionale du Dauphine'. 

La nature n'a pas souvent offert de 
(omblables phénomènes depuis Pline 
jusqu à 1 année 1700 j ou du moins ils 
n ont pas été recueillis avec soin. Le 
seul dont on ail constaté l'existence est 
celui dont Ensishem , en Alsace , a 
été le tbeatre en 1/19S. La pierre qui 
tomba du sein de l’atmosphère pesoit 
deux cents soixante livres. 

Lalande a consacré dans les e'iren- 
nes historiques de Presse année 
175b, un fait qui a reveillé l’attention 
des physiciens sur 1 existence des mé- 
tro vite s . Dans le mois de septembre 
1753 , environ une heure après midi , 
le temps elautfort chaud et fort serein , 
on entendit un brait semhlablc il deux 
ou trois coups de canon, qui retentit 
jusqua six lieues à la ronde. Ce fut k 
Ponl-de-Vèle que le brait fut le plus 
considérable. A Liponas, village qui 
est k trois lienes de la, on entendit un 
sifflement semblable k celui d’une fu- 
see ; et le meme soir, on trouva k Li- 
ponas et k Pin , village près de Pont- 
dc-Véle , et qui eit h trois lignes de 
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Liponas, deux masses noirâtres, d’une 
forme presque sphérique, mais fort 
megale, qui éloieui tombées dans des 
terres labourées , où elles s’étoient en- 
foncées d un demi pied, et dont une 
pesait environ vingt livres. 

1, f ajoute qu’un bruit sem- 

blable s eloil fait entendre en Basse- 
Norinnndie le jour de Saiul-Pierre 211 
)um 1700, et qu’il était tombé k Niort 
près de Coulantes, une masse k peu’ 
près de la meme nature que les pré- 
cédentes On voyoitk Dijon, dans le 
cabinet d e de Beost, une de ces pier- 
res, du poids de onze livres et demie. 

De Borne s'exprime de la manière 
suivante dans son lithuphylacium , 
page 1 z 5 , en décrivant une substance’ 
minérale j « fer atlirable, en grains 
brdlaus, dans une matrice verdâtre. 
Un en trouve des morceaux qui pèsent 
depuis uue jusqua vingt livre,, épars 
aux environs de Planu , près de Ta- 
J>or, dans le cercle de Bécbin en Bo- 
hême. Ils sont revêtus d une écorce 
noire comme une scorie » Et il ajoute- 
“ Les gens crédules disent q ue ces 
jragmens sont tombés du ciel, le 5 
juin 1753 , au milieu des tonnerres ». 

En 1769 trois naturalistes, habi- 
tant des contrée, de la France asscx 
distantes les unes des autres, Bâche- 
Uy dans Je Maine, Ourson de 
»oy aval dan, l’Artois, et Morand 
dans le Cotentin , présentent k l'aca- 
demie trois pierres tW^-s dans ces 
differentes contrées et k des époques 

dilbrcutcs. Voici coque PhistSen de 

1 academie ajoute k la narration de ce 

laits. « L académie est certainement 
bien loin de conclure de la ressem- 
blance de ces trois pierres, quelles 
aient etc apportées par le tonnerre: 
cependant la ressemblance des faits 
arpyes en trois endroits si éloignés, 
n 
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la parfaite conformité entre ccs pierres 
et le» caractères qui les distinguent 
des autres pierres, lui ont paru des 
motifs suffi sans pour publier celte ob- 
servation , et pour inviter les physi- 
ciens à en faire sur ce sujet ; pcut-ctre 
pourruienl-cllcs jeter de nouvelles lu- 
mières sur la nature de la matière 
électrique, et sur son action sur le 
tonnerre». 

Izarn remarque très - bien , à ce 
sujet , dans sa Lithologie atmosphé- 
rique, où nous avons puise la plupart 
des faits consignés dans cet article , 
t|ue le rapport des commissaires de 
l'académie , chargés d’analyser la 
pierre de Bachelay , avoit été rédigé 
dans un esprit de prévention , parce 
qu'ils avoient considéré la pierre ana- 
1 vsc’c , comme une pierre de tonnerre , 
tandis qu'ils auraient dû la regarder 
comme une substance ordinaire. 

Le s., juillet 1790, entre neuf et 
dix heures du soir , ou vit paraître sur 
les laudes de Bordeaux un globe de feu 
très- considérable qui fut aperçu depuis 
Dax jusqu'à Agen. Il e’toil aminé d’un 
mouvement asset rapide, qui lui lit 
parcourir un certain espace dans les 
régions atmosphériques , en laissai}! 
sur sa roule des traces luiniueuses de 
ton eiistcncc. Bientôt après, une ex- 
plosion formidable se fît entendre , et 
elle fut accompagnée d’uue grcle de 
pierres qni tombèrent sur plusieurs 
points différons, et notamment sur 
J uillac , situé a quatre lieues au S. O. 
de Mezin. 

Il résulte du procès-verbal qui fut 
dressé par le maire de cette commune , 
que les pierres lomboient daus quel- 
ques endroits, h la distance de dix pas 
les uues des autres : la plupart ne pe- 
«oient qu’un demi-quart de livre; plu- 
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sieurs pesaient une ou deux livres. On 
assure qu’il y en avoit une du poids 
d’environ vingt-cinq livres, qui fut 
portée h Mout-de-Marsan; et l’o» 
ajoute que Carris , député à l’assem- 
blée nationale, avoit apporté h Paris 
plusieurs de ces pierres, dont deux 
pesoient vingt-cinq h trente livres. 

Le curé de la Bastide envoya h son 
frère Darcet une de ces pierres, et 
l'accompagna d’une observation cu- 
rieuse, qui consiste en ce qu’au mo- 
ment où ces pierres tomboient, elles 
étoient dans un état de mollesse pâ- 
teuse. « Il y en a , dit-il , qui sont 
tombées sur des pailles, et ccs pailles 
se sont attachées h ccs pierres , et 
comme identifiées. J’en ai vu une de 

ce genre ; elle est h la Bastide 

Celles qui sont tombées sur les mai- 
sons ne rendoient pas, en tombant, 
le son d’une pierre , mais relui d’une 
matière qui n est pas encore bien com- 
pacte. » 

Cette observation est confirme'e par 
le procès-verbal du maire de Juillac, 
qui assure que la plus grande partie 
tombèrent doucement , et d'autres eu 
sifflant avec rapidité. Il s’en est trouvé 
quelques-unes, mais en très -petit 
nombre, qui sont entrées dans la 
terre. 

Howard a consigné dans les 
Transactions philosophiques , des 
faits a peu près semblables a ceux que 
nous venons de rapporter. Il y fait 
mention d’une douzaine de petites 
pierres tombées a Sienne en Toscane , 
le 9 juillet 1794; d’une pierre pesant 
cinquante-six livres, tombée dans le 
comté d’York, le 1 5 décembre 1 795 ; 
de plusieurs pierres tombées a Bc- 
narès dans les Indes, le 19 décembre 
1798 ; enfin de plusieurs antres phg- 
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tiouièiies semblables, accompagne» «le 
circonstances qui se réunissent pour 
en confirmer l'existence. 

Des contrées voisines de Lyon ont 
offert, en 1798, le spectacle d’un 
phénomène atmosphérique semblable 
à ceux que nous venons de décrire, et 
dont Dre'e a consigne la description 
dans le Jounuil de Physique ( llo- 
re'al an 11). Voiti comment il s ex- 
prime à ce sujet : 

o Le îi ventes c an 6 ( iî mars 
1798), environ six heures du soir, 
par un temps calme et serein, un 
globe lumineux et extraordinaire at- 
tira vers l’orient les regards des habi- 
taus de la commune de Sales et des 
villages environnans, qui revenoicnl 
de leurs travaux ; et bientôt son ap- 
proche rapide et un bourdonnement 
effrayant, semblable h celui d’un corps 
Irrégulier et creux qui traverseroit ra- 
pidement l'atmosphère, jeta tous les 
citoyens de celle commune dans la 
plus grande épouvanté , surtout lors- 
qu’ils le virent passer au-dessus de leur 
tète, à très-peu d’èlèvalion. Suivant 
leur rapport , ce globe laissoit après 
lui une longue Iraine'e de lumière , et 
jetoit, avec un pétillement presque 
continuel , de petites bicuelles de feu 
semblables , selon eux , h de petites 
e'toiles. » 

» Sa cbnlc fut ensuite remarquée 
par trois ouvriers qui n’en èloieut fias 
à cinquante pas. Ces trois témoins s'ac- 
cordent h dire que ce corps arrivoit 
avec une rapidité étonnante, et qu'a- 
près sa chute, ils entendirent une es- 
pèce de bruissement parlant de la 
place où il s’éloit enfoui, s 

( Celle chute eut lieu dans une 
vigne près de la maison de Pierre 
Lie fiic r , que la peur empêcha, de 
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même que les trois le'moios , d aller 
recounoilre ce qui étoit tombé). 

u Ce ne fut que le lendemain ma- 
tin qu’il lut appelé par les témoins 
Chardon et Lnpoces , qui avoient 
amené avec eux Blandel , adjoint de 
la commune de Sales, et plusieurs 
autres personnes. Ils se rendirent en- 
semble sur la place où ils avoient vit 
le globe s’enfoncer dans la terre : là , 
au fond d'ùn creux fort évasé, de dix- 
huit pouces de profondeur, c’est-à- 
dire , de toute l’epaisseur de la terre 
végétale, ils trouvèrent une grosse 
masse noire , de forme ovoïde irrégu- 
lière, et, selon eux, semblable à une 
tète de veau. Elle étoit entièrement 
recouverte d’une croule noire ; elle 
Ii’éloit plus chaude ; elle avoil l'odeur 
de poudre à tirer; et ils remarquèrent 
aussi qu’elle étoit fendue en plusieurs 
endroits. Celle masse transportée ebet 
Crepier, leur premier soin fut d'exa- 
miucr la nature d’uu objet si inat- 
tendu , et ce qu’il pouvoit renfermer. 
La pierre fut donc pesée et cassée sur- 
le-champ : son poids étoit d'environ 
vingt livres, a 

Prêe en a donné la description : 
sa surface est une croûte noire , vitri- 
fiée, opaque , d’un quart de ligne d’é- 
paisseur , qui fait feu sous le briquet ; 
l’intérieur offre une matière terreuse , 
durcie, de couleur gris de cendre, 
d’un tissu granuleux, dans laquellesout 
disséminées différentes substances : 
i°. du fer en grains, depuis le plus 
petit volume jusqu'à une ligne de dia- 
mètre et quelquefois plus; ce fer est 
un peu malléable, mais plus dur et 
plus blanc que le fer forge; a°. une 
pyrite blanche tirant un peu sur la 
couleur du nickel , tantôt lamellcusu 
et tantôt grenue ; 3 °. quelques gobulul 
de couleur grise , etc. 

ai.. 
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' f'auquelin a (ait l’analyse de celle 
pierre. Elle contient sur ceut parties ; 

Silice 46. 

Oxide de fer 38. 

Magnésie <3. 

Nickel x- 

Chaux a. 

io3. 

L’augrocntalion en poids a pour 
cause l’absorpliou de l’oxigène par le 
fer ualif. 

Il importe d’observer que le résul- 
tat de 1 analyse de V auquelin ap- 
proche beaucoup de ceux qu'ont ob- 
tenus Bournon et autres, en analy- 
sant des pierres semblables. 

Cette conformité’ de résultats dans 
l’analyse de differentes pierres atmos- 
phériques, combinée avec un grand 
nombre de témoignages qu 'Izarn a re- 
cueillis, examines et discutés arec soin 
dans sa Lithologie , ne laissoit aucun 
doute sur l'existence des météorites , 
lorsque 1a nature nous en a oITcrt 
une nouvelle preuve bien convaincante 
dans la chute des pierres météoriques 
qui a en lieu dans le voisinage de la 
ville de l'Aigle en Normandie. 

Marais , habitant de cette ville , 
donna, quelques jours après, une re- 
lation de ce phénomène , dans une 
lettre écrite h un de ses amis, qui fut 
communiquée à l’Institut, et publiée 
dans le Journal de Physique de 

f > rainai an n. Il me paraît utile de 
a consigner dans cet ouvrage, 
u II vient de Se passer, dans notée 
, Un miracle assez surprenant ; le 
voici sans y rien changer, augmenter 
ni diminuer; il est certain que c’est la 
vérité même. » 

a Mardi dernier, 6 floréal (î 6 avril), 
entre une et deux heures après midi , 
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nous lûmes surpris par un roulement 
qui étoit semblable au tonnerre : uon» 
sortîmes et fûmes surpris de voir l'at- 
mosphère assez net , a quelques pe- 
tits nuages près; nous crûmes que cV- 
toit le bruit d'uu cabriolet ou le feu 
qui étoit dans le voisinage. Nous fû- 
mes alors daus le pré pour voir d’où 
ce bruit venoit, et nous vîmes tous les 
babilans du pont de pierre, qui éloient 
h leurs fenêtres et aaus les jardins , 
demandant qu'est-ce que c’e'toil qu’un 
nuage qui passoit dans la direction du 
sud au nord , d’où partoit ce bruit , 
quoique cependant ce nuage ne sem- 
bloit nullement extraordinaire; mais 
la surprise fut bien autre chose, lors- 
qu’on apprit qu’il étoit tombe de ce 
nuage, des pierres très-grosses et en 
grande quantité, parmi lesquelles il j 
en avoit de dix , onze et jnsqu’à dix- 
sept livres, depuis l’habitation des 
Buats ( demi - lieue au N. N. 0. de 
l’Aigle ) jusqu’à Glos, en passant par 
St.-Nicolas , St.-Pierre, etc. , ce qui 
parut d’abord cire une fable, mais 
qui par la suite s’est trouve' véritable. » 
o Voilà comment s'expliquent tous 
ceux qui ont été témoins d’uu éiène- 
ment aussi extraordinaire : ils enten- 
dirent comme un coup de canon , en- 
suite uu coup double plus fort que le 
précédent , suivi d’uu roulement qui a 
duré environ dix minutes , le meme 
quenous entendîmes aussi accompagné 
de sllbcmens causés par les pierres..... 
On n’entendit pins rien après ; tnais Ou 
a remarqué qu’avant le coup lès poules 
eurent peur et les vaches imigissoîeht 
extraordinairement ; tous les papans 
fiifêût effrayés..... : à'la vérité on peut 
être effray é à moins ;car il ne seroit 
pas étonnant que l’histoire n’offrît pas 
d’exemple d’uoe'plfile de pierres sem- 
blable a «elle - ti. Le morceau que 
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voici part d’ane grosse qui pesoit onze 
livres ; on l'a trouvée entre les Buals 
et le Fulay. On dit qu’un curieux a lait 
l'emplette d’une pesant dix-sepl livres, 
pour l'envoyer à Paris. Chacun dans 
le pays est curieux d’en posse'der une 
pu un morceau, comme étant un objet 
de curiosité'. Les pins grosses ont clé 
{ance'cs si violemment , qu'elles sont 
entrées dans la terre au moins a un 
pied de profondeur : elles sont noires 
extérieurement et grisâtres intérieu- 
rement : il semble qu’il y ait dedans 
uue espèce de métal..». 11 en est tombé 
une près M. Bois de la faille , qui 
demeure près de GIos ; il eut beaucoup 
de peur, et se sauva sous un arbre. Il 
rn a trouvé une grande quantité de 
différentes grosseurs dans sa cour, ses 
blés , etc., sans compter toutes celles 
que les paysans ont trouvées ailleurs. » 

a La personne qui m’a donne’ la 
plus grosse des pierresque je t’envoie , 
lut pour la ramasser aussitôt qu’elle 
lut tombée ; mais elle était si chaude 
qu’elle la brûla : plusieurs de scs voi- 
sins se brûlèrent de même en la vou- 
lant ramasser ». 

a Le Buat l'aine vient d'arriver, et 
nous faire ajonler qu’on a vu un globe 
de feu planer sur la prairie ». 

Bientôt après la publication de cette 
lettre Biol fut chargé par le gouverne- 
ment de se transporter snr les lieux 
pour recueillir toutes les circonstances 
relatives à ce phcnoinèue. Voici le ré- 
sultat de son voyage , tel qu’il se trouve 
dans sa lettre adressée au ministre de 
l'intérieur et publiée dans differens 
journaux. 

« En parlant de Paris le 7 messi- 
dor , dit Biot , je n'allai pas directe- 
ment a l'Aigle. Si l'explosiou avoit 
été aussi violente qu'on l’annouçoit , 
die devoit s eue fait entendre à une 
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grande distance. J'allai d’abord a Alen- 
çon, à quinze licnes O. S. 0 . de l'Ai- 
gle. Chemin faisant j'appris que l'on 
avoit vu un globe de feu se diriger ver* 
le nord. Une explosion violente avoit 
suivi cette apparition ; c était le 6 flo- 
réal an 1 1 h uue heure après midi..... 
A Alençon on n'avait rien entendu, 
sans doute à cause du bruit ordinaire 
d'uue grande ville. 

D'Alençon je me rendis a l’Aigle , 
eu parcourant les villages , conduit pat 
le récit des habitans : tous avoient en- 
tendu le météore an jour et a l’beure 

indiqués Ce n’est pas à l’A igle même 

que le météore a éclaté; c’est à umj 
demi lieue de la : j’ai vu les traces 
effrayantes de ce phénomène , j’ai par- 
couru tous les lieux où il s’est étendu; 
j'ai rassemblé et comparé les récits des 
habitans ; enfin j’ai trouvé les pierres 
elles- mêmes sur la place, et elles 
m’ont offert des caractères physiques 
qui ne permettent pas de douter de U 
réalité de leur chute. Les plus grosses 
de ces pierres , lorsqu’on les casse , 
exhalent encore uue odeur sulfureux» 
très-forte dans leur intérieur; celle d» 
leur surface a disparu , et les plus pe- 
tites n’en exhalent poiut qui soit sen- 
sible. Vingt hameaux dispersés sur 
une étendue de plus de deux lieue» 
carrées , dont presque tous les habi- 
tans se donnent pour témoins oculai- 
res, attestent qu’une épouvantable 
pluie de pierres a été lancée par 1» 
météore etc. etc. ». 

Voici la description du météore 
telle que Biot l’a donuée , d’après l'en- 
semble des témoignages qu il a re- 
cueillis. 

« Le mardi 6 floréal an 1 1 vers 
une heure après midi , le temps étant 
serein , on apperçnt de Caen , do 
Font-Audcmeret déscnviroosd’Alea» 
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ton, deFalaisc et de Verneuil, un globe 
enflamme' d’un éclat très-brillant , et 
qui se mouvoil dans l’atmosphère avec 
beaucoup de rapidité' : quelques instans 
après, on entendit h l'Aigle et aux 
environs de celte ville, dans un arron- 
dissement de plus de trente lienes de 
rayon , une explosion violente qui 
dura cinq ou six ininntcs. Ce furent 
d’abord trois ou quatre coups sembla- 
blrsàdes coups de canon , suivis d’une 
espèce de décharge qui rcssembloit à 
une fusillade; après quoi on entendit 
comme nn épouvantable roulement de 
tambour. L’air était tranquille et le ciel 
serein, h l’exception de Quelques nua- 
ges comme on en voit fréquemment ». 

«Ce bruit partoit d’un petit nuage qui 
avoit la forme d’un rectangle dont le 
grand côté c'toit dirigé est-ouest. Il pa- 
rut immobile pendant tout le temps que 
dura ce phénomène; seulement les 
vapeurs qui le composoicnt s’écar- 
toient momentanément de différons 
côtés par 1 effet des explosions succes- 
sives. Ce nuage se trouve h peu près 
h une demi lieue an N. N. O. de la 
ville de l'Aigle; il étoit très-élevé dans 
l’atmosphère , car les habilans de deux 
hameaux éloignés d’une lii ue l’un de 
l’antre, le virent en même temps an- 
dessus de leurs têtes. Dans tout le 
canton sur lequel rc nuage planoit, 
on entendit des sifflemens semblables 
à cenx d'une pierre lancée par une 
fronde, et l’on vit en même temps 
tomber nne multitude de masses mi- 
nérales , exactement semblables h 
celles que l’on a désiguc’cs par le nom 
de pierres météoriques ». . 

« L’arrondissement dansleqncl les 
pierres ont été lanréos, forme une 
élendne elliptique d’environ deux 
lieues et demie de long, sor une à pen 
près de large, la plus grande diinen- 
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sion étant dirigée du S. E. an N. 0. 
par nne déclinaison d’environ 21 dé- 
grés. Celle direction que le météore 
a dû suivre est précisément celle du 
méridien magnétique, ce qui est un 
résultat remarquable. Les plus grosses 
pierres sont torabéesh l’extrémité S. E. 
du grand axe de l’ellipse ; les moyen- 
nes sont tombées au milieu , et les plus 
petites h l'autre extrémité. Il paroîi par 
là que les pins grosses sont tombées 
les premières, ce qni est asseï natu- 
rel. La plus grosse de toutes celles 
ipii sont tombées pèse dix-sept livres 
cl demie : la plus petite que j’aie vue 

É se environ deux gros ( c’est la mil- 
me partie de la précédente ). Le 
nombre de toutes celles qui sont tom- 
bées est certainement au-dessus de 
de deux ou trois mille ». 

Sage a comparé ces pierres à celles 
de Viilefranche et d’Ensishem , et il 
a trouvé qu'elles avoient cntr'elles la 
lus exacte ressemblance. Il rc’sultç 
es expériences qu’il a faites sur les 
météorites , que ces pierres sont com- 
posées de fer natif, de nickel sulfate, 
de quartz ou de silice , d’alumine et 
de magnésie. U ajoute que s’il n’indi- 
nc pas précisément les proportions 
e chacune de ces substances , c’est 
que celles du fer et du nickel varient. 
Le qnarlz paroit former constamment 
au moins la moitié des météorites , 
1 alumine et la magnésie, le sixième. 
(Journal de physique au 1 1 juin i8o5 
pag. 7 a ). 

Conjectures sur la formation des 
météorites. 

L existence des météorites une 
fois bien constatée .il c’ioil naturel de 
s'occuper du méchanisme de leur for- 
mation. Diflcrens phvsiciens ont pro- 
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pose sor cel objet differentes conjec- 
tures. 

Chladni suppose qu'il existe dans 
les espaces célestes certaines accumu- 
lations de matière dense, indépen- 
dantes des grands corps planétaires, 
qui , mises en mouvement par quel- 
que force de projection, ou par quel- 
que attraction , continuent à se mou- 
voir en ligne droite, jusqu'à ce qu'elles 
arrivent au voisinage de la terre ou de 
quelqu'aulre corps qui, par son attrac- 
tion supérieure , décide leur chute à 
sa surface. Par leur vitesse excessive, 
augmentée encore par l’attraction de 
la terre , et par le frottement violent 
que ces masses éprouvent , de la part 
de l'atmosphère qu'elles traversent , il 
doit naitre, dit-il, beaucoup d’électri- 
cité , et beaucoup de chaleur , de ma- 
nière que bientôt elles deviennent in- 
candescentes : alors elles se fondent , 
et il se dégage plusieurs sortes de gax 
qui fantboursoufOer la masse jusquaun 
volume considérable, et finissent quel- 
quefois par la faire voler en éclats. 

Cette explication est ingénieuse, 
et elle seroit plausible , si elle ne sup- 
posoit des circonstances tout à fait 
contraires à celles qui réellement ac- 
compagnent le phe'nomènc. Chladni 
suppose que le frottement fait naître 
l’incandescence et conséquemment la 
clarté qui , alors, ne devroit avoir lieu 
que vers la fin de la chute du mé- 
téore ; tandis que suivant l'observa- 
tion , le météore est lumineux au com- 
mencement de sa chute; il cesse de 
l’étre quand il est parvenu daus les 
régions atmophériques moyennes, et 
alors il y a détounation. 

Celle considération est importante , 
et elle suffit pour écarter toute hypo- 
thèse qui tend à placer hors de notre 
atmosphère l'otigine des météorites. 
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Quelques physiciens pensent que 
les tnétéoriles ne sont qu'une concré- 
tion de molécules très-divisées de sou- 
fre, de fer, de nickel , de silice , etc. dis- 
soutes dansl'atmosphère, et abandon- 
nées ensuite par leur dissolvant à leur 
attraction réciproque , à laquelle elles 
obéissent pour lormer des masses so- 
lides qui se précipitent. Mais dans 
cette hypothèse comment expliquer 
le dégagement de lumière et surtout 
la détonnation violente qui , dans au- 
cun cas, ne paroît pouvoir résulter 
d'un simple jeu d’attraction d’aggrc- 
galion ? 

Patrin a été conduit par ses nom- 
breuses recberhes sur la structure du 
globe terrestre, à penser qu'il existe 
une circulation habituelle de divers 
fluides gazeux qui passent de la terre 
à l'atmosphère et de l'atmosphère à la 
terre. Ces masses de gaz hétérogènes, 
lancées dans l’atmosphère, et parve- 
nues à une certaine élévation , la par- 
courent avec rapidité, et dans une di- 
rection à peu près horizontale. Dan* 
les régions qu elles traversent, Iclec- 
lricité est abondante : elles s’électrisent 
donc très-fortement dans leur course , 
à la manière des nuages ; et trouvant , 
hchaque pas, une infinité de molécules 
non-éleclrisécs , il sc fait dans touto 
leur surface une multitude de petite», 
détonnations qui enflamment successi- 
vement les molécules combustibles , 
dont une partie reste en arrière , et 
forme la trace lumineuse de ces mé- 
téores. A mesure que les détonna-. 
lions successives ont lieu , la combi- 
naison des molécules gazeuses s’-. père ; 
mais dans l’instant même où ces nou- 
veaux composés ponrroient passer h, 
l’état solide , par la perle de leur ca- 
lorique, ils sont réduits à l’état de va- 
peurs coerciUes par la portion de ea» 
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lorique qn'ils reçoivent des détomta- 
tions voisines : cependant ce calorique 
sc dissipe bientôt ; la masse se resserre 
et quitte la direction horizontale pour 
preodre la parabole qu elle décrit dans 
sa cbute. Cette masse étant fortement 
électrisée , il f a délennation lors- 
qu'elle approche de la surface de la 
terre ou de quelque nuage non élec- 
trisé, et celte détonnation n’est plus 
successive et partielle comme dans les 
premiers instaus de l’eiislence dn mé- 
téore; elle est subite dans toute la 
masse a cause du rapprochement de 
scs molécules. Dans ce même instant 
s’opère et la combinaison des substan- 
ces qui sont encore a l’état de gai, et 
la condensation des parties qui sont a 
l’état de simples vapeurs ; le tout se 
réunit par l’elTet des attractions mo- 
inelles , et tombe sous la forme de 
masses solides. 

Izarn pense qne les météorites 
n'existent dans l’atmosphère que 
dans leurs élémens , c’est - a • dire 
à l’état de gai. Lorsque par des 
circonstances favorables , les mas- 
ses gazeuses se trouvent transportées 
d’un milieu qni les isoloi! dans on mi- 
lieu susceptible de se combiner avec 
elles, le dégagement de lainière doit 
avoir lieu , si lacomfainaison commence. 
A mesure qs elle s’effectue , les pesan- 
teurs spécifiques changent, et le dé- 
placement commence; il doit se faire 
par le côté qui oppose le moins de ré- 
sistance, et conséquemment plutôt 
vers le midi que vers le nord. Le mou- 
vement une fois imprimé, la masse tra- 
verse d’antres milieux qui peuvent 
fournir de nouveaux principes , les- 

S uels ajoutant encore a la pesanteur, 
éterminent la courbe; et lorsqn'enfin 
les principes qui sont en jeu , et qni 
se réunissent de toutes parts, sont 



parvenus a cette proportion qui doit 
faire disparoître les élcmens pour don- 
ner naissance an composé , 1 opération 
principale est annoncée par la déton- 
nât ion, elle produit prend place parmi 
les solides. ( Voyez la lithologie at- 
mosphérique , page 36 o ). 

Enfin, le professeur Proust, profi- 
lant des lumières qne lui a fournie* 
l'anal jse d’un météorite , pense que ces 
sortes de pierres se composent d’élé- 
mens qne l’atmosphère ne peut ni 
créer , ni conserver en dissolution : ce 
qui le conduit à conjecturer quelles ap- 
partiennent originairement à cette im- 
mense portion de la terre qui envi- 
ronne les pôles. Il présume qu’ après 
avoir été arrachées par nue cause rio- 
lente à leur inertie primitive, elles 
parcourent les plaines ne l’ai mosphère, 
enveloppée» dans le tohrbillon d’un 
météore inconnu qui partage leur 
raouvemeut , qui les soutient contre 
leur propre poids , et qni ne les aban- 
donne jamais sans leur avoir imprime 
cette dégradation qui |>orte l’empreinte 
d’une explosion électrique. ( Journal 
de physique , ventôse an 1 3 ). 

Ces différentes explications ne 
peuvent être regardées que comme 
des conjectures qui ont besoin d'être 
fortifiées par de nouvelles observa- 
tions , par de nouvelles expérien- 
ces, enfin par l'examen sévere de 
tontes les circonstances qui peuvent 
accompagner ces sortes de phéno- 
mènes: cest donc au temps qu’il faut 
nous en rapporter pour les confirmer 
ou les détruire. 

PILE ÉLECTRIQUE on PILE 
DE VOLT A. Celte pile représen- 
tée par la fig. ixo , pl. 16 , sc coin-» 
pose ordinairement de disques d’ar- 
gent on de enivre de quelques milli- 
mètres d’épaisseur et d environ 3 cen- 
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timètres de rayon. Sur chacun de 
ees disques, qui sont ici désignés pat 
la lel Ire a, repose un disque de sine 
indique' par la lettre z ; et chaque 
couple de disques , qu’on regarde 
comme un des e'iemens de la pile, 
est séparé' par un coodurteur Im- 
mide c, fait .de carton ou de drap 
imbibe d’uoe solutioa saline , et dont 
le diamètre ho doit jamais es céder 
celui des disques métalliques. . 

Celte coloune repose sur un disque 
de bois dont le diamètre est à peu 
près double de celui de. disques de 
me'tal. Du centre de ce disque de 
Lois on décrit un cercle dont le rayon 
est h celui du disque à peu près dans 
Je rapport de i h x ; dans le cercle 
ou inscrit un triangle équilatéral, et 
ne sommet de chaque angle du trian- 
gle ou fixe une lige de verre. Les 
trois liges rénnies servent d’appui à la 
pile , et l’empêchent de s’écrouler. 

f r olta a construit un autre appa- 
reil connu sous le nom do couronne 
à lasse. ( f r eyez Cotmossa à tasse), 
avec deux métaux dlfierens, argent 
ou cuivre et zinc, qui plongent dans 
des bocaux remplis de dissolutions 
salines. Les extrémités plongées soûl 
maintenues a distance ; celles qui ex- 
cèdent le bocal sont en contact im- 
médiat. Cet deux appareils ne dif- 
ferent que par la forme. Chacun 
d’eux présente l’assemblage de plu- 
sieurs couples do métaux hétéro- 
gènes, séparés les uns des autres par 
une substance humide ; il importe 
néanmoins d’observer que la pi c agit 
avec plus de force et d’énergie. 

Plusieurs physiciens se sont occu- 
pés d'augmenter les effets de la pile, 
et le premier moyen qu'ils ont mis en 
u-age consiste à multiplier le nombre 
des couples métalliques. La hauteur 
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des colonnes portée jusqu’à ceul cou- 
ples présenta plusieurs inronvéuieits , 
dont le plus grave étoit la grande 
pression exercée sur les rondelles de 
drap mouillé interposées entre les cou- 
ples métalliques inférieurs. Ou ob- 
via a cet inconvénient en divisant la 
pile en deux ou trois colonnes qui 
communiquent ensemble dans un or- 
dre qui ne contrarie pas la disposition 
de leurs parties. L'effet total est dou- 
ble ou triple de celui qu’auroit produit 
chaque colonne isolée. 

Le second moyen imaginé pour 
donner à la pile plus d'activité et 
d énergie consiste à donner aux dis- 
ques beaucoup de surface ; mais l’ex- 
périeoce a appris que la grandeur des 
disques n’a ancuae influence ni sur la 
décomposition de Feati , ni sar la 
force des commotions , qui augmentent' 
exclusivement avec le nombre des 
couples métalliques. 

L’appareil à larges plaques peut 
néanmoins servir avec avantage lors- 
qu'on dirige sou activité sur des subs- 
tances métalliques. Pepys en a 
construit un qui produit des effets 
étonnant. 

Il consiste principalement en deux 
anges ou cuves (ailes de bois d’aca- 
jou proprement verni, pour qu’il ré- 
siste à l’action des liquides dont ou 
vent les remplir : treute couples do 
disques sont cimentés dans un nom- 
bre égal de rainures pratiquées dans 
l’épaisseur de chaque c«Te , et for- 
ment , par la manière dont ils sont 
assujétis , un nombre égal de cel- 
lules. Chaque d'sqnc présente do 
chaque cité 36 ponces carrés de sur- 
face, et leur épaisseur est telle qne 
chaque couple pèse 4 livres. Pour 
établir la communication des deux 
couples extrêmes, on place un con- 
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ditcleor dans chacun des intervalles 
remplis de liquide, qui sont adja- 
ccns à ccs couples, cl l’on fait plon- 
ger les extrémités de ces rouduc- 
leurs dans un vase contenant du mer- 
cure. 

Dans un essai que Ptpys fit de 
cet appareil en présence de plusieurs 
savaus , les cures furent remplies 
d eau activée par deux livres d’acide 
nitreux concentré , et arec cette 
charge il obtint les effets suirans : 
i°. Des fils de fer depuis un 
deux centièmes jusqu’à un dixième de 
ponce de diamètre brûlèrent en ré- 
pandant uuc grande clarté ; 

i°. Du charbon de buis ne brûla 
point seulement aux points de con- 
tact; il fut toujours enflammé près de 
deux pouces au-delà; 

5°. Le plomb en feuille rougit, 
brûla avec activité, et lança une es- 
pèce de petit volcan , avec des gerbes 
étincelantes et de la fumée ; 

4". L'étain en feuille se consuma 
en répandant une clarté vive , des 
étincelles et de la fumée ; 

5°. Des feuilles d’argent don- 
nèrent une lueur vive et verdâtre, 
accompagnée de beaucoup de fu- 
mée sans étincelles; 

6°. L’or en feuille fut consumé en 
répandant de la fumée et une clarté 
blanche presque éblouissante; 

7 °. Le fil d’étain, d’un huitième 
de pouce de diamètre , fut mis en fu- 
sion , brûlé et oxide’ en répandant 
beaucoup de clarté ; 

8°. Du fil de platine d’un seizième 
de pouce de diamètre rougit à blanc, 
et se fondit en globules aux endroits 
du contact. 

9 °. La poudre à canon, le phos- 
phore et les sub;t noces inflammables 
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prirent feu subitement , en leur faisant 
toucher les conducteurs armés de char- 
bon. 

io°. Le fluide électrique fui ca- 
pable d’enflammer le charbon, après 
avoir parcouru une chaîne composée 
de seixe personne». 

La pile de F olta présente des in- 
convéuicns que les, physiciens ont tâ- 
ché de faire évanouir : i°. sou action 
/.'est pas permanen'e; x°. les métaux 
dout fa pile se compose s'oxideut for- 
tement, et il en coûte beaucoup de 
soins cl de peines pour détruire l'em- 
preinte do l’oxidalion. 

Le carton ou le drap mouillé n'ayant, 
suivant V olta , d'autre iufluence sur 
les phénomènes de la pile que celle 
de prêter au fluide électrique un pas- 
sage libre et facile , il éloit naturel de 
chercher h lui substituer un bon con- 
ducteur non humide , et de construire 
ainsi des piles exclusivement avec dex 
substances sèches ; mais les efforts de 
ceux qui ont dirigé leur activité vers 
cet objet , n’ont eu encore aucun suc- 
cès. L’efficacité des piles , soit entiè- 
rement sèches, soit entièrement hu- 
mides, dont on a publié la découverte, 
est encore équivoque ou du moins si 
foiblc qu’on ne peut espérer qu’elles 
offrent jamais un avantage réel à la 
science. 

La présence des métaux n’est poiut 
nécessaire à la formation de la pile : 
avec des disques de charbon , de pa- 
pier mouillé, de schiste, Gautherot 
en a construit une dont l’efficacité n’est 
pas équivoque. 

Les dissolutions de sulfate d’alu- 
mine, de murialf de soude , et surtout 
de mnriale d’ammoniaque , angnion- 
tcpl beaucoup l’activité de l’appareil , 
parce que les substances salines aug- 
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mentent beaucoup , suivant T alla , 
la faculté conductrice de l’eau qui les 
lient en dissolution. 

La présence de l’air autour de la 
pile est necessaire a la produclion des 
phénomènes; ils deviennent nuis par 
l'immersion de la pde dans 1 eau ; et 
ils souffrent , sons la cloche pneuma- 
tique, une alte'ralion d autant plus 
grande que le vide est plus parfait. 

L'explication des phénomènes delà 
pile de Voila, est fondre sur la pro- 
priété’ qn’oul deux métaux hétérogènes 
en contact, de se constituer dans deux 
e'taf» différons d’électricité ; 1 un ac- 
quiert l’eleclricite' vilre'e ou positive; 
l’autre , l’eleclricite re'sineuse ou ne'- 
galivc. ( Voyez le mot Electricité 

GALVANIQUE. ) 

Pile électrique composée de dis- 
ques en partie résineux , en par- 
tie métalliques. 

Lorsque je fus bien convaincu que 
le contact des substances re'sineuses 
avec les substances métalliques déve- 
loppé de l 'électricité' ( V oyez le mot 
Electricité , article qui traite de l'é- 
lectricité que développe le contact des 
résines avec les métaux.), je cons- 
truisis une pile dont les éle'mens e'toieut 
d’abord vingt disques de taffetas rési- 
neux et de xiuc, appliqués alternati- 
vement l’un sur l’autre sans aucun in- 
termédiaire , a commencer par la ré- 
sine. , Le disque de xinc qui étoit vers 
le milieu de la pile avoil beanconpplus 
de diamètre que les autres. Un cylindre 
de verre étoit fixé à sou centre, de 
sorte qu’il étoit facile d’enlever la moi- 
tié supérieure de la pile. L'appareil est 
resté dans cet état pendant quelques 
minutes; après ce temps, j'ai pris; par 
soq manche de verre ,1e disque qui 
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orenpoit le milieu , et j’ai présenté a 
l’éleclromèlre, l'extrémité supérieure 
de la pile qui étoit xinc : il a donné 
des signes sensibles d'électricité néga- 
tive ; l’autre extrémité de la pile qui 
étoit résine , avoil l’électricité positive. 
Je n’ai éprouvé aucune commotion, 
lorsqu’avec mes mains j’ai fait com- 
muniquer les deux extrémités , ce ipti 
m’a annoncé que la pile n’avoit poiut 
de foyers électriques. 

A cette pile a succédé une autre 
dans laquelle j’ai introduit un conduc- 
teur humide , et qui se composoit de 
quarante disques de xinc, quarante de 
taffetas résineux et quarante de pa- 
pier gris imbibé d’une solution de mu- 
riale d’ammoniaque, rîingés dans 1 or- 
dre suivant : taffetas résineux , xinc , 
papier monillé. Celle pile n’avoil point 
de foyers électriques, elle n’a fait res- 
sentir aucune commotion; des per- 
sonnes , présentes h sa construction, 
ayant mis eu contact , avec la langue, 
les extrémités très- peu distantes de 
deux fils de fer, dont l’un communi- 
quoit avec la partie inférieure , l'antre 
avec la partie supérieure de la pile , 
ont cru éprouver une saveur acide et 
piquante , dont je n’oserois garantir 
l’existence. Les disques métalliques 
m’ont paru avoir éprouvé une oxida- 
tion sensible, mais pourtant beaucoup 
moins considérable que dans la pile 
de Voila. 

Enfin, dans un troisième essai, la 
pile étoit composée de quarante dis- 

3 ues de taffetas ré-ineux , quarante 
'argent, quarante de xinc, quarante 
de papier imbibé dime solution de 
muriale d’ammoniaque , rangés dans 
l’ordre suivant : taffetas résineux , ar- 
gent, xinc , papier mouillé. Celle pile 
n’avoit point de foyers électrique- -, 
l’argent cl le xinc avoieut l’électricité 
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négative, 1 * taffetas résines*, lelec- 
tricilé positive : l’oxidation 4 été sen- 
sible , mais peu considérable. 

PILE SECONDAIRE. Rater a 
donné ce nom à une pile qui ne s'élec- 
trise pas par elle-même , mais qui re- 
çoit la vertu électrique lorsqu’on la fait 
communiquer avec uue pile électrique. 

( Voyez Pile klectriqce. ) 

La pile secondaire se compose de 
disques d'un seul et meme métal , et 
d'autant de disques de carton ou de 
drap bien trempés dans l'eau pure. 
Ou établit un double disque métallique, 
de cuivre , par exemple , sur la base 
d'un appareil ordiuaire; et sur cette 
plaque double, on met une rondelle de 
carton mouilléqmis une seconde plaque 
que l’on recouvre immédiatement d’une 
autre rondelle de carton, et ainsi de 
suite jusqu'à la deruière que l ou ne 
recouvre pas. On place cette colonne 
au voisinage d'une pile électrique en 
activité , et l'on rétablit la communi- 
cation entre les extrémités respecti- 
ves des deux pôles : quelques minutes 
après, on enlève, avec des pinces iso- 
lées , les tiges qui faisoieut communi- 
quer les deux piles, et l’expérience 
fait voir que la colonne a un seul mé- 
tal a acquis les mêmes propriétés que 
la pile élertiique, c’est-à-dire, qu’elle 
produit l’éclair, la saveur, les com- 
motions , la décomposition de l’eau , 
etc.; mais la pile secondaire n avant 
pas en ellc-mcme la faculté électro- 
motrice, ces effets diminuent peu à 
peu, et finissent bientôt par disparaître 
entièrement. 

Si l’on examine l’état électrique de 
chaque extrémité de la pile secondaire, 
a l’aide d’un bon conducteur, on trouve 
que chaque pôle jouit de la même élec- 
tricité que celui de la pde électrique 
avec lequel il a communiqué; et si 1 on 
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établit de nouvelles communication* , 
differentes de la première , les effets 
sont relatifs aux changemens qui su», 
viennent. 

Du moment qn’eii établit la com- 
munication entre 1 a pile secondaire et 
la pile électrique, celle-ci perd la plus 
grande partie de sa vertn ; mais à me- 
sure qne la pde secondaire se charge . 
la force électrique de la pile ordiuaira 
augmente , et elle recouvre toute son 
intensité lorsque la pile secondaire a 
reçu toute la charge dont elle est sus- 
ceptible. 

Une pde secondaire qui commu- 
nique avec une pile électrique ne con- 
serve pas tonte l’élcctricilé qu’elle re- 
çoit; il s’en échappe toujours un peu 
eu raison de la faculté plus ou moins 
conductrice de celle pile , et cette 
transmission d’électricité varie suivant 
la nature du liquide dont les cartons 
sont imbibés. Ritter construisit deux 
piles secoudaires , chacune de qua- 
rante-cinq plaques; les cartons de la 
première étoient imbibés d’eau salée , 
et ceux de la seconde d’une solution 
de muriate d’ammoniaque; elles fuient 
mises en communication avec uue pile 
électrique de quatre-vingt-dix étages. 
La pde à l’eau salée produisit , après 
la communication, des effets bieu pro- 
noncés; tandis qne celle dont les car- 
tons étoient imbibé* d’une solution de 
muriate d’ammoniaque a’ru produisit 
aucun, excepté une saveur assex (oible 
qu elle fit naître sur la langue , im- 
médiatement après sa communication 
avec la pile électrique. 

Une pde secondaire chargée jouit 
de tonte sa vigueur dans les premiers 
instaii»; bientôt après les étincelles 
disparoisseut : l’action chimique et la 
faculté commotrice ont un peu [-lus do- 
{hu ée. Uue pile de quarante -cinq pla- 
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qnes de enivre, dont les cartons ont 
rte' mouilles dans l’eau pure , chargée 
t a la faisant communiquer avec une 
-pile électrique de quatre-vingt-dix 
roupies, u ’a, après dix minâtes, qu’un 
résidu très-foible; et après vingt ou 
trente , elle a perdu toute son activité. 
Une pile de même charge, mais dout 
les cartons cloient imbibés d’eau sa- 
le'e, donna, immédiatement après sa 
communication avec la pile électrique, 
des étincelles dune à deux lignes de 
diamètre : une seconde plus tard, les 
'étincelles qu'elle prodmsoil envoient 
plus que la moitié ou tout au plus les 
trois quarts du même diamètre, et une 
seconde et demie après, il n'y a voit 
-plus d'étincelles. 

Hitler a fait éprouver à la pile se- 
condaire différentes modilicatiousqui 
l’ont conduit à des résultats qui mé- 
ritent de lix.cr notre attention. Il a 
construit différentes piles, les unes aTCC 
un seul métal, les autres avec plusieurs 
métaux hétérogènes. Nous allons les 
examiner séparément. 

Piles secondaires d'un seul métal. 

Pile à trois masses. ( 1 irftercal- 
laticm. ) 

Cet te pile sc compose de trente-deux 
disques de Cuivre et d’autant de disques 
de carton mouillé, comme la pile se- 
condaire déjà décrite; mais avec celle 
différence que sur la base on a placé , 
l'une sur l’autre, sans intermédiaire , 
telle plaques de cuivre sur lesquelles 
reposent I rente-deux cartons mouillés 
qu’on charge de seixe autres disques de 
cuivre: celle pile ne didère de la pile 
secondaire déjà décrite, que par la 
disposition de ses éle’meus. Ou établit 
les communications ordinaires avec les 
deux extrémités d’unepile cl«t trique si. 
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tuée au voisinage, et si quelques insla us 
après ou les fait disparoilre,on recou- 
noit que celle pile secondaire ne donue 
aucun signe d électricité appréciable ; 
qu'elle u excite aucune commotion ; 
u’elle ne produit aucun dégagement 
e gat; enfin , que si quelquefois elle 
fait éprouver la sensation de la saveur, 
elle est très-foible cl de peu de durée- 

Pile à quatre masses. ( ï intercal- 
lalions.) 

Cette pile se forme des mêmes élé- 
lncus que les précédentes, mais dis- 
tribuées en quatre masses. La pre- 
mière , placée sur la base , contient 
seize disques de cuivre; la seconde, 
seize disques de carton mouillé, sépa- 
rés par uu disque de enivre de la troi- 
sième qui est de seize disques de carton 
mouillé; la quatrième est de quinze 
disques de cuivre. Cette pile com- 
muniquant avec une pile électrique de 
même force que les précédeutes , pro- 
duit les eflels suivons, lorsqu après le 
temps prescrit ou interrompt la com- 
munication : i°. sa force électrique, 
quoique très-foible, commence à être 
sensible; a°. elle n’exeile pas de com- 
motion , mais elle donne la saveur bien 

E rononcée ; 3°. elle dégage quelques 
ullusde gaz. 

Pile à cinq masses. ( 3 intercal- 
lations. ) 

Elle se compose des mêmes élé- 
mens que les précédentes , mais dis- 
tribués en cinq masses. La première , 
située sur la base, est de quinze disques 
de enivre ; la seconde est de onze car- 
tons mouillés, séparés par un disque 
de cuivre de la troisième, qui est de 
dix carions mouillés; un autre disque 
de cuivre sépare celle -ci de la qua- 
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trième , qui csl composée de onze car- 
ions mouilles; cl la cinquième est de 
tpiinzc disques de coirre. On établit à 
i ordinaire la communication; et lors- 
qu’on l'interrompt , ou reconnu!! : i°. 
qne sa force électrique est bien sen- 
sible ; s°. elle donne des commo- 
tions loibles, mais une sareur très- 
forle; 3 °. le dégagement de gai est 
continu. 

Pile à 7 masses (4 inlercalla- 
tions. ) 

Elle est formée, ci mme les prece- 
dentes, de 3 : disques de cuivre et 3 i 
carions mouilles, le tout distribue' en 
7 masses dans l'ordre suivaut. l-a 
première, qui repose sur la base , est 
de i4 disques de cuivre ; la seconde , 
de 7 carions mouille’s séparés par un 
disque de cuivre de la troisième , qui 
se compose de 6 cartons mouilles 
se'pare's de la cinquième par un an- 
tre disque de cuivre; celle-ci est for- 
mée de 6 carions mouilles séparés 
par un quatrième disque de cuivre delà 
sixième, qui se compose de 7 cartons 
mouilles : enfin la septième a i4 
disques de cuivre, ce qui donne , en- 
tre la totalité' des cartons mouilles , 4 
intercallations. Cette pile e'tant sou- 
mise aux mêmes épreuves que les 
prc'cc'dentcs, on reconnoît aisément, 
i°. que sa force e'Iectriquc est plus 
grande que celle de la pile à 5 
masses; 2 0 . les commotions suut 
très-sensibles; 3 U . le dégagement de 
gax est [dus rapide et plus continu. 

Pile à 11 m/isses (8 intercal ta- 
lions. ) 

Comme les piles précédentes 
celle-ci sc compose de 3 * disques de 
cuivre et de âx disques de carton 
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mouillé, le tout formant 1 1 masses! 
La première , située sur la base, est 
de 11 disques de cuivre ; les se- 
conde et troisième, chacune de 3 car- 
tons mouillés; les quatrième, cin- 
quième, sixième, septième et hui- 
tième, chacune de 4 carions mouillés ; 
les neuvième et dixième, chacune de 
3 cartons mouillés ; mais toutes sépa- 
rées les unes des autres par un dis- 

3 ne de cuivre ; la onxième est de 1 1 
isques de cuivre. Du monieut qu'on 
interrompt la communication entre 
celle pile et la pile électrique , on 
recounoît, 1“. que l'intensité élec- 
trique est plus grande que dans les 
précédentes; 1°. que les commotions 
sonf plus vives ; 3 U . que la produc- 
tion de gaz est beaucoup plus consi- 
dérable. 



Pile à 19 masses ( iû inlercallct- 
tions. ) 

On dispose dans cette pile, de la 
manière qui suit , les élémens dont sc 
composent les piles précédentes : 
1°. sur la base 8 disques de cuivre, 
puis un carton mouillé ; 2°. an disqne 
de cuivre, s cartons mouillés; 3 °. un 
disque de cuivre et 2 carions mouil- 
lés , et ainsi de suite jusqu'à ce qu'on 
ait 17 masses : un disque de cuivre et 
un carton mouillé fout la dix -hui- 
tième, et enfin 8 disques de cuivre : 
total 19 masses et 16 intercallations. 
On établit les communications comme 
pour les piles précédentes; et si on 
les interrompt ensuite après le temps 
prescrit, l'expérience fait voir que les 
effets produits par ectte pile ont plus 
d inleusité que ceux des piles précc- 
deutes. 



Pile d 3 x intercallations. 

Il est visible que cette pile né 
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peu! cire formée que par l'emploi Je 
tous les disques, soit de carton, soit 
de me'lal qui ont servi aox précé- 
dentes, et qu'ils doivent cire disposes 
de la mauière qui suit : cuivre , car- 
ton mouille', et ainsi de suite. Après 
les épreuves préliminaires l'expc- 
rience fait voir que les effets de celte 
pile sont plus inlcnscs que ceux des 
piles précédentes ; l’action chimique 
commence cependant h diminuer au 
point que le dégagement de gaz est 
beaucoup moins sensible que dans la 
précédente. 

Pile à 64 intercallations. 

On ne peut former cette pile 
qu'avec 64 disques de cuivre et 64 
cartons mouillés disposés un h un 
comme daus la pile précédente. Si 
après avoir établi et interrompu en- 
suite la communication de cette pile 
avec la pile électrique on la soumet a 
l’épreuve de l’expérience, il est aisé 
de reconuoitrc que sa deusité élec- 
trique est plus lorte, et les commo- 
tions plus vives que dans la précé- 
dente ; mais l'action chimique est 
moindre. 

Si l’on double le nombre des dis- 
ques métalliques et des cartons mouil- 
lés de manière qu’il y ait 118 inler- 
catlalions, la densité électrique l'em- 
porte sur celle de la pile précédente, 
et les commotions ont atteint leur 
limite d'activité; mais l’action chimi- 
que s est entièrement évanouie. Il n’y 
a point de dégagement de gaz. 

Enfin en multipliant le nombre des 
disques, soit de carluu mouillé, soit 
de métal , Ritler a construit une pile 
à z 56 intercallations. La densité élec- 
trique est augmentée. Les coinrno- 
tiou» «ont moins (biles que dans U 
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précédente; il n’y a production d'au- 
cun gaz. 

Piles secondaires , ri deux métaux. 

Pile électrique rendue inactive par 
adossement. 

Soient déni piles électriques qui ne 
diffèrent entre elles que par la position 
de leurs pôles ; le disque inférieur de 
la première est ziue, et son disque su- 

Î iérieur cuivre : c’est le contraire pour 
a seconde. Ou place ces deux piles 
l’une sur l’autre , de manière qu’elles 
se touchent par leurs pôles opposés , 
et forment ainsi une pile dont le nom- 
bre des disques est double de celui de 
chacuue des piles composantes , mais 
(lui devient inactive, parce que l’action 
de la moitié de celte pile détruit l'ac- 
tion de l’autre moitié. Si l’on fait com- 
muniquer celte pile avec une pile élec- 
trique en activité, elle se charge, ex- 
cite de fortes commotions : mais son 
action chimique est nulle. L'eau dis- 
tillée et la teinture de tournesol, n'ont 
donné aucune bulle de gaz , quoiquo 
ce dernier réactif soit très-sensible, et 
qu’on eût approché, le plus possible, 
les deux fils d’or dans l'appareil qui 
sert à la décomposition de Peau. 

Pile électrique rendue inactive par 
la disposition de ses élémens. 

On a un certain nombre de couples, 
cuivre et zinc qu’on dispose delà ma- 
nière suivante : si le premier couple 
situé sur la base est cuivre et zinc , 
le second sera zinc et cuivre; le troi- 
sième, cuivre et zinc; le quatrième, 
zinc et cuivre, et ainsi de suite. L’iu- 
versiou faite daus les deux lÿoitiét , 
pour la pile précédente, se trouve dans 
chaque couple d* celle-ci, et il est »i- 
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«ible que celle inversion détruit l'ac- 
livite de la pile qui, neanmoins se 
charge, lorsqu’on la fait communiquer 
avec une pile électrique en ac ivilé. 
Les commotions qn'ellc fait éprouver 
Sont moins fortes que celles de la pile 
précédente; mais son action chimique 
est nulle comme celle de la première. 

Hitler conclut de ces expérien- 
ces, que l’action chimique et l’action 
coin motrice sont séparables, et que 
l’une .peut exister indépendamment de 
l'autre. 

File à deux métaux rendus inac- 
tifs par leur séparation. 

Pour former une pile inactive avec 
des disques d'argent ou de cuivre, et 
autant de disques de zinc, il suffit de 
disposer les (lis pies et les carions 
mouiiiés, de manière qn’aucun métal 
netonchel’antre immédiatement. Aiusi 
célte pile étant disposée romme il suit , 
cuivre, carton mouille, zinc, carton 
mouillé , cuivre , carton mouillé , zinc 
etc. ; on lafail communiquer avec une 
pile électrique en activité ; et 1 on re- 
connaît, après avoir interrompu les 
communications , t°. que la densité 
électrique est moindre que celle de la 
pile de cuivTe et de carton mouillé du 
même nombre d’élcmens ; s", quelle 
excite aussi des commotions moins 
fortes; 3°. que l’action chimique est 
plus marquée. Elle dégage plus de 
gazqne celle qui *e compose exclusi- 
vement de disques de cuivre. 

Tonr construire ces différentes piles 
secondaires Hluer sctl servi de dis- 
ques de cuivre; mais il fait observer 
que ce n’est pas le métal qui donne 
lepbtsgrandeirct.il a trouvé que 
les conducteurs sont d’autant plus 
propres h être changés qu’il* sont plus 
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susceptibles de devenir négatifs par 
leur contact avec les antres. L’élam , 
4e zinc, 4e plomb De produisent au- 
cun effet sensible; l’action du for, 
ainsi que celle du bismuth, est tnèë- 
foüiiv ; celle du laiton et du cuivre 
■est plus grande ; celle de l’argent 
Remporte sur oelle du cuivre; l’or «*t 
le platine lien lient encore an rang su- 
périeur ; mais le -carbure (te fer ot 
l'oxide de -manganèse agissent avec 
-plus d’activité que tous les autscs. 

Piles secondaires à larges 
plaques. 

On forme troispiles secondaires de 
" 6 o alternations chacune. ‘La pre- 
mière A se compose de disques de 
mêmes dimensious que ccui de la 
pile électrique avec laquelle od doit 
les faire communiquer. La seroude B 
est formée de disques de 36 ponces 
carrés ; les cartons ont dans -ces deux 
piles h peu près (leux tiers de ligue 
d’cpaisseur. Les disques de la troi- 
sième C sont, comme ceux de B, de 
36 pouces carres ; mais ses cartons 
soûl quatre fois plus épais. On fait 
communiquer pendant il on to mi- 
nutes chacune de ces piles arec une 
pile électrique de 90 couples, dont 
les carton* sont imbibés d’eau satu- 
rée a froid , de mariale d’ammo- 
niaque. On interrompt a la fois les 
communications , et 1 on recounoît , 
i°. Qu’immcdialemcnt après le 
chargement , la pile A donne des 
étincelles qui n’ont que 3 ligues de 
diamètre, tandis que B en donne de 
8,10 et -même de ix lignes. En ex*- 
citant les étincelles sur A par inter- 
valle d’une seconde, on peut en 
avoir 3 ou if , tandis que par le même 
procédé B en donne jusqu’à ao ; 
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Lorsqu'on mesure la force de 
cos deux pues par le moyeu de la 
déflagration, en attachant au disque 
supérieur uue feuille d'or qu’on tutf- 
che avec le conducteur partant du 
disque inferieur, elle n’a lieu daus 
A que pendant 5 à 6 secondes, tan- 
dis que B ne cesse de produire cet 
effet qu’après 60 secondes ; 

3°. La pile A ne dégage à la fois 
ue très-peu de gai, et la duree du 
cgagemeut n'est que de 20 se- 
condes , tandis que B produit un dé- 
gagement considérable qui ne cesse 
qu'a près 5 minutes ; 

4°. Si l’on louche la pile A avec 
les maius mouillées et années d'une 
lige métallique par intervalles d’un 
quart à un tiers de seconde , on 
éprouve des commotions qui de- 
viennent presque iuscnsibles à la cin- 
quantième , tandis qu’en touchant la 
pile B daus des espaces de temps 
encore plus éloignés on reçoit jus- 
qu a *5o commotions ; 

5°. La pile G , qui ne diffère de 
B que par l’épaisseur quadruple de 
»es cartons, agi! avec beaucoup plus 
d activité. Les étincelles en sont plus 
fortes, et leur durée plus longue au 
commencement ; on tire les étincelles 
par intervalle d’une seconde, puis de 
*, ensuite de 4 , et enfin de 6 se- 
condes ; ainsi elle donne des étin- 
celles pendant 2 minutes et demie , 
cl jusqu à 3 minutes.. 4 . La déflagra- 
tion des feuilles d or est aussi plus 
brillante, et sa duree est d environ 
S minutes.... Le dégagement du ga* 
ui, pour la pile B, n’a pas duré plus 
e 5 minutes , dure dans la pile G 
pendant 8 à 10 minutes ; il se fait 
d ailleurs avec beaucoup d’activité.... 
Les commotions sout si violentes an 
commencement, que Ailier fat obligé, 

IL. 
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pour les compter, d’établir la com- 
munication des pôles par le moyen 
d un tuyau plein d’eau, et par inter- 
valles dune seconde. Après 3 on de 
ces communications, les commotions 
étant devenues plus supportables , il 
eu eut encore 1100 , sans épuiser en- 
tièrement la charge. Des expériences 
comparatives ayant prouvé que lec 
communications par le tuyau plein 
d eau cpuisent uue pile plus que celles 
qui se font par le corps humain, oa 
peut conclure que plus de 1 5oo com- 
motious n’ont pas suffi pour enlever 
toute la charge de la pile C. 

PILE DE HÉRON. On connaît 
sous ce nom une machine hydraulique 
qui a clé imaginée par Héron AA- 
lexandrie. 

Cet te machine consiste en une spbèré 

a laquelle est adapté tin tuyau très- 
étroit qui forme un jet d’eau , lorsqu’on 
souille dedans. 11 suffit pour la cous- 
Iruire de prendre une sphère dans la- 
quelle ou cimente un tuyau de ma- 
nière qu’il louc he presque le fond par 
uue extrémité, et que l'ouverture do 
1 autre extrémité soit très-étroite. L’ef- 
fet que produit cette machine est un 
jet deait qui se manifeste , lorsqu’à- 
près avoir à moitié rempli d’eau cette 
sphère , on y introduit de nouvel air 
en soufflant par 1 ouverture du tuyau. 
Cet air ainsisoufflé entre flans la sphère 
par l’eitrémité du tuyau; et eu vertu 
de sa légèreté respective il va se réu- 
Dir h l’air déjà renfermé dansla sphè- 
re, dont il augmente la densité et 
conséquemment la force compriman- 
te : d où il résulte qne l’ean cédant 
à cet excès de pression s'échappe par 
le tuyau et jaillit dans l'atmosphère. 
Cet effet continue jusqu a ce que l’air 
reufermé daus la sphère ait recouvré 
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la densité qu’il avoit avant qu’on y in- 
troduisit de nouvel air. Ce 1 le machine 
est essentiellement la même que la 
fontaine de compression. ( V oyez 
fontaine de compression). 

PINCEAU OPTIQUE. On a donne’ 
ce nom aux rayons lumineux , qm par- 
lant d’un des points d’un objet, avec 
un certain degré de divergence, tom- 
bent ou sur l’œil ou sur un verre con- 
vexe, et sont ensuite, par la réfrac- 
tion , rassemblés en un point au-dcla 
du verre ou sur le fond de 1 œil. Yn 
pinceau optique offre donc l'assem- 
blage de deux cônes lumineux réonis 
par leurs bases, et dont les sommets 
aboutissent, l’un au point de l’objet 
d'où parlent les rayons; et l’autre a 
un point de convergence qu’on ap- 
pell k foyer. ( Voyez Foie». ) 

PISTON. C’est dans une pompe , 
nne espèce de bouchon qui remplit 
exactement la capacité du corp» de 
pompe , dans lequel on le fait monter 
et descendre alternativement. 

On fait les pistons avec des ron- 
delles de cuir , serrées par deux 
autres de métal. Les pistons qui soit 
entièrement de métal sont préférables, 
j “.parce qu’ils n'exigent aucune ré- 
paration; s”, parce qu’ils sont moins 
susceptibles d’éprouver l'influence de 
l’humidité ou de la sécheresse. 

PLAGE. Ou a donné ce nom a un 
point quelconque de l’horiion :.et 
comme l'horizon renferme une infinité 
de points, il y aune infinité de plages. 
Pour en limiter le nombre, ou n’eu 
compte que trente-deux , dont quatre 
sont les qoatre principales plages, 
desquelles toutes les autres ont reçu 
leur nom. Ces quatre , sont le sep- 
tentrion ou le nord , le midi ou le 
sud , 1 orient ou l'est , l’occident 
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onl’ouesf. Ce sont, comme l’on roit, 
les quatre poiuls cardinaux, oyez 
Points cardinaux.) 

Les noms des *8 autres plages se 
composent de ceux des deux plages 
entre lesquelles elles sont situées. Ces 
noms soûl : le nord-est , le nord- 
ouest , le sud-est , le sud ouest f 
le nord-nord-est , - le nord-nord- 
ouest , le sud-sud-est , le sud-sud- 
ouest , Y est-nord-est , Yest-sud-es t , 
l'ouest -nord-ouest , l'ouest -sud- 
ouest ; le nord-quart-nord-est , le 
nord-quart-nord-ouest , le nord- 
est-quart-nord , le nord-est-quart- 
est ; le nord-ouesl-quart-nord , le 
nord-ouest-quart- ouest , le sud- 
quart-sud-est , le sud-quart-sud- 
ouest, le sud-est-quart-sud, le sud- 
est-quart-est , le sud-ouest-quarl- 
sud, le sud-ouest -quart-ouest, Y est- 
quart-nord-est, Y est-quart-sud-est, 
t ouest-quart-nord-ouest et l'ouest- 
quart-sud-ouest. ( V oyez Noxd , 
Sun , Est et Ouest. ) 

Il suffit de trouver la ligne méri- 
dienne, pour déterminer les quatre 
principales plages; et par leur moyen 
on connoit aisément toutes les antres. 
C’est ainsi qu’on a divisé l'horizon y 
pour distinguer les vents , et pour in- 
diquer facilement la route qui doit con- 
duire d’un lien a un autre. De -l'a vient 
qu’on les marque sur la boussole qui sert 
a diriger la marche du navigateur. 
( Voyez Boussole et Rose d* 
veut. ) 

PLAN CONCAVE. ( Verre. ) 
Voyez Verre plan concave. 

PLAN CONVEXE. ( Verre. ) 
Voyez Verre plan convexe. 

PLAN DEGR AVITATION. Plan 
que l’on suppose passer par le centre 
de gravité d un corps , et daus la Ji- 
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WclSon Je sa tendance, c’est-à-dire , 
dans la direction verticale. 

PLAN DE RÉFLEXION. C’est le 
plan quipasseparlepoinlde réflexion, 
et qui est perpendiculaire à la surface 
réfléchissante. ( / oyez R^flcxion. ) 
PLAN DE RÉFRACTION. Plan 
qui passe par le rayon incident , et 
par le rayon réfracté. ( V oyez Ré- 
raacTios. ) 

- PLAN INCLINÉ. Une des sept 
machines simples. On nomme ainsi 
tout plan qui lait avec l'horizon un an- 
gle qui n'est pas droit. 

Supposons place sur le plan A B 
(fig. ixi pl. 16 ) un poiut materiel 
M sollicite' par deux forces P, Q qui 
fout avec A B les angles », 4 et cher- 
chons les conditions qui doivent avoir 
lieu pur que (équilibre existe dans ce 
sysli'me : le plan A B s'oppose au 
mouvement que chacune des deux for- 
ces P, Q tenu à imprimer au point M , 
de sorte que ce point ne peut se mou- 
voir que le long du plau. Ainsi pour 
trouver le mouvement que chacune 
des deux forces isolée ferait prendre 
au point M , il faut la décomposer en 
deux autres, dont l’une perpendicu- 
laire au plan , sera détruite par sa ré- 
sistance , et l'autre dirigée dans ce plan 
lera la seule ef.icace. 

Soit p, p' les composanles de la 
force P et ijr , q' les composantes de la 
force Q; les forces p , q' étant dé- 
truites par le plan AB, le point M 
n’est plus sollicité* q6e par les forces 
p , q qui, dans le cas d'équilibre , doi- 
vent cire égales et opposées. Cette 
dernière condition prouve que le plau 
des deux forces P , Q doit être per- 
pendiculaire au plan À B; de plus les 
triangles P p M , Q q M donnent pou 

f Al = P M coi « =m £ toi », et * 
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on q M — Q M cos /S = Q cos (3 : par 
conséquent P coa » = Q cos p. Donc 
pour que deux forces dont le poiut de 
concours est sur un plan se fassent 
équilibre , il faut que le plau de ces 
deux forces soit perpendiculaire au 
plau résistant , et de plus que ces deux 
forces soient eu raison inverse des co- 
sinus des augles que leurs directious 
formeut avec le plan, ces angles étant 
pris chacun d uu côté different du 
point de concours. 

Reveuons maintenant aux deux for- 
ces p' q' qui sont détruites par le plan 
A B ; leur somme représente la pres- 
sion cxerce’e sur ce plan; or p'— P sia 
* s <7* = Q sin |S ; donc , cette pression 
est P s 1 » * -f- Q sin £. 

Appliquons ce qui précède au cas 
particulier de la pesanteur ; pour cela 
abaissons A C perpendiculaire à l'ho- 
rizon, et soit B C une horizontale 
menée de manière que le plan ABC 
suit perpendiculaire au plan incliné. 
A C se nomme la hauteur, A B la 
longueur et B C la largeur du plan 
incliné. Si la force P est celle de lape* 
«auteur, P M sera dans le plan A C B 
cl parallèle à AC; doue l'angle m 
sera égal a C A B. Supposons de plus 

3 uc la force Q, qui empêche la chute 
u point M , soit dirigée suivant AB, 
intersection des deux plans que nous 
considérons, on aura /8 — o. Il est 
bien clair qtie la première condition 
d équilibre se trouve remplie : la se- 
conde donne P cos CAB = Q et 

n * u AC O 

comme cos L A B=s= — on a - = 

AB P 

C csl-à-dire que la puissance est 

à la résistance comme la hauteur du 
plau est à sa longueur. 

Si la résistance Q éioît parallèle à 
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B C, on aurait fi = ABC, et comme 
« est toujours égala C A B , on trou- 
verait pour la condition d'équilibre , 
Q cos • cos CAB sm A B C 
P cos fi cos ABC cos ABC 

—tan g A B C = : ainsi dans ce 

cas , la puissance est K la résistance 
comme la hauteur est h la largeur du 
plan incliné. Ici la puissance ou la ré- 
sistance sont fevorisées , selon que 
l'angle CAB du plan incliné avec l’no- 
riiou est moindre ou plus grand qu’un 
angle droit , au lieu que la première 
disposition de la puissance favorise 
toujours cette force. 

Nous n’avons considéré qu un point 
matériel placé sur le plan incliné ; il 
est évident que les mêmes principes 
s'appliqueraient aun corps figuré quel- 
conque, pourvu qu’aucuue des forces 
qui le sollicite ne rencontre le plan ré- 
sistant hors du corps même ; car alors 
elle pourrait donner au corpsuu mou- 
vement de rotation ( voyez Centre 
de crsvité ), il est facile de déter- 
miner , d’après la figure du corps , la 
condition qui doit exister pour que ce 
mouvement n’ait pas lieu ; car il sulfit 
que la résultante des deux forces ren- 
contre le plan dans un des points de 
Contact qu il a avec le corps proposé. 

Lois de la chute des corps sur un 
plan incline. 
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présentons pr » l’angle PM p que 
forme la direction de la pesanteur 
avec le plan A B. La force r put stf 
décomposer en deux forcesp , p' dout 
l’une p' perpendiculaire au plan sera 
détruite , et l'autre p sera effective 
pour le faire descendre le loDg du plan; 
l’expression de celte dernière, tirée du 
triangle P p M est p = P cos <c = 

P. — jj donc la force effective p est 

dans un rapport constant avec la force 
absolue surle même plan. Or, pendant 
la chute d’un corps sur un plan incliné, 
la force absolue renouvelle à chaque 
instant son action, donc elle produit a 
chaque instant une force efleclive 
égale à P cos a. : d'où il résulte qu’un 
corps , descendant surun plan incliné, 
se meut d’uu mouvement uniformé- 
ment accéléré ; que les vitesses acqui- 
ses sont comme les temps , et ceux-ci 
sont comme la suite naturelle dca 
nombres i , s , 3 , 4 s 5 , etc. ; 3 ° que 
les espaces parcourus depuis le coin-» 
menccmentdt la descente, sout coinuia 
1 ,4,9, 1 6 > etc. et les espaces 
parcourus entre chaque intervalle do 
temps , comme i , 3 , 5 , 7 , etc. ; en- 
fin , que l'espace parcouru depuis A 
jusqu’en M ou en B n’est que la moi- 
tié de celui que le corps parcourront 
dans le même temps d'un mouvement 
uniforme avec la vitesse acquise en 
M ou eu B. 



La force avec laquelle nn corps tend 
s descendre sur un plan incliné, pro- 
vient de la pesanteur , on plutôt elle 
n'estque la pesanteur même, diminuée 
par la résistance du plan incliné. Pour 
apprécier celte diminution, soit M [fie. 
tx 1 ,pL 16.) le point ou la ligne ae 
direction d’un corps, placé snr le plan 
incliné A B, rencontre ce plan; et rc- 



Les vitesses des deux corps, dont l’un 
roule sur le plan incline A B ( fi g. 1 s 1 , 

Î i 1. 16), et l’autre tombe librement 1s 
ong de AC, si leur chute commeuce 
en même teins, ont a chaque instant le 
même rapport eulr’elles , puisqu’elles 
sont comme A C , est à A B , .donc 
les corps parcourent dans le méme- 
tems des espaces qui sont culr'cun 
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somme AC «t a AB; et eonsé- 

S uemraent les vitesses acquises en 
esccndant par ces espaces , ont ce 
même rapport enlr’elles. 

Si du point C ( fig . iïi ,pl. 16), 
on mène sur AB la perpendiculaire 
CK ; AK partie supérieure du plan 
incline', représente l'espace parcouru 
par le corps M , dans le même tems 
u’il emploierait a tomber librement 
e A en C; car alors AK : AC:: 
A C : A B. 

Un corps emploie à descendre le 
long d'une corde quelconque A K 
d’un cercle [fis. m , pl. 16 ), le 
même temps qu'il emploicroit à tora- 
lier librement le long île son diamètre 
AB; car en tirant KB, l’angle AKB 
devient droit : la corde A K repré- 
sente la partie supérieure d'un plan 
incline, et le diamètre A B repré- 
sente le plan vertical. Ainsi, les temps 
de la descente le long de toutes les 
cordes d'uu même cercle, sont égaux 
entr’eux ; et si A est un point de con- 
tact commun a plusieurs cercles, des 
corps qui descendraient eu raèinc- 
leraps le long des cordes A K, A D , 
AB, AE, parcouroieut en temps 
égaux les parties AK, tiD, 6B , eE. 

Le I emps que le corps M (fig. m, 
pl. 1 6 ) , emploie à descendre de A 
en B , est au temps qu’il emploierait 
à tomber de A en C, comme AB est 
à AC. Car les espaces parcourus 
d’un mouvement uniformément accé- 
léré , sont comme les carrés des 
temps : donc le carré du temps do 
la descente par A B est au carre' du 
temps de la descente par AK, 
comme A B est à A K; or, A B : 
AC :: AC : AK : donc AB’: 
AC :: AB : AK : donc le car- 
re' du temps de la descente par AB 
«st au cane du temps de la descente 
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par AK, comme AB' : AC’ : donc 
le temps de la descente par A B est 
au temps de la descente par A K, ou 
au temps de la descente par AC, 
comme AB est à AC. 

Les temps de la descente snr 
autant de plans inclinés de même 
hauteur qu’on voudra , sont entr'eux 
comme les longueurs de ces plans; 
car le temps de la descente sur A B 
(Jlg. izt , pl. 1 6), est au temps de 
la chute libre le long de AC, comme 
AB est h AC : pareillement le temps 
de la descente sur A I) est au temps 
de la chute libre le long de AC, 
comme AD : AC : doue le temps do 
la descente sur A B est an temps de la 
descente sur AD, romme AB est à A D. 

La vitesse acquise à la bu de la 
descente sur uu plan incliné A B 
(fig ■ m, pl. 16), d’uno hauteur 
nélerminée , est égaie 'a celle qui est 
acquise en C par la chute libre d'un 
corps. Car après des temps égaux , 
lorsque les corps sont en C et en K, 
les vitesses sont eu meme raison qu’au 
commencement de la chute, en sort» 
qu’on a: la vitesse en C est a la vi- 
tesse en K comme AB : AC. 
Quaud le corps descend de K à B , la 
vitesse augmente comme le temps; et 
conséquemment la vitesse en K est a 
la vitesse en B , comme y A K 

est à L”" A B. Multipliant ces deux 
proportions, et effaçant la vitesse en 
K, qui est un facteur comman aux 
deux termes du premier rapport , on 
a : la vitesse en C est à la vitesse en 
B comme AB ^ AK est a AC V ÂB. 
Mais les deux termes du dernier rap- 
port e’tanl divises par V XB, il sa 

réduit à V ÂB x AK: AC. D’ailleurs 
AC = AB x AK: donc 

AC = KAB XÂK; 
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fl conséquemment la vitesse en B 
égalé la vitesse en C. 

Puisqu'un corps acquiert la même 
vitesse en descendant d'une hauteur 
déterminée , soit qu’il tombe libre- 
ment, soit qu'il descende sur des plans 
incliné», la vitesse sera toujours la 
même , si la hauteur est égale , lors- 

Î iue le corps roulera sur des plans dif- 
éremment inclinés, ou meme sur une 
courbe qu'on peut regarder comme 
composée d’un nombre infini de plans 
difién mment inclinés. 

Il faut remarquer que le passage 
d’un plan sur un autre doit se faire 
sans secousse , qui altérerait la vitesse 
du corps : on évite cet inconvénient, 
si l’on joint les dificreus plans par des 
courbes. 

Il suit de ce que nous avons dit, 
j°. qu’un corps, avec la même vitesse 
qu’il a acquise en tombant par une 
surface quelconque , soit plane , soit 
courbe , peut mouler h la même hau- 
teur par une autre surface semblable. 
Il est clair que le corps emploie h 
monter un temps égal à celui de la 
descente; car la vitrssc se détruit en 
montant, comme elle s’acquiert en 
descendant. 

s". Un corps, avec la vitesse ac- 
quise en tombant d’une certaine hau- 
teur, peut monter h ecltc même hau- 
teur par une courbe quelconque. 

Les temps de la descente libre d’un 
corps le long de deux figures sembla- 
bles, également inclinées à l’horizon , 
sont entr’eux comme les racines car- 
rées des dimensions homologues de 
ces figures. , 

Soient deux figures semblables et 
semblablement inclinées. Tons les 
plans homologues de ces figures sont 
parcourus d'an mouvement uuiformé- 
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ment accéléré : donc les espaces par- 
courus, on les plans homologues, sont 
comme les carrés des temps, et par 
conséquent les temps «le la descente 
sur les plans de la première figure 
sont proportionnels aux temps de la 
descente sur les plans de la deuxième 
figure; et prenant la somme des anté— 
cédens et des conséquens, ou aura le 
temps total de la descente sur la pre- 
mière figure , est au temps total de la 
descente sur la deuxième, comme le 
temps de la descente sur un des plans 
de la première figure , est au temps 
de la descente sur le plan homologue 
de la seconde, c'est-à-dire comme le» 
racines carrées des longueurs de ce* 
plans. 

PLAN( Miroir). foyez Minora 
Pus. 

PLANETAIRE. C’est un instru- 
ment qui »ert à représenter les dilTé- 
rens mouretnens des corps célestes, 
soit par des aiguilles et des cadrans , 
soit par des cercles et des rouages. 

On a imaginé différens planétaire» 
depuis celui qui est généralement connu 
sons le nom de son autenr Orrery , 
jusqu a celui qui vient d'ètre construit 
à Paris par Legmri, artiste distingué, 
et dont on a adopté l'usage dans le» 
écoles de Paris. 

11 en est de cet instrument comme 
un grand nombre de machines qu’il 
vaut mieux voir une fois que d’en lire 
dix fois la description. Nous nous l'or- 
nerons en consequcoce à faire con- 
noilre les principaux élcmcns dont se 
compose le nouveau planétaire de Lc- 
guin. 

Un disque de enivre d’environ S 4 
millimètres ( î ponces ) de rayon est 
percé à i-j millimètres ( « pouce) de 
distance du centre , de quatre orifice» 
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distant l'un de l'autre (l'un quart de 
circonférence, et auxquels se rissent 
quatre cjliuJres métalliques de 5 ou 6 
millimètres de rayon , dont les autres 
extrémités vont aboutir et soutenir un 
autre disque de cuivre, d’un moindre 
rayon que le premier. Au centre de 
ce second disque est fixc'e une lige 
métallique, dont l’autre exlre’mite'porle 
uu globe d’environ i3 millimètres 
( i pouce) de diamètre, qui représeule 
le soleil. Immédiatement au-dessous du 
soleil , cette tige est embrassée par 
un petit anneau métallique qui sou- 
tient une espèce de levier coudé , 
terminé par une étoile métallique qui 
représente Mercure. Après cet augeau 
en vient un autre semblable qui sou- 
tient un levier terminé par une étoile 
qui représente Vénus. Le point de la 
tige qui suit le second anneau est em- 
brassé par un troisième qui porte un 
lcrier métallique et plan, sur lequel 
on voit plusieurs roues deutées situées 
les unes a la suite des autres, et dont 
une est enfilée par la lige métallique, 
tandis que la pins éloignée porte a son 
centre une autre tige qui va aboutir et 
soutenir un globe qui représente la 
terre. Celle seconde tige est enfilée par 
une petite roue dentée, qui eugrèue 
daus les dents d'une seconde ; et les 
dents de celle-ci s'enchâssent dans 
celles d'une troisième petite roue; au 
centre de celle dernière est fixée une 
très-petite tige . qui soutient un petit 
globe qui représente la lune, l’ar uu 
semblable mécanisme, viennent suc- 
cessivement les différentes planètes , 
représentées par des étoiles métalliques 
fixées aux extrémités de leviers de 
differentes longueurs , qui désigueut 
les différente* distances des différentes 
plauèles au soleil , et qui tiennent par 
des anneaux à la tige principale. 
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On met tous les rouages dont cette 
machine sc compose , en mouvement » 
laide d'une manivelle; et alors on 
voit toutes les planètes se mouvoir en 
même temps autour du globe, qui 
représente le soleil ; l’on observe 
u elles sont animées d’un mouvement 
'autant moins rapide quelles sont 
plus éloignées de cet astre ; on voit la 
terre se mouvoirsnr son axe, en même 
temps quelle est transportée autour du 
soleil; on voit enfin le mouvement do 
la lune s'effectuer autour de la terre, 
et donner naissance aux apparence» 
connues sons !e nom de pbases( V oyez 
Phases de la Lbns. ) 

PLANÈTES. Le système plané- 
taire sc compose de vingt-neuf corps , 
sans y comprendre les étoiles, ni ce» 
astres, tantôt visibles, tantôt invi- 
sibles qui paroissenl erraus dans l'im- 
mensité de l'espace , et qui sont con- 
nus sons le nom de comètes. ( Voyes 
Etoile et Comètes). 

Parmi les vingl-nenf corps qui coin- 

f iosent le système des planètes , le so- 
eil est le seul qui brille d'une clarté 
qui lui e*t propre. Tous les autres 
sont opaques, c est-b-dire qu’ils inter- 
ceptent le fluide lumineux , et qu'ils 11 » 
sont visibles que par uoe clarté réflé- 
chie. Dix d'eulr'ciix portent le nom 
de planètes : les dix-huit autres sout 
connus sous celui de planètes secon- 
daires ou de satellites. ( Voyez Sa- 
tellites. ) 

Les planètes font leur révolution 
autour du soleil, dans des courbes 
elliptiques peu différentes du cercle , 
et dont le centre du soleil occupe un 
des foyers. A commencer par celle qui 
est la plus voisine de cet astre , elles 
oui la disposition suivante : Mercure , 
Vénus, la Terre , Mars , Cérès, l’4-> 
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las, Junon , Jupiter, Saturne, Ura- 

ntu. 

Chaque orbite planétaire est dans 
un plan qui passe par le centre du so- 
leil. 

Le plan de l’orbite de la Terre se 
nomme le plan de l'écliptique. On le 
conçoit proloogé de tous côte’*, et les 
astronomes observent la situation des 
plans des autres orbites par rapport a 
celui-ci. 

Toutes les planètes se meuvent 
dans leurs orbites d’occident en orient. 
La vilessequi les anime n’est pascon»- 
tantc; mais les aires décrites par leurs 
rayons vecteurs sont toujours propor- 
tionnelles aux temps. 

Le mouvement des plantes est 
d'autant moins rapide , qa’ellcs sont 
plus éloignées du soleil , de manière 
que la grandeur de l’orbite et la len- 
teur du mouvement concourent h aug- 
menter la durée de leurs révolutions 
sydérales. 

Mercure et Vénus sont plus près 
du soleil que la terre; c'est pourquoi 
on les appelle planètes inferieures. 
Celles qui sont plus éloignées du so- 
leil que la terre se nommeut planètes 
supérieures. 

Les planètes inférieures ne peu- 
vent jamais être en opposition avec le 
soleil (voyez Opkis itios;) mais elles 
doivent se trouver deux fois en con- 
jonction avec cet astre pendant la 
durée de leur révolution sydérale , 
i.° lorsqu'elles se trouvent entre le 
soleil et la terre ; ï°. lorsque le soleil 
est entre la terre et les planètes. 
( V oyez Conjonction. ) 

Les planètes inférieures présen- 
tent différentes phases, lorsqu'on les 
considère à la faveur du télescope; ces 
apparences sont plus sensibles pour 
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Vénns qne pour Mercure , et elles de" 
pendent du mouvement propre de ce» 
planètes. Si l’on combinece mouvement 
avec celui de la terre dans son orbite, 
qui s'effectue avec plus de lenteur à 
raison de sa plus grande distance du 
soleil , on voit naître de nouvelles ap- 
parences, telles que le mouvement di- 
rect de ces planètes, dans la conjonc- 
tion inférieure; et leur mouvement ré- 
trograde aux approches, et dans la 
conjonction supérieure. ( V oyez Pha- 
ses, Direction et Kétkociadatiuk 

DES ELSNÈTES ). 

L’orbite des planètes supérieures 
embrasse l’orbite de la terre: de plus , 
la vitesse de la terre est plus grands 
ne celle des planètes supérieures : 
‘où il résulte que la terre daus son 
mouvement passe entre les planètes 
supérieures et le soleil : ce qui fail 
qu’elles paroissent en opposition avec 
cet astre. Elles ont, dans l’opposition , 
■uo mouvement apparent rétrograde ; il 
est direct dans la conjonction , comme 
celui de Vénus et de Mercure dans 
leursconjoiiclionssupérieures. (V oyes 
Direction des vtAnkTEs. ) 

Plusieurs planètes , telles qne la 
Terre , Jupiter , Satnrne et Uranus , 
sont environnées de satellites qui 
tournent autour d’elles , comme elles 
tournent autour du soleil. ( Foyez Sa- 
tellites. ) 

Si l’on compare les distances moyen- 
nes , soit des planètes , soit de leurs sa- 
tellites,» la durée de leurs révolu- 
tions sydérales , il est aisé de retrouver 
le beau rapport découvert par Kepler, 
savoir, que toutes les fois que plu- 
sieurs corps tournent autour d’un 
même point , les carrés des temps pé- 
riodiques sont entre eux comme les 
cubes de leurs moyennes distances à 
ce point ; et eu combinant cette l«t 
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«vecle Üiioxime à' Huyghens , savoir 
que lorsque tes carres des temps pé- 
riodiques de plusieurs corps qui cir- 
culent autour d'un même point , sont 
entre eux comme les cubes des dis- 
tances à ce point, les forces centrales 
qui les animent , sont en raison in- 
verse des carres de ces memes distan- 
ces, il est aise' de reconnaître la loi 
de la gravitation et de dévoiler le mé- 
canisme du système planétaire. (Voy. 
Force centrale et les articles res- 
pectifs des differentes planètes. ) 

Tableau du mouvement elliptique 
des planètes. 

Durée des révdlutions sydérales 
ou des temps périodiques. 

jours. 

Mercure. . . .87, 9(19255 
Vénus. . . . 224, 7011817 

La Terre. . . 365 , 256384 

Mars. . . . 686, 979879 

Cérès. . . 1680, donnoo 

Pallas. ... i68r, oonooo 
Junou. ... 2007, 5 ooooo 

Jupiter. . . 4532, 602208 

Saturne. . . 10759, 077213 
Uranus. . . 30689, 000000 

Demi-grands ares des orbites , 
ou distances moyennes. 

-Mercure. . . . 0,387100 

Venus 0,723332 

La Terre. . . . 1,000000 

Mars 1,523693 

Cérès, .... 2,776755 

l'allas 2,776909 

Junon. .... 2,876731 
Jupiter. ... 5,202778 

Saturne 9,538785 

Uranus. ... 19,183479 
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Rapport de l’excentricité au demi- 
grand axe au commencement 
de 1760. 

Mercure o,2o55i5 

Vénus o, oo 6885 

La Terre 0,016814 

Mars 0,090088 < 

Jupiter. .... 0,048077 



Saturne 0,0.56223 

Uranus. .... o,o 46685 

Rapport de Vexcentricilé au demi- 
grand axe en i 8 o 5 pour les 
nouvelles planètes. 

Cerès 0,790000 

Pal la 

Junon. .... . 0, 260000 

Inclinaison de t orbite à l’cclip- 
tique au commencement de 1780. 

Mercure 7°, 7778 



Vénus 3,7701 

La Terre. .... . 0,0000 

Mars 2,o556 

Jupiter i ,4636 

Saturne 2,776a 

Uranus 8,8599 



Inclinaison de l’orbite à l’éclip- 
tique en 180 5 pour les nouvelles 
planètes. 

Cérès 110,796297 

Pallas. .... 37,5ooooa 
Junon..'. . . 23,333335 

On trouvera le tableau des rap- 
ports qui existent entre les masses, 
les densités, les diamètres , soit réel», . 
soit apparens des planètes, aux ar- 
ticles Masse, Dessité , Diamètre 
des Plaxètes. (Voyez ces mots.) 

PLANÈTE ACCÉLÉRÉE. C’est 
ainsi qu'on uomme une planète dont 
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U mouvement apparent est pins ra- 
pide que son mouvement réel. Il y a 
des temps où les planètes vues de la 
terre paraissent avoir parcouru une 
portion de lenr orbite plus grande 
que celle quelles ont parcourue réelle- 
ment, et celte apparence a pour cause 
la combinaison du mouvement de la 
terre avec celui de la planète. Les 
planètes supérieures, llranus , Sa- 
turne, Jupiter, Junon , Pallas, Cérès 
et Mars sont accélérées après leur 
conjonction au soleil; et les planètes 
inférieures, Vénus et Mercure, sont 
accélérées quelque temps après leur 
conjonction inférieure. 

PLANÈTE DIRECTE. C’est le 
nom d'nne planète qui , par son mou- 
vement propre, paraît se mouvoir, 
comme elle se meut réellement, c'est- 
à-dire, d’occident en orient. Les pla- 
nètes supérieures saut toujours di- 
rectes , excepté vers leur opposition 
au soleil, temps auquel elles sont ré- 
trogrades ou stationnaires. Les pla- 
nètes inférieures sont aussi toujours 
directes, excepté vers le temps de 
leur conjonction inférieure. ( Voyez 
Direction des planètes.) 

PLANETE (Élémens d’une.) 
Voyez EtÉaius d'uni PeanIts. 

PLANÈTE ( Elongation d’ une.) 
Voyez Éloïgatiok d’usi Planète. 

PLANÈTE INFÉRIEURE. C’est 
le nom qu’on donne aux planètes 
plus voisines du soleil que la terre : 
telles sont Mercure et Vénus. ( Voy. 
Pl SNETE.) 

PLANÈTE PRIMITIVE. C’est 
ainsi qu’on appelle les planètes qui 
font leur révolnlion autour du soleil. 
'Lesplauètes primitives sont an nom- 
bre de dix, savoir: Mercure, Vénus, 
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la Terre, Mars , Cérès, Pallas , Ju- 
non , Jupiter , Saturne et Uranus. 
( Voyez les articles relatifs a cha- 
cune de ces planètes. ) 

PLANÈTE PRINCIPALE. Ce 
nom désigne la même chose que Pla- 
nète primitive. ( Voyez Planst» 

rSIUtTIVE. ) 

PLANÈTE RETARDÉE. C'est 
ainsi cpi’ou nomme une planète, lors- 
qu’elle parait se mouvoir plus lente- 
ment qu’elle ne sc meut réellement. 
Les planètes vues de la terre parais- 
sent , dans certains temps, avoir par- 
couru une portion de leur orbite , plus 
petite que celle qu’elles oui parcourue 
réellement ; et cette apparence a pour 
cause la combinaison du mouvement 
de la terre avec celui de la planète. 
Les planètes supérieures, Uranus, Sa- 
turne, Jupiter, Junon , Pallas , Ce’- 
rès et Mars sont retardées après leur 
opposition au soleil : et les planètes 
inférieures Vénus et Mercure , sont 
retardées après leur coujonciiou su- 
périeure. 

PLANÈTE RÉTROGRADE.C’est 
le nom qu’on donne à une planète , 
lorsque par son mouvement propre , 
elle parait se mouvoir d’onent eu 
occident, c’est -a-dire, contre l’ordre 
des signes Les planètes vues de la 
terre paraissent, dans certains temps, 
avoir an mouvement contraire a celui 
qui les anime réellement; et celte ap- 
parence a pour cause la différence des 
inouvemens de la planète et du la 
terre. Les planètes supérieures sont 
rétrogrades dans l’eppesilion et aux 
approches de l’opposition : et les pla- 
nètes inférieures sont rétrogrades vers 
lenr conjonction inférieure. ( Voyez 
ReTRORRADATION et DIRECTION DES 

rtAsirss.) 
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PLANÈTE SECONDAIRE. On 

a donne ce nom aux corps céleslcs qui 
font leur révolution autour d’une pla- 
nète animée d’un moiircinenl de trans- 
lation'autour du soleil. Au ourd’hui on 
emploie le nom de Satellite pour cx- 
rimer ce qu’on désignoit sons le nom 
e planète secondaire ; et le mol 
planète désigne exclusivement les 
corps célestes qui fout leur révolution 
autour du soleil. ( Voyez Satei- 
iite. ) 

PLANÈTE STATIONNAIRE 
C’est le nom qu’on donne à une pla- 
nète dans son passage de la direction 
à la rétrogradation. Entre le mouve- 
ment direct et le mouvement rétro- 
gradé d’une planète, il s’e'eoule né- 
cessairement nu instant, ou la planète 
vue de la terre est rapportée au même 
point du ciel , cl ou conséquemment 
elle paraît sans mouvement ; et c'est 
alors qu’on l’appelle stationnaire. 
( Voj ez Station nas flanètes. ) 
PLANÈTE SUBALTERNE. Ce 
mot désigne la même chose que Satel- 
lite. ( V oyez Satelute. ) 

PLANÈTE SUPÉRIEURE. On a 
donné ce nom aux planètes qui sont 

Ç lus éloignées du soleil que la terre. 

elles sont Mars, Cérès, Pallas , Ju- 
non, Jupiter, Saturne et Uranos. 

PLANETES ( Diamètre apparent 
des) Voyez Diamètre au’arent 
dis PLANÈTES. 

PLANÈTES ( Diamètre réel des) 
Voyez Diamètre réel des pla- 
nètes. 

PLANÈTES ( Direction des ) 
Voyez Direction des planètes. 

PLANÈTES ( Retardement des ) 
Voyez Retardement des planètes. 
PLANÈTES (Rx-yogradaliou des) 
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Voyez Rétrogradation des pla- 
nètes. 

PLANÈTES ( Révolntion des) 
Voyez Révolution des planètes. 

PLANÈTES (Rotation de.*) Voyez 
Rotation dis planètes. 

PLANISPHERE. Instrument où 
sont projetés les cercles de la sphères 
et sur lequel sont dessinées les cons- 
tellations ; il sert à résoudre mécha- 
niquement plusieurs problèmes d’as- 
tronomie; on aiinaginé beaucoup il'ins- 
trumens de cette espèce, parmi les- 
nels celui de Cassini mérite d’étre 
Ltingué. On peut en voir la descrip- 
tion dans sou Traité de la Comète. 
PLATEAU ÉLECTRIQUE. C’est 

un disque de verre auquel ou impriqie 
uu mouvement de rotation entre deux 
coussins qui, par leur frottement con- 
tre la surface du disque développent 
l’électricité. Le flint-glass est le meil- 
leur de tous les verres qu’on peut eoi- 
loyer a la construction des plateaux, 
i I on est forcé de se servir de glace 
de France , il faut donner a celles do 
Cherbourg, qui sont souillées , la pré- 
férenre , sur celles de St.-Gobins qui 
sont coulées. 

PLATINE. ( V oyez Métaux. ) 

PLÉIADES. Les astronomes ont 
donné ce nom à neuf étoiles qui sont 
situées au voisinage les unes des an- 
tres, dans le col de la constellation 
du taureau. On distingue clairement 
six de ces étoiles; les autres parais- 
sent fort peu. Les pléiades ont tiré 
leur uom d’un mot grec qui signifie 
naviguer, parce que au printemps, 
et vers le temps de leur lever h chaque, 
on commençoit les grandes naviga- 
tions. 

PLEINE LUNE. C’est ainsi qu'on 
uomntc la luue , lorsqu'elle nous mou- 
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ire en entier son hémisphère éclairé 
par le soleil : ce qui arrive lorsqu’elle 
est eu opposition avec cet astre. 

PLOMB. ( Forez Métaux.) 

PLONGER. C’est l’art de descen- 
dre dans l'eau jusqu’à une profondeur 
considérable, et d'y rester asseï long- 
temps. 

L’art de plonger est d’une grande 
nlilité surtout pour la pèche des perles , 
des coraux, des éponges, etc. Dif- 
férons procèdes onl e’Ie’ imagine’s pour 
le rendre sûr et facile ; et Ions ont 
pour but de procurer au plongeur un 
air pur et salubre dont la présence est 
absolument nécessaire pour alimenter 
son existence. 

«Ceux qni plongent dans la Médi- 
terranée , pour y pêcher des éponges , 
ont coutume d avoir dans leur bou- 
che , lorsqu’ils sont au fond (Je l’eau , 
des éponges trempées dans l’huile. 
Mais si l'on fait attention d’un côté au 
peu d'air que peuvent renfermer les 
pores d’une éponge, et de l’autre , à 
la compression qu’il éprouve par l’ef- 
fort du liquide environnant , il est aisé 
de voir que ce moyen ne peut offrir 
au plongeur qu’un secours momen- 
tané. 

’ Un plongeur qni est tout nu, et 
qui n'a point d'éponge dans la bouche, 
ne peut suivant Haller , rester plus 
de deux minutes dans l’eau , sans être 
suffoqué ; et s’il n’est point habitué à 
plonger , une demi-minute sofiil pour 
l’étouffer. De plus, si l’endroit est 
profond , la pression de l’eau sur les 
vaisseaux du corps, remplit bientôt 
les yeux de sang , et en détermine le 
plus souvent le crachement : de-IH 
vient que , pour rester long-temps au 
fond de l’eau , on a imaginé deux 
tuyaux do malièrç flexible, pour faire 
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circuler l'air jusqu’au fond de l'eau % 
dans la machine qui renferme le plo,,. 
geur : par ce moyen , on lui procure 
l'air qui lui est nécessaire . on le ga- 
rantit de la pression de l’eau , et sa 
poitrine se dilate librement pour res- 
pirer. Mais celte invention ne peut 
servir utilement dans les endroits ou 
la profondeur de l’eau est un peu con- 
sidérable , parce que l’eau resserre sî 
étroitement les parties qni sont à dé- 
couvert , quelle y empcche la circu- 
lation du sang; et elle agit si fortement 
sur toutes les jointures de l'armnre , 
qui ne sont faites que de cuir, que s’il 
s y rencontre le moindre défaut , beau 
s’y fraie un passage, va remplir dans 
un instant toute la machine , et met 
en danger la vie du plongeur. 

Pour obvier a tous ces inronvé- 
niens, on a imaginé une machine qut 
a reçu le nom de cloche du plon- 
geur. Elle ronsiste principalement en 
une grande cloche garnie de poids qui 
la sollicitent à descendre verticalement 
à une certaine profondeur. L’air élaut 
compressible, quoique impénétrable, 
l’eau monte dans la cloche, sans ja- 
mais atteindre le plongeur qui repose 
sur une traverse située dans son inté- 
rieur. Mais l’air contenu dans la clo- 
che , acquiert par l’ascension de l’eau 
une densité funeste , et par la respira- 
tion du plongeur un méphitisme , qui 
ont décidé la proscription de la ma- 
chine. 

Halley s’occupant de corriger ces 
défauts , a trouvé le moyen de renon-», 
veller l’air, et d’empêcher en rocine- 
temps que l’eau n’entre dans la clo- 
che, h quelque profondeur qu’on la 
fasse descendre. 

Il fil construire une cloche de plon- 
geur rn bois, qui avait 60 pieds cubi- 
ques de capacité; elle étoit revêt usa 
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«n dehors d'une assez grande quantité 
de plomb , afin qu’elle pût s’enfoncer 
vide dans l’eau ; et il mit au bas une 
plus grande masse de plomb pour dé- 
terminer sa chute verticale. Le haut 
de la cloche était garni d’un verre 
pour donner du jour à l’intérieur, et 
d’un robinet pour laisser sortir l’air à 
mesure qu’il devenait impropre a la 
respiratiou. A environ uue taise au- 
dessous de la cloche, était uu plateau 
attaché à la cloche par trois cordes , 
et chargé d'un poids de cent livres 
pour le tenir dans une situation lise. 

L’air nécessaire à cette cloche plon- 
gée dans l’eau, était fourni à la faveur 
de deux barils garnis de plomb , de 
manière qu'ils pouvoient descendre 
vides. Chacun de ces barils avoit à 
son fond un bondon pour laisser en- 
trer l’eau lorsqu’ils descendoient , et 
pour la laisser sortir lorsqu’on les 
avoit retirés. Au haut de ces barils 
étoit un autre orifice auquel eti.it atta- 
ché un tuyau de cuir assez long pour 
pendre au-dessous du bondon, à laide 
d’un poids qu’on y attachoit; en sorte 
qu’a mesure que l’eau erilroit, l’air, 
sollicité vers la partie supérieure du 
baril , ne pouvoit , lorsque le baril 
descendoit, s’échapper par le haut du 
tuyau, à moins que 1 extrémité qui 
pendoit ne fut relevée. 

Ces barils remplis d’air éloient at- 
tachés h des cordages pour les faire 
monter et descendre alternativement, 
comme denx sceaux ; de petites cor- 
des attachées au bord de la cloche 
•ervoient à les diriger dans la des- 
cente, de manière qu’ils se présen- 
toieul sous la maiu du plongeur qui se 
meltoit sur le plateau pour les rece- 
voir, et qui relevoit les extrémités 
de» tuyaux; alors l’air renfermé dans 
l»s baril» l’élauçoU avec impétuosité 



dans la cloche , et étoit remplacé par 
l'eau. 

On reliroit le baril vide d’air; on 
en faisoit descendre uu autre , et l’on 
renouveloit ainsi l’air avec tant d’a- 
bondance , que Halley fut lui-même 
un des cinq plongeurs qui desceudi- 
rcut dans I eau jusqu’à la profoudeur 
de dix-huit pieds , et qui y restèrent 
une heure et demie sans le moindre 
danger, 1 intérieur de la cloche ayant 
toujours été parfaitement sec. 

Halley ne prit d’autre précaution 
que celle de laisser descendre la clo- 
che peu à peu et de suite, ju:.qu’k la 
profondeur de douze pieds; il la fit 
arrêter ensuite, prit, avant de s’im- 
merger davantage , de l’air pur dans 
quatre ou cinq barils , et fit sortir 
toute 1 eau qui étoit entrée dans la 
cloche. Arrivé k la profondeur qu’il 
vouloit atteindre, il laissa sortir par 
le robiuet dout le haut de la clocha 
étoit garni , l’air méphilisé par la res- 
piration, qu'il remplaça par celui qui 
était renfermé dans les barils: quel- 
que petite que fut cette ouverture, 

I air s’en échappoit avec tant de vio- 
lence, qu’il fit bouillonner la surface 
de la mer. 

Tel est le moyen que Halley a 
employé avec succès pour rester au 
fond de 1 eau sans être mouillé par la 
liquide, et sans perdre l’influence sa- 
lutaire de l’air atmosphérique. Lors- 
que le temps est serein, l’intérieur de 
la cloche se trouve assez éclairé par le 
moyen delà petite fenêtre pratiquée à 
sa partie supérieure, pour qu’on puisse 
lire et écrire facilement. Si le temps 
est sombre et nébuleux , on peut te- 
nir dans la cloche une bougie allumée. 

II est arrive k Halley d’envoyer des 
ordre* tracés avec une plume de fer 
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sur une plaque de plomb , pour de- 
mander qu'on le changeât de place. 

Halle? assure qu’à la faveur d’un 
autre procédé, il a procure’ au plon- 
geur la liberté’ de aortir de la cloche, 
cl de s'en e’ioigner à une assez grande 
distance, en lui fournissant un cou- 
rant d’air continuel par de petits 
tuyaux , qui ensuite lui servaient de 
guides pour 1er amener vers la cloche. 

B o? le parle d’un vaisseau propre 
h être conduit à la rame sous l’eau, 
ni avoit e’te’ imagine’ par Drebell, et 
une liqueur cjui conscrvoit à l’air du 
vaisseau sa fraîcheur et sa salubrité. 

Ce vaisseau a été construit pour le 
roi Jacques I er .; il contenait douze 
rameurs , sans compter les passagers. 
Cessai en fut fait dans la Tamise, et 
un des navigateurs vivait encore, lors- 
que Boyle en a écrit la relation. 

PLONGEUR. C’est ainsi cju’on 
nomme celui qui descend dans 1 eau, 
et qui a contracté l'habitude d’y rester 
assez long-temps sans être étouffé. 

PLUIE. On appelle pluie l’eau 
qni tombe du sein de l’atmosphère sur 
la surface de la terre , sous forme de 
gouttes. 

Je distingue deux sortes de pluies , 
la pluie d'orage et la pluie ordi- 
naire. J'ai parlé ailleurs de la pluie 
d'orage , c'est - à - dire de celle qui 
tombe dans un temps où l’cclair brille, 
où le tonnerre se tait entendre , et j’ai 
tâché de dévoiler le mécanisme de sa 
formation. ( H o?ez l’article Obagb.) 
11 n’est question ici que de la pluie or- 
dinaire. 

i°. L’eau et l’air exercent l’un sur 
l’autre une attraction réciproque , mais 
inégale, eu vertn de laquelle l’eau 
dissout de l’air, etl’air dissout de l’eau, 
mais en plus grande proportion ; car 



si l’on laisse de l’air bien sec sur d«" 
l’eau bien purgée, l’eau et l’air satis- 
font leur action réciproque , et il s’é- 
tablit deux saturations. Un pied cube 
de cet air donne , suivant les eipé- 
rieoce de Saussure, dix à douze 
grains d’eau. 

2 °. L’air dissout d’autant plus d’eau, 
que sa température est plus élevée. 

( l oyez à ce sujet le mot Ai», ar- 
ticle mit traite de sa faculté dissol- 
vante.} 

3°. L’air dissout d’autant plus d’eau, 
qu’il est plus comprimé. ( rayez le 
mot Am , même article que le précé- 
dent. ) 

Il suit de ces principes réunis , 
i°. que l’atmosphère contient tou- 
jours une quantité d’eau proportion- 
nelle aux deux causes qui concourent 
à produire la dissolution de l’eau par 
l’air; savoir : la pression et la tempé- 
rature. 

2 °. Que la pression et la tempéra- 
ture augmentant ensemble ou séparé- 
ment , la faculté dissolvante de l’air 
augmente, ce qui fait voir que, pen- 
dant les ardeurs brùlautes de l’éte', 
l’atmosphère contient une grande 
quantité d’eau qui n’allère point sa 
transparence , parce quelle est par- 
faitement dissoute , et qui ne mani- 
feste pas même sa présence sur le 
cheveu de l’hygromètre. ( Voyez 
UrCBOMKTRE Cl HvMIOITK.) 

3°. Que si la pression et la tempé- 
rature dimiuuent ensemble ou séparé- 
ment, I air doit abandonner une par- 
tie de l’eau qu’il tient en dissolution. 
Les molécules d’eau , abandonnée* 
par l’air , abandonnent l’c'tat élasti- 
que , recouvrent la forme liquide ; et 
celles qui se trouvent an voisinage le* 
unes des autres , obéissant aux luit 
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de l'attraction, se réunissent et se 
prc'cipiteul , en vertu de la pesanteur, 
sur la surface de la terre : d’où il ré- 
sulté que la pluie ordinaire a pour 
cause l’abandon que fait l’air d’une 
partie de l’eau quil lient en dissolu- 
tion; et cet abandon est toujours dé- 
termine' par une diminution de pres- 
sion ou de température , quelquefois 
meme par une diminution simultauée 
«le l'intensité de ces deux causes. 

La précipitation de l’eau tenue en 
dissolution par l'air, ne me paroit 
pourtant pas pouvoir suffire à la pro- 
duction Je celte quaulilé de pluie 
qui inonde la surface de la terre. 
Les nuages sont encore le produit 
des brouillards, et ceux-ci ont pour 
cause une combinaison avec excès 
d’eau qui s’est formée dans des cir- 
constances favorables, au point de 
contact des eaux et de l’air atmos- 
phérique, et qui peut être rassemblée 
en cet e’tal par les vents qui souillent 
des mers et des lieux humides. Celle 
combinaison d’air avec excès d’eau , 
pourra exister en certaine quaulile 
dans une couche d'air, sans prendre 
l’apparence de nuage sensible ; mais 
la compression de l’air devenu moins 
Irausparcnt , lui donnera la forme vé- 
siculaire. 

Ajoutons a cela que les pluies d'o- 
rage paraissent prendre naissance dans 
la combinaison des bases du gax oxi- 
gène et du gax hydrogène , que l’étin- 
celle électrique enflamme dans les 
taules régions de l’atmosphère. [V ojr, 
l'article Orage.) 

La pluie n’étant autre chose que 
des molécules d'ean que l’air aban- 
donne après les avoir dissoutes, il est 
visible que cette dissolution doit être 

plus abondante au-dessus des mers et 
dej grands lacs, qu’au -dessus des 
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terres qui fournissent beaucoup moins 
à l'évaporation. Voilà pourquoi les 
pluies, toutes choses égales d'ailleurs, 
soot beaucoup plus fréquentes dans 
les voisiuages des côtes, que dans le 
milieu des contioeus et des grandes 
îles. Voilà pourquoi le vent d’ouest et 
le vent de sud nous donnent souveut 
de la pluie ; can le vent d'ouest nous 
apporte les nuages formés sur l’océan, 
et le vent du sud nous amène ceux 
qui se forment sur la Méditerranée. 

Personne n’ignore que la pluie pro- 
duit, suivant les circonstances, de bous 
ou de mauvais effets. 

Les pluies de printemps et d’été 
sont ordinairement salutaires ; elles 
rafraîchissent l’air, purifient l’atmos- 

f ihèrc, tempèrent l’activité d’une cha- 
cur incommode , humectent la terre 
desséchée et aride, portent aux plan- 
tes qui languissent l’aliment nécessaire 
à la végétation. 

Les pluies d'automne et d'hiver de- 
viennent fouestes , lorsqu’elles son! 
trop abondantes. Alors elles impri- 
ment à l’air qui nous environne sans 
cesse , un caractère d'humidité dont 
l’influence sur l'économie animale n’est 
que trop souvent dangereuse; elles 
retardent la maturité des fruits , nui- 
sent aux progrès de la végétation, 
dégradent les routes , font déborder 
les rivières , et arrêtent ainsi le cours 
de la navigatiou. 

On mesure depuis long-temps à 
l’observatoire de Paris , la quantité de 
pluie qui tombe pendant le cours do 
chaque année. L’instrument qui sert à 
cet usage, consiste en un vaisseau de 
forme cylindrique , dans (intérieur 
duquel est graduée , dans le sens de 
sa hauteur , une échelle divisée en 
centimètres et en millimètres , ou eu 
pouces et eu ligues. Toutes les fois 
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qu’il pleut, on observe de combien de 
lignes l'eau s’est élevée dans le vais* 
seau : on prend noie de celle éléva- 
tion ; et à la En de l'année , on voit , 
par une simple addition , quelle est 
la quantité’ de pluie qui est tombée 
pendant les douze mais. Ces observa- 
tions répétées avec soin pendant une 
longue suite d'années , nous ont appris 
qu’il tombe, année commune a Paris, 
environ dix-neuf pouces d’eau. Des 
observations semblables faites en An- 
gleterre, en Allemagne , en Suisse , 
en Hollande, font voir que la quantité 
de pluie qui tombe, année commune, 
à Londres , est de trente-sept pouces 
et demi , mesure anglaise, ce qui fait 
environ trente-cinq pouces deui lignes 
de France ; à Rome , de vingt pouces ; 
à Pise , de trente - quatre pouces et 
demi; à Padoue, de trente-sept pon- 
ces et demi; a Leyde , de vingt-neuf 
pouces et demi;k la Haye, deviugl- 
sept-pourcs et demi ; k Zurich , en 
Suisse, de trente -deux pouces; k 
Wirlemberg, de seize pouces et demi; 
k Lyon , de trente-sept pouces. Ces 
résultats ont été donnés , en addition- 
nant les quantités de pluie tombées 
pendant plusieurs aonceS , et en di- 
visant cette somme par le nombre des 
années. 

Je crois inutile de parler avec dé- 
tail de ces pluies de sang, de soufre , 
de crapauds, etc., dont la chimérique 
existence va se perdre dans ces siècles 
d'ignorance et de barbarie, si féconds 
eu préjugés et en erreurs. 

Il est vrai qu’il est lait mention , 
dans les Mémoires de Breslaw , oc- 
tobre 1 7* i , d’une pluie de soufre qui 
mil l’alarme dans fa ville de Bruns- 
wick. fin 164 y, les habilans de Co- 
penhague crurent aussi ramasser du 
soufre dans les rues, après une grosse 
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pluie. Fn 1677 , Scheuchser observa 
a Zurich, en Suisse, uue poudre jaune 
qui tomba en abondance, et qu’il étoit 
aisé de preudre pour du soufre; mais 
après un mur examen , il reconnut que 
c étoit la poussière des étamines des 
jeunes pins, qui étoient fort communs 
dans les environs du lac. 11 tomba k 
Bordeaux , il u’y a pas Irès-Iong-tcmps, 
nnequantilcconsidérabled’uue poudre 
jaune , dout on envoya quelques pa- 
quets k l’académie des Sciences : cette 
poudre n’éloit aussi que de la pous- 
sière des étamines de pins, qui se 
trouvent abondamment dans c es con- 
trées. 

Des taches rougeâtres, empreintes 
sur les murailles , uut fait croire à 
l’existence des pluies de sang ; niai» 
un examen réfléchi n’a pas tardé k 
faire voir que ces taches étoient pro- 
duites par quelques gouttes d’une li- 
queur rouge , que répandent , en sor- 
tant de leur chrysalide, certains pa- 
pillons , dout les chenilles vont s’atta- 
cher aux murs, lorsqu'elles veulent- 
subir leur première métamorphose. Ce 
qui a couhcmé cette opinion sur l'ori- 
gine de ces taches, c'est quelles se sont 
trouvées, non seulement daus les en- 
droits exposés a la pluie , mais encore 
dans les eudroits couverts , et qu’iin- 
médiatemenl après , l’air s’est trouve 
rempli d’une multitude de papillons 
de la même espèce. 

De ce qu’on a vu quelquefois des 
crapaux sur la terre, immédiatement 
après la pluie , il faut se garder de 
conclure qu’ils sont lombes du seiu de 
l'atmosphère : il me paroît bien plus 
raisonnable de penser que ces petits- 
animaux étoient cachés sous l’herbe 
ou renfermés daus des trous, et que 
la pluie les a déterminés h abandonner 
leurs retraites. 
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Quant atn pluies de sable dont 
de nombreuses observations semblent 
confirmer l'existence , il est aise' de 
concevoir que lorsqu'un vent impé- 
tuenx souille de bas en haut sur les 
rivages des mers , il est toujours doué 
d'une force plus que siiflisante pour 
enlcrcr des masses de sable , les trans- 
porter aune grande hauteur dans les 
régions atmosphériques, jusqu'à ce que 
l’air qui leur a servi de véhicule ait 
perdu son mouvement. Ces masses de 
table , déposées ainsi dans un air tran- 
quille , doivent obéir aux lois de la 
pesanteur, et se précipiter sur la sur- 
face de la terre. 

Le tableau suivant indique la quan- 
tité de pluie tombée à Paris chaque 
année, depuis et compris 1702 jus- 
qu’en ^ 7 &7 : la ueige réduite en eau 
en fait partie. 



Années. 


Pouces. 


Lignes. 


1 702 


16 


4 


1703 


*7 


4 


1704 


'9 


10 


1705 
1 7 06 


i 3 


1 1 


1 7°7 


1 7 


1 1 


1708 


>8 


6 


1709 


21 


9 


1710 


1 5 


9 


1711 


25 ' 


1 


1712 


at 


a 


I713 


■ 20 


7 


1714 


>4 


9 


1715 


*7 


6 


1716 


«4 


4 


«717 


'7 


8 


1718 


i 3 


A 


» 7'9 


9 


4 


1720 


*7 


2 


1721 


12 


7 


172s 


i 4 


6 


1723 


7 


8 



tt. 
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Années. 


Pouces. 


Lignes. 


1724 


1 2 


4 


1725 


>7 


6 


1726 


1 1 


4 


1 7 a 7 


1 5 


8 


1728 


i 5 


2 


■ 729 


>7 




1730 


16 




1731 


*9 




1732 


i 3 


9 


1733 


9 


9 


i ?34 


«7 


4 


1735 


i 5 


10 


1736 


1 5 




i 7 3 7 


1 5 


10 


1738 


«4 


9 


1739 


«9 


t 


1740 


21 


6 


i 74 i 


12 


10 


1742 


12 


9 


1743 


1 3 


a 


1744 


. l6 


ta 


1745 


1 2 


S 


1746 


U 


5 


1747 


i 5 


1 1 


1748 


«7 


8 


1749 


*9 




1750 


20 


10 


i 75 t 


23 


S 


1752 


>9 


4 


1733 


'7 


7 * 


1754 


«4 


6 


1755 


>9 


9 


1 756 


23 


4 


• 7 5 7 


22 


S 



Terme moyen de la pluie tombée à 
Paris, depuis et compris 1 702, époque 
où l'on a commencé h la mesurer. 

]>e 1 70* 31711, 18 pouces et demi. 
ï)c 17 1 1 a 1720, 17 pouces 1 lign. 
De 1 7*1 h 1 7Î0 , 1 3 pouces y lign. 
De 1731 h 174°, 1 6 pouces. 

De 1741 à 1730, i 5 pouces 7 lign. 
De 1750 h j 7 57 , xo pouces. 

i 3 
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PLURALITE DES MONDES. 
Toutes les planètes sont animées , 
comme la terre, d’nn mouvement de 
translationet d'un mouvement de rota- 
tion, à en juger parcelles qui sont, pour 
ainsi dire, a notre voisinage, telles 
que la Lune, Mars et Venus; elles 
partagent, avec la terre , le privilège 
d’avoir des montagnes et des vallées, 
des lacs et des «les, etc. Il y a donc 
entre la terre etlcs planètes de grands 
traits de ressemblance; et si nous sui- 
vons le fil de l'analogie, tout nous porte 
à croire que toutes les planètes sont lia- 
bilécs comme la terre : il ne faut pour- 
tant donner h cette conclusion que le 
degré de confiance qu’elle mérite. Li t- 
place a déjà prouvé, dans son expo- 
sition du Système du monde, que si 
la luuc a uue atmosphère , sa rarile 
surpasse celle de l’air rarifié, autant 
qu’il est possible, à l’aide de la nompe 
pneumatique. Il suit d'ailleurs «les ob- 
servations de Schroeter, que l'atmos- 
phère de la luue est vingt-neuf lois 
plus rare que celle de la terre , d où 
il paroit résulter que si la luue est ha- 
bitée, elle l’est par des animaux d'une 
espèce différente de celle qui peuple 
la surface de la terre. 

PNEUMATIQUE. Science qui a 
pour objet les propriétés des fluide* 
élastiques, et les lois qu'ils suivent 
dans leur pesanteur , leur élasticité, 
leur condensation, etc. ( V oyez les 
articles Ai* , Arnosmïtit et Gai. 

PNEUMATIQUE (Machine). 
Voyez Macuirb fneumatiqvk. 

PNEUMATIQUE ( Cuve-bydrar- 
giro- ). Voyez hvdsarciro- 

fSUVUATIQl'K ). 

PNEÜMATO CHIMIQUE (Ap- 
pareil). V oyez Amiun.mvJU.To- 
cumiqcE ). 
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PNEüM Atü C IflMIQUE (C ave). 

Voyez Cuve fnkcmato-cuimique. 

POIDS. C’est la force avec la- 
quelle un corps tend K se précipiter 
vers le centre de la ti-rre ; et comme 
la force se compose de deux eléinens 
combinés , la masse et la vitesse , 

(t ayez l’article Force) et que d’ail- 
leurs la vitesse ou la pesanteur de 
chacune des molécules qui composent 
le corps est la même , (voy ez Pesan- 
teur ); il est visible «pie le poids d’un 
corps est toujours proportionnel a sa 
masse, c’est-’a-dire a la quantité’ de 
matière qu’il couticut. Ainsi, plus un 
corps contient des molécules de ma- 
tière, plus il a «le poids; et c’cst ce 
qn’ou appelle poids absolu. 

Ou uomme poids relatif, le poids 
d'uu corps comparé à sou volume : lo 
poids relatif iim corps est donc d’am- 
lanl plus grand que son volume est 
plus petit , le poids absolu restant le 
meme ; ainsi le poids relatif d’ua 
corps peut changer , quoique son poids 
absolu ne souffre aucune altération. 
Le poids relatif d’un corps devien- 
dra plus grand , sans que son poids 
absolu change, si son volume diminue 
sans déperdition de matière. Le poids 
relatif d’un corps deviendra plus pe- 
tit sans que sou poids absolu change, 
si sou volume augmente, sans addition 
de matière. De meme le poids relatif 
de deux corps peut être différent , 
quoique leur poids absolu soit le 
même : et il suffit pour cela qu’ils aient 
différent volume. Enfin, le poids re- 
latif de deux corps peut être le même 
quoique leur poids absolu soit diffé- 
rent , et cela arrive toutes les fois «pie 
les volumes varient dans le même 
rapport que les poids absolus. C’est 
le poids relatif qu’on couuoît sous le 
nom de densité. ( Voyez Dessus.) 
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POTDS. Terme de mécanique. 
■C’est l’une des forces qu'on emploie en 
mécanique pour produire le mouve- 
ment. Tels sont tous les corps inanimés, 
en vertu de leur tendance h se précipi- 
ter verslccenlrede la terre. Les poids 
ont sur les autres puissances l’avantage 
de donner un mouvement uniforme h 
une machine. Aussi les fait-on servir h 
imprimer aux horloges un mouvement 
qui approche de l’uniformile’. Pour que 
1 uniformité’ fut parfaite , le volume des 
poids devroil être constant. Cela u’est 
point; ce volume s’allèreparl’influcnce 
au chaud et du froid. {Voyez Calo- 
mtjDK, Chaud et Froid. ) 

Il arrive souvent que pour appliquer 
les poids aux machines , et les mettre 
en e'tat d’agir, il faudroit employer 
autant, et même plus de force qu’ils 
n’eu ont eux tnèmes. Un poids, par 
exemple, de 5o kilogrammes (mo 
livres ) qu’un vondroit faire agir en 
descendant de la hauteur de i o mètres 
(3o pieds) demanderoil plus de 5o ki- 
logrammes de force pour être élevé a 
celte hauteur, h cause du frottement 
de la machine , à laquelle on voudroit 
l’appliquer. Dans ce cas lh ou ne doit 
pas se servir de poids ; il vaut mieux 
appliquer immédiatement a la ma- 
chine la force qu’on emploierait pour 
monter le poids, h moins que le cas 
n’exige que la puissance agisse de haut 
en bas, comme lorsqu’on enfonce des 
pilotis h l'aide du mouton. 

POIDS ( Contre), Contre- 
poids. 

POINT D’ APPUI. Terme de me'- 
canique. C’est dans une machine , la 
partie autour de laquelle les autres se 
meuvent, et sur laquelle elles rc- 
poseul. Dans un levier, par exemple, 
c’est le point sur lequel le levier est en 



PÔl 355 

mouvement. Dans une balance, c’est 
le point de la châsse qui soutient l’axe 
du fléau, etc. Quelquefois, le point 
d’appui n’est pas uu point unique, mais 
une suite de points; cela arrive dans 
une sphère. Tous les points de l’axe 
lui servent de point d’appui. 

On peut toujours regarder le point 
d’appui comme une troisième puissance 
qui fait équilibre h la force motrice et 
h la résistance , ou qui concourt avec 
l’une des denx pour soutenir l'effort 
de l’autre. 

Dans les leviêrs du premier genre , 
le point d’appui qui se trouve toujours 
placé entre la puissance et larésistance, 
portel’elfort absolu de cesdeux forces, 
lorsque leors directions sont parallèles 
entre elles ; et l’effort que soutient le 
point d’appui a une direction parallèle 
h celles de ces forces. Mais si les di- 
rections de la puissance et de la résis- 
tance sont inclinées l’une h l’autre, le 
point d’appui est chargé d’une quan- 
tité plus petite que la somme totale 
des deux forces, et d’autant plus pe- 
tite que cette inclinaison est plus gran- 
de. L’effort que soutient le point d’ap- 
pui se fait alors dans une direction qui 
tend au point de concours des direc- 
tions des puissances. 11 en serait de 
meme si deux puissances éloicut en 
équilibre par inégalité de distance au 
point d'appui, c’est-à-dire dans le cas 
où leurs masses seraient en raison in- 
verse de leurs distances à ce point. La 
charge sur ce point d’appui ne serait 
jamais plus graude que la somme des 
deux forces , ou la somme des masses 
opposées : elle égalerait celle somme , 
si les directions des puissances e’ioii nt 
parallèles entre elles; clleseroit mo n- 
die que celte somme, si ces directions 
éloienl inclinées l'une h l’autre : et 
alors l’effort sur le point d’appui se fi - 

XJ.. 
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roit dans nne ligne qui tendrait au 

point de concours de ces directions. 

Le point d'appui ne porte , dans le 
levier du second genre , nu une partie 
de l’effort de l'une des Jeux forces; 
c'cst-a-dirc qu’il concourt avec la puis- 
sance ou avec la re’sisiauce pour por- 
ter l'effort de l’autre. 

POINT D’INCIDENCE. Lorsqu’un 
corps tombe jur un autre, le point où 
i! va le toucher se nomme point d’ins i- 
dcncc : ainsi, lorsqu’un rayon lumi- 
neux tombe sur un miroir, te point de 
6a surface où le rayon aboutit est le 
point d’incidence. 

P01N r LUMINEUX. On appelle 
ainsi chaque point d'un corps lucidu 
ou éclairé d'où parlent des rayons di- 
yergens. .... , 

Ou nomme aussi point lumineux te 
point qu’on aperçoit hl’extréniilcd une 
point* que l’on présenté à une distance 
convenable d'un conducteur électrisé 
par un plateau ou par un tube de verre. 

POINTES ÉLECTRIQUES. On a 
donne’ ce nom aux extrémités pointues 
des corps élcc 1 ri sables par comrauui- 
catiou. Elles ont la propriété de souti- 
rer plus efficacement et de plus loin le 
fluide électrique d’un corps actuelle- 
ment eleclrise’, que ne le feraient des 
corps conducteurs dont la surface se- 
rait arrondie. C est à Franklin que 
nous devons la de’couverte de cette 
singulière propriété qui a reçu le nom 
de pouvoir des pointes , et dont ce 
célèbre physicien a fait de si heureuses 
applications. ( Voyez Pouvoir des 
vointes). 

POINTES ( Pouvoir des ). V oyez 
PouroiR des Poistes. 

POINTS CARDINAUX. Ou a 
donné ce nom à quatre points de l'ho- 
rizon , savoir : les deux points nord et 
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sud , où le grand cercle est coupé par 
le méridien, et les deux points oiient 
et occident, où le même cercle est 
coupé par I équateur. 

Le nord ou septentrion est le point 
de l’horizon que le méridien coupe du 
côté du pôle nord, c’est a dire celui 
vers lequel ouest tourné, lorsqu’on 
regarde le pôle élevé au-dessus de 
notre liorizou. 

Le sud ou midi est le point de 
l'horizon que le méridien coupe du 
côté du pôle sud , c’esl-à-dirc du côté 
où le soleil nous paraît au milieu du 
joifr. 

L 'orient ou l’est est le point de 
l’horizon que l’équateur coupe du côté 
où les astres se lèvent. 

Moccidcnt ou l’ouest est le point 
de l’horizon que l’équateur coupe du 
côté où les astres se couchent. 

Ces quatre points divisent l'horizon 
en quatre parties égales ; et c’est de 
ces quatre points que soufflent les 
quatre vents principaux; savoir : le 
vent de nord , le vent de sud , le 
vent d'est , et le vent d’ouest. 

POINTS ÉQUINOXIAUX. C’est 
ainsi qu’ou nomme les deux points d’in- 
tersection de l’écliptique arec l’équa- 
teur. Ces deux points soDt , le premier 

f ioint du Bélier , et le premier point de 
a Balance. Lorsque le soleil se trouve 
dans l’un de ces deux points, les jours 
sont égaux aux nuits pour tous les peu- 
ples de la terre, parce qu’alors le soleil 
décrit l’équateur, qui est toujours coupé 
par l’horizon eu deux parties égales. 

Lorsque le soleil arrive au premier 
de ces poiuls, le printemps commence 
pour nous; cl lorsqu’il arrive au se- 
cond c'est le commencement de notre 
automne. 

POINTS SOLSTICIAUX. Ou ap- 
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pcll e ainsi les deux poiuts de l’e’clip- 
lii|ue , les plus éloignés de l'équateur. 
Ces deux points sont le premier point 
du Cancer , et le premier point du 
Capricorne , dont la distanceal'eana- 
leur est de *3 degrés et demi, l'un 
vers le nord, l'autre vers le sud. Lors- 
que le soleil arrive au premier de ces 
points, notre été commence , et lors- 
qu'il arrive au second , c'est pour nous 
le commencement de l’hiver. 

POISSON AUSTRAL. Les as- 
tronomes ont donne’ ce nom à une 
constellation de la partie australe du 
ciel qui est située au-dessous du Ca- 
pricorne et du Verseau, et au-dessus 
de la Grue : c'est une des 48 cons- 
tellations formées par Plolémée. La 
Caille en a donné une figure très- 
exacte dan» les Mémoires de l’Aca- 
démie des Sciences , année ifSi, 
pl. ïo . • 

Il y a dans la constellation du 
poisson austral une étoile de la pre- 
mière grandeur placée h la bouche 
du poisson , et qui est connue sous le 
nom de fomahand. I)aus les cartes 
et dans les globes célestes ce pois- 
son est représenté comme buvant 
l’eau que répand le Verseau. 

POISSON VOLANT. C'est ainsi 
que les astronomes appellent une 
des petites constellations de la par- 
tie australe du ciel qui est située au 
voisinage du pôle austral de l’éclip- 
tique, entre le Navire et la mon- 
tagne de la Table : c’est une des iz 
constellations décrites par Jean 
Bayer, et ajoutées aux 1 5 constel- 
lations méridionales de Plolémée. 
La Caille en a donné une figure 
très-exacte dans les Mémoires de 
t Académie des Sciences, an- 
née in 5 i, pl. jo. 

Cette constellation ne se montre ja- 
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mais sur notre horiion , parce qu’elle 
se compose d'étoiles dont la déclinai- 
son méridionale est trop grande pour 
qu'elles paissent jamais se lever a 
notre égard. 

POISSONS. C’est le nom du 
douzième signe du zodiaque , et en 
même temps de la douzième partie de 
l’écliptique, dans laquelle le soleil 
nous paraît entrer vers le 18 février. 
Lorsque le soleil paroll arriver au 
dernier point de ce signe , l'hiver finit 
pour les peuples qui habitent l'hé- 
misphère boréal, et la même époque 
annonce la fin de l’été pour les habi- 
tans de l'hémisphère austral. Cette 
constellation renferme 36 étoiles re- 
marquables : savoir, une de la troi- 
sième grandeur, 6 de la quatrième, 
19 de la cinquième et 10 de la 
sixième. ( Voyez Constellatiuss.) 
Des deux poissons qui forment cette 
constellation l'un est appelé septen- 
trional et l’autre méridional : celui 
qui est le plus voisin de la constella- 
tion connue sous le nom d Andro. 
mède est le septentrional , et relu» 
qui est au voisinage de la constella- 
tion appelée . Pégase est le méri- 
dional. 

POLAIRE (Etoile.) V or. Etoile 

VOLAI». 

POLAIRES (Cercles.) Voyez 
Cbrcles polaires. 

POLARITÉ. C est la propriété 
qu’a l’aiinao! ou un corps aimanté 
quelconque de se diriger vers lea 
pôles du monde. ( Voyez Aimant, 
Aiguille aimantée et Magné- 
tisme.) 

POLE. C’est le nom qu’on i 
donné à l’extrémité d’une droite qui, 
étant perpendiculaire à un plan cir- 
culaire , passe par sou centre. Ce! ta 
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droite perpendiculaire an plan, et 
passant par sou centre , est appelée 
axe. Ainsi les pôles <3 un cercle sont 
les (leux extrémités de son axe; les 
pôles d'une sphère sont les deux ex- 
Irctniles de t’axe de celte sphère, 
c'est-à-dire, deux points qui sont dis- 
tans de 90 degrés ou de 100 degrés, 
division décimale du cercle, dans 
des sens opposés, de tous les points 
de la circonférence de 1 équateur de 
celle sphère. 

POLES DE L’AIMANT. On ap- 
pelle ainsi les côtés de 1 aimant ou 
la vertu magnétique se concentre , 
et qui , lorsque l’aimant a la fa- 
culté de se mouvoir , se dirigent vers 
les pôles du moude. ( V oyez Ai: 
*ANT. ) 

POLES DE L’ÉCLIPTIQUE. 
Ge sont deux points situés aux deux 
extrémités de 1 aie de 1 écliptique. 
De ces deux pôles l’un est appelé 
pfile septentrional ou boréal parce 
qu’il est placé dans la partie septen- 
trionale du monde ; et 1 autre se 
nomme pôle méridional ou aus- 
tral . parce qu’il se trouve dans la 
partie méridionale. Chacun de ces 
pôles est éloigné de i 3 degrés et 
demi de l'un des pôles du monde. 

C’est sur les pôles de l'écliptique 
que les étoiles paroisscnl faire leur 
révolutiou d’occident en orient dans 
l’espace d’environ 29520 ans. 

POLES DE L’ÉQUATEUR. Ces 
pôles sont les mêmes que les pôles 
du monde. ( V oyez Pôles i»o 
jiiuini. ) 

POLES DE L’HORIZON. Ce sont 

les deux extrémités de laxc de 1 ho- 
rizon de ces deux pôles; le supérieur 
est celui qn’on nomme zénith , et 
l’inférieur est celui qu 011 appelle 
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nadir. ( Voyez les mots Zésitu rt 
Nadik.) 

POLES DU MÉRIDIEN. Ce sont 
les deux points extrêmes de l’axe da 
méridien. Ces deux points sont ceux 
du vrai orient et do vrai occident 
pris sur l’horixou ; on bien ce sont- 
les deux points de 1 homon qui cou-, 
peut l’équateur, c’est-à-dire , les 
deuxpoiutsoù le soleil se lève et se 
couche au commencement du prin- 
temps et de l’automne. 

De ces deux pôles l’on s'appelle 
pôle oriental , parce qu’il est dans 
l’hémisphère oriental , et l autre se 
nomme pôle occidental , parce 
qu’il est dans l'hémisphère occi- 
dental. 

POLES DU MONDE. On ap- 
pelle ain.i les deux extrémités de 
l'axe du monde, c’est-à-dire, de 
l’axe de la terre prolongé jusqu a la ■ 
sphère céleste. 

De ces deox pôles l’un est placé 
auprès de la constellation de l Ourse, 
et est appelé pour celle raison pôle 
arctique on pôle septentrional , on 
pôle boréal ; l'autre, qui est diamé- 
traleinent opposé au premier , se 
nomme pôle antarctique ou pôle 
méridional , ou pôle austral. 

C'est sur les pôles du monde que les 
étoiles paroissent faire , d orient en oc- 
cident , leur révolution diurne et leur 
révolution annuelle; la première, dans 
l’intervalle de vingt-trois heures cin- 
quante-six minutes quatre secondes; 
la deuxième , dans l'espace de trois 
cent soixante-cinq jours six heures 
neuf minutes dix secondes trente tier- 
ces. 

POLES DE LA TERRE. Ce sont 

les deux exlrémitésde l’axe delà terre, 
c’est-à dire , de la droite qui, étant per- 
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prnd'culairc au plan de l'équateur ter- 
restre , passe par le centre de la terre. 

Ç’est sur ces deux pôles que s’effec- 
kie, d'occident en orient , le mouve- 
ment de rotation de la terre dans Tin- 
te rvallc de vingt-trois beurescinquante- 
six minutes quatre secondes. 

POLÉMOS COP E. Hévéliits a 
donne' ce nom a un instrument imaginé 
pour voir des objets caches a nos re- 
gards directs. II consiste en un miroir 
incliné qu’on place au fond d’une boîte 
ouverte, vis à vis dn miroir, et qui ren- 
voie l’image de l’objet à l’œil du spec- 
tateur. Ou peut s'en servir avec avan- 
tage , pour voir dans un temps de siège 
ce qui se passe dans le camp de l’en- 
nemi. 1-cs petites lunettes d’opéra , 
percées d’une ouverture latérale, et 
portant un petit miroir plan dans leur 
intérieur sont une espèce de polémos- 
cupe, a la faveur duquel ou voit les 
personnes placées à côté de soi, tandis 
qu’on paroît regarder celles qui sont 
vis h vis. 

POLI. On donne celte épilbèle à 
un corps dont lasurface ne paroi! avoir 
aiicaueinégalitc'.Lepoliparfait u’exisie 
point dans la nature ; car tous les corps 
ontjdes pores, et conséquemment leurs 
surfaces sont composées d’éminences 
qui sont leurs parties solides, séparées 
par des intervalles vides qui font leurs 
pnrcs;tnais nous appelons pulics les sur- 
faces dont les éminences elles cavités 
sont trop petites pour ctrcaperçuussaus 
le secours du microscope , par les jeux 
les mieux organisés. 

POLI.UX ( et Castor ). J^oyee. 
Castor et Poiio x. 

POLY ACOUSTIQUE. Instrument 
«qui sert k multiplier les sons, comme 
les verres k facettes multiplient les ob- 
jets.. 
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POLYEDRE. Terme d’optique. 
C’est un verre k plusieurs facettes , ( 
plan d’uu côte et convexe de l’autre, 
mais dont la convexité se compose de 
plusieurs plans droits. 

Ce verre a la propriété de multi- 
plier l’image d’un objet qu’on regarde 
a travers son épaisseur. Pour saisir la 
raisou de celte multiplication d’images, 
il suffit de remarquer qu’un morceau 
de verre épais , dont les surfaces oppo- 
sées, quoique plaues, sont inclinées 
l'une ver. l’autre , fait toujours voir les 
objets hors de leurs vrais lieux; parce 
que, de quelque manière qu’on se place 
en regardant au travers de ce verre , 
tous les rajons lumiueux qui parlent 
de l’objet pour arriver h 1 œil , souf- 
frent au moins une réfraction , soit en 
entrant, soit en sortant; il peut même 
se faire qu'ils en souffrent deux ; et 
cela arrive lorsque ces rajons, tom- 
bant obliquement sur une des surlaces 
de ce verre, se trouvent encore, après 
être entrés, obliques k l’autre surface ; 
et si ce verre est taillé de mauière que 
sasurfacc convexe ait des portions plus 
inclinées les unes que les autres a l’au- 
tre surface , alors ce verre fait voir 
l’image de l’objet en même temps ea 
différons lieux : car les faces planes , 
dont sc compose la surface convexe , 
étant toutes différement inclinées k la 
grande surface plane, font converger 
chacune séparément, vers le même œil, 
des rajons qui partent des extrémités 
opposées de l’objet, d’où résultent évi- 
demment autant d’images qu’il j a de 
facettes dans la surface convexe da 
polyèdre. 

On peut aussi cmplojer le po- 
lyèdre k rassembler les images de plu- 
sieurs objets disperses, ou seulement 
les images de quelques parties de cha- 
cun de ces objets, pour eu composer 
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une image unique. Il existe un tableau 
, qui, à la vue simple, représente les 
tcles de doute empereurs romains : ce 
meme tableau, considéré' à travers un 
polyhèdre, n’offre plus qu’une tète qui 
est celle de Louis XV; son image se 
compose de celles de différentes par- 
ties de ces tètes. 

11 est facile de faire une image dc- 
figure'e, qui paraîtra régulière si on la 
regarde à la faveur d’un polyèdre : 
pour cela, à une extrémité d'une table 
Horizontale , ou en élève une autre h 
angles droits, où l’on puisse dessiner 
une figure; et sur l’autre extrémité', 
on en élève une seconde qui serve 
comme d’appui ou de support , et qui 
soit mobile sur la table horizontale ; 
on applique, nja table qui sert de sup- 
port, uu polyèdre plan convexe, con- 
sistant, par exemple, en *4 triangles 
plans ; on adapte le polyèdre à un 
tube qui peut , a volouté, s’allonger et 
se racconrcir; l’extrémité tournée vers 
l’œil ne doit avoir qu’une très-petite 
ouverture et être nu peu plus éloignée 
que le foyer : on éloigne la table d’ap- 
pui de l’autre table perpendiculaire, 
jusqu a ce quelle soit hors de la dis- 
tance chi foyer, et cela d’autant plus 
que l’image doit être plus graude ; au- 
oevaut de la petite ouverture, on place 
une lampe, et sur le plan vertical ou 
sur du papier que l'on y applique , on 
met au trait les aréoles lumineuses qui 
partent des faces du polyèdre. 

On dessine, dans ces différentes 
aréoles , les différentes parties duue 
image , de manière qu’étant jointes en- 
semble elles fassent un tout, ayant 
soin de regarder de temps en temps 
h travers le tube pour guider et corri- 
ger les couleurs , et pour voir si les 
différentes parties se répondent ou s’as- 
sortissent bien exactement. 
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On remplit les espaces inlermédiaiv 
res de toutes sortes de figures ou de 
dessins à volonté, (le niaulère quja la 
vue simple le tout offre uue appa- 
rence fort différente' de celle qu’on se 
propose de représenter avec le po- 
lyèdre. 

Alors si l’on regarde par la petite 
ouverture du tube, on voit les diffé- 
rentes parties qui sont dispersées dans 
les aréoles, se réunir pour former 
une image continue, parce que Ions 
les objets intermédiaires disparoisseut 
entièrement. 

POLYOPTRE. C’est ainsi qu’on 
nomme un instrument qui sert à mul- 
tiplier les objets , mais à les faire pa- 
raître plus petits qu’ils ne sont réelle- 
ment. Cet instrument se compose , 
comme une lunette d’approebe, d’un 
verre objectif et d’un oculaire. L’oH- 
jectif est plan des deux côtés; mais il 
a , du côté intérieur, plusieurs petites 
cavités en ferme de lentilles : pius ces 
cavités sont petites , plus l’objet paroît 
petit, et il se forme autant d’images de 
l’objet , que l’objectif renferme de ca- 
vités. L’oculaire est convexe des deux 
côtés. 

Pour construire un polvoplre , on’ 
prend un verre plan de Jeux côtés, 
dont le diamètre soit de 81 millimètres 
(8 ponces); et l’on fait, dans son épais- 
seur, des segmens sphériques, dont 
la largeur ait a peine la cinquième 
partie d’un doigt. 

Alors si on éloigne le verre de l’œil, 
jusqu à ce qu’on puisse embrasser, d'un 
sent coup-d iril , toutes les concavités , 
on voit le même objet comme a tra- 
vers d’autant de verres concaves qu’dj 
y a de concavités; mais cet objet pa- 
roît fort petit. 

Onajuslecc verredelamême manière 
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qu’un objectif à un tube, dont une ou- 
verture que je nomme A soit égale au 
diamètre du verre; et l'autre ouver- 
ture B soit égalé h celle d'un oculaire 
qui ait à peu près vingt - sept milli- 
mètre» ( un pouce ) de largenr. 

La longueur du tube doit être égale 
a la distance, qui doit , d’après l’eipé- 
rienre, se'parer l’objectif de l’oculaire. 

On ajuste h Couverture B un ocu- 
laire convexe, dont la distance du 
loyer principal soit uu peu plus grande 
que la longueur du tube, afin que le 
point où commence la divergence des 
rayons, après leur réfraction dans l’ob- 
jectif, puisse être au foyer de l’ocu- 
laire. 

Alors si l’on approche l’œil de l’o- 
culaire, on voit un seul objet répété 
autant de fois qu’il y a de concavités 
dans l’objectif; mais il est fort dimi- 
nue'. 

P0L1SC0PE. C’est la même 
chose que polyèdre. ( Voyez Po- 
tvtnRK. ) 

POLYSPASTQN. Ou a donne' ce 
nom h un assemblage de moudles qui 
contiennent plusieurs poulies. La ma- 
chine qui en résulte sert h élever de 
très-gros fardeaux avec peu de force , 
à la faveur des moudles cl dés cordes. 
Suivant le nombre des poulies dont la 
mouille est composée, on lui donne 
différé us noms : si elle contient trois 
poulies, on l’appelle tripaste; si elle 
en contient cinq, on la nomme pen- 
laspaste. Vitruve donne la descrip- 
tion de cette machine dans son Ar- 
chitecture , liv. io , chap. 3 et 4; et 
Perrault en donne les figures dans 
sa traduction de Vitruve. pag. 3oi. 

( Voyez Poulie. ) 

POMPE. Machine hydraulique des- 
tinée ît élever 1 e«u. Les pompes sont 
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principalement composées d’un corps 
de pompe , d’un piston et de soupa- 
pes. Le corps de pompe est un cylin- 
dre creux, poli en dedans et d’un dia- 
mètre égal dans toute sa longueur. 
Le pistou est uu cylindre solide du 
même diamètre quel intérieur du corps 
de pompe , et poli de manière à pou- 
voir glisser exactement dans le corps 
de pompe. Enfin les soupapes sont des 
cônes tronqués de métal et de cuir qui 
se logent daus des carilés égales, de 
manière à rompre ou a permettre sui- 
vant les circonstances , la commu- 
nication enlredcsdiflérentes parties de 
la pompe.' V \ oyez Piston, soc iupe. ) 

Tonies les pompes qu’on peut ima- 
giner, se réduisent à deux espèces ; la 
pompe aspirante et la pompe fou- 
lante. 

POMPE ASPIRANTE. La pompe 
aspirante (|fe. 1 23///. 1 6 ) est composée 
duu corps de pompe E F ouvert par 
le haut , et h la partie inférieure du-’ 
quel est adapté le tuyau d’aspiration 
F P. Au point de réunion de res deux 
pièces, est une soupape s qui, en s’é-’ 
levant , permet à l’eau de passer du 
tuyau F P dans le corps de pompe, et 
qui eu s’abaissant , l’empêche de sor- 
tir par la même voie. Dans le corps 
de pompe est un piston I qu’on met 
en jeu à la faveur d’un levier X Z Y. 
Au bas du corps de pompe, est on 
tuyau de décharge E avec une sou- 
pape S qui s’ouvre en dehors pour lais- 
ser sortir l’eau qui moule dans le corps 
de p impe. Celle pompe doit être si- 
tuée de manière qu'il n y ait que l’ex- 
trémité inférieure du tuyau d'aspira- 
tion qui plonge dan» l’eau. 

Lorsque la pompe n’est pas en jeu, 
les d eux soupapes S, s sont fermées 
par leur propre poids. Si l’on soulève 
le piston I , eu donnant au levier X 
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% V la posilioo u Z y , on soulève la. 
coluuu;- d’air qui repose dessus, cl 
1 air qui est renfermé dans le tuyau 
d aspiration dt puis la surface de 1 eau 

0 jusqu'au pistou , devient plus rare 
que l’air extérieur. Celui-ci presse doue 
avec avantage sur la surface de l’eau 
a , et l'oblige h monter dans le tuyau 
d’aspiration jusqu'à ce que l’air inté- 
rieur ail repris sa première deDsile' 
en occupant moins de place : de sorte 
<|u’après quelques coups de piston , 

1 eau arrive au corps de pompe , et 
forçant par son propre poids la sou- 
pape S , elle s’échappe par le tuyau de 
déchargé E. La pression de l’air étant 
la seule rame de l’élévation de l’eau 
dans les pompes aspirantes , et cette 

Î iression étant égale à celle d’une cm 
onne d’eau de io ,4 mètres (5 x pieds), 
on voit que le luyan d'aspiration ne 
peut pas avoir plus de io,4 mètres de 
longueur. 11 faudroit même pour don- 
ner cette longueur au tuyau d’aspira- 
tion, que la pompe lut faite avec toute 
la précision dont elle est susceptible , 
qu elle fut placée au niveau de la mer, 

F arce que c’est là que la pression de 
air est la plus forte ; enfin, que cette 
pression fût constante , ce qni n’arrive 
presque jamais. Aussi, dans l'usage 
ordinaire , ne donne-t-on aux tuyaux 
d’aspiration qu’envirou 8 mètres ( x 5 
pieds ) de longueur. 

POMPE FOULANTE. La colonne 
d’eau qu'on élève à l’aide des pompes 
foulantes, repose quelquefois sur le 
piston que l’on tire (fig. iti,pl. 16) 
•quelquefois la colonne d’eau résiste au 
piston que l'on pousse ( fig . 

1 6 ). Pour les distinguer , on donne 
aux premières le uom de pompes fou- 
lantes soulevantes ; et aux secondes, 
relui de pompes foulaulcs repous- 
santes. 
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Dans la pompe foulante soule- 
vante ; fi g. 1x4 pL 1 6 ) , on distin- 
gue uu corps de pompe AB, k la 
partie inférieure duquel est place' un. 
bout de tuyau B N, ouvert par le 
bas , ou mieux encore, percé de trous 
dans toute sa longueur. Au point de 
réunion de ce bout de tuyau avec le 
corps de pompe , est une soupape s 
ui , eu se soulevant , permet à l’eau 
'entrer dans le corps de pompe ; 
mais qui ensuite, en s’abaissant , 
ne lui permet pas d’en sortir. Dans 
ce corps de pompe , est un pistou I 
perce' de part eu part , garni dans 
sa partie supérieure d’uue soupape S , 
et surmonte d’une fourchette x , par 
laquelle il est joint , au moyen d uue 
tète fendue comme celle d’un compas, 
à la tige x X qui le met en jeu a la 
faveur du levier X Z Y. A la partie 
supérieure A du corps de pompe est 
adapté le tuyau moulant A T qni a 
son tuyau de décharge en T. Cette 
pompe doit être située d’nue manière 
quelconque dans le bassin , en sorte 
que le corps de pompe A B soit tout 
entier au-dessous de la surface de l’eau.- 
AA. 

Lorsqu’on soulève le piston I , en 
abaissant l’extrémité du levier Y Z X , 
de manière que le levier prenne la 
situation^' Z u, ce piston s’élève dans 
le corps de pompe A B , d’une quan- 
tité égale àX u; dans le même temps, 
la soupape s se soulève, et l’eau passe 
du bassin dans la pompe, par la pres- 
sion doleau extérieure. Si l’on abaisse 
ensuite le piston, celte pression fait fer- 
mer la soupape s, et soulève la sou- 
pape S. L’eau qui éloit au-dessous du 
pislon se trouve par-dessus. La sou- 
pape S s’abaisse et met obstacle a la 
sortie de l'eau lorsqu'on soulève de 
nouveau. Uu sçcoud coup de pistou 
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Gérera donc celle quanlile d’eau, el 
permettra , par le meme mécanisme , 
à une nouvelle quantité de passer dans 
la pompe , et de là au-dessus du piston, 
comme a fait la première : desorleque 
par un certain nombre de coups de 
pislon , ou parviendra à remplir le 
tuyau moulant A T; et alors, à cha- 
que coups de pistou , il sortira par le 
tuyau de déchargé T , une masse d’eau 
égalé à un cylindre qui a pour base 
la largeur du pistou, et pour lon- 
gueur, l'espace que le piston parcourt 
dans le corps de pompe. 

La pompe foulante repoussante est 
composée d’un corps de pompe C D 
(fi g. n5 pl. 16 ) tout-h-fait ferme’ 
par le bas , entièrement ouvert par 
le haut , cl dans lequel est un piston 
K qui ne diffère de celui de la pompe 
foulante soulevante , qu’en ce que la 
soupape S est placée à sa partie infe- 
rieure. Ce piston est mis en jeu h la 
faveur du levier Y X Z. Son tuyau 
montant D O est placé à côté du corps 
de pompe avec lequel il communique, 
el est garni d'une soupape s dans sa 
partie inférieure. Celle pompe doit 
être située dans le bassin , de manière 
que le corps de pompe C 1 ) soit tout 
entier au -dessous de la surface de 
l’eau. 

Le corps de pompe est rempli d’eau 
qui tombe par l'ouverture C , et passe 
au travers du piston K dont la sou- 
pape S, d'après sa position , se trouve 
naturellement ouverte. Si l’on abaisse 
le piston K en donnant au levier YXZ 
la situation y u Z , la résistance de 
l’eau contre la soupape la ferme aussi- 
tôt. Cette eau ne peut donc pas re- 
passer au-dessus du pislon , et consé- 
quemment elle est forcée d’enfiler le 
tuyau montant DO, en soulevant la 
soupapes. Du moment qu’ou retire le 
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pislon , la soupape s se ferme par la 
pression de l’eau qui est au-dessus ; et 
la soupape S s’ouvre en retombant par 
son propre poids : il passe donc au- 
dessous du pislon une nouvelle masse 
d'eau qui, par un sccoud abaissement 
du mcine piston , est contrainte de 
passer, comme la première, dausle 
tuyau montant : de sorte que par un 
ccrlaiu nombre de coups de piston, 
on parvient à remplir le tuyau mon- 
tant D O. Tout se passe alors comme 
dans la pompe foulante sonlevante. 
Si dans ces deux pompes le diamètre 
du pislon est le même , ainsi que la 
hauteur perpendiculaire des tuyaux 
montons, les poids des deux colonnes 
d’eau sont évidemment égaux , et con- 
séquemment cesdeux pompes exigent 
la même force pour être mises en jeu, 

La pompe aspirante el la pompe 
foulante présentent des iucouvcnicns 
qui eu fout souvent interdire l’usage. 
La première ne peut élever l’eau qu’à 
uue petite hauteur; la seconde élève 
l'eau aune hauteur considérable; mais 
on est toujours obligé de placer son 
corps de pompe dans le bassin ; et si 
l'on est forcé d’y travailler, il faut ou 
vider le bassin ou en retirer le corps 
de pompe. On lait disparoilre ces sor- 
tes d’inconvc'niens en employant des 
pompes tout à la fois aspirantes et 
foulantes. 

POMPES ASPIRANTES et FOU- 
LANTES. Elles sont composée» d’un 
corps de pompe GI1 ( fig. Li6.pl. 16 ) 
ouvert par le haut, et à la partie infé- 
rieure duquel estadaplélc tu^au d’as- 
piration Il V. Au point de réunion de 
ce tuyau avec le corps de pompe, 
est une soupape S , destinée au mémo 
usage que dans la ponqic simplement 
aspirante. Dans le corps de pompe 
est un piston. M qui n'est point percé 
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et qu'on tnel en jeu à l'aide de la lige 
x X et du levier Y X Z. A côte’ du 
corps de poinpc et vers le bas, est 
adapte' un tuyau montant II R, garni 
d’une soupape s dans sa partie infe- 
rieure , et d un tuyau de déchargé R 
dans sa partie supérieure. Celle pompe 
doit être située de manière qu’il n’y ait 

3 ne l'citre'inile' inférieure du tuyau 
aspiration qui plonge dans l’eau. 

Il est aisé de voir que la première 
action de cette pompe est d etre as- 
pirante ; car si l’on soulève le pi tou 
M , eu donnant au levier Y X Z la 
situation y u Z , on soulève la co- 
lonne d’air qui repose dessus; Pair 
qui remplit le tuyau d’aspiration de- 
vient plus rare que l’air extérieur. 
Celui-ci agit donc avec avantage sur 
la surface de l’eau A A , et la déter- 



mine , après quelques coups de piston, 
à passer dans le corps de pompe. Alors 
si l’on abaisse le piston M , la sou- 
pape S se ferme , et l'eau est forcée 
d’enfiler le tuyau montant II R, eu 
soulevant la soupape s qui , du mo- 
ineut que la pression cesse, retombe 
par son poids et par celui de l’eau qui 
est au-dessus. 



Ces sortes de pompes présentent le 
double avantage d’élever l’eau h la 
hauteur qu’on veut atteindre , et d’a- 
voir leurs corps de pompe placés hors 
de l’eau. 

POMPE A. VAPEUR ou 
POMPE A FEU. Pompe qui agit 
par le moyen de l’eau réduite eu 
vapeur. 

Les monvemens de la pompe à 
vapeur prennent naissance dans le 
jeu d’un piston s’élevant et s’abais- 
sant alternativement dans un cylindre 
creux qui communique avec une chau- 
dière soumise à l’action d’une forte 
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chaleur. Toutes les pompes à feu qui 
ont été exécutées jusqu'ici se res- 
semblent sous ce rapport, et elles ne 
diffèrent que par la manière dont la 
vapeur qui se forme dans la chau- 
dière contribue au jeu du piston. Dans 
les premières machines de celle es- 
[iècc qui ont été imaginées , la va- 
peur aqueuse agit exclusivement sur 
la partie inférieure du piston , déter- 
mine son élévation dans le cylindre , 
et le piston ne descend ensuite que 
par la pression de l’air atmosphérique. 

Ce qui distingue la pompe a feu de 
Cbaillot, dont nous devons la cons- 
truction aux frères Perrier et l’iuveu- 
lion a fVats , c’cst le double emploi 
de la vapeur, dont une partie s’intro- 
duit en dessous du piston , ccr.une 
dans les machines précédemment 
exécutées , et l'autre en dessus du 
même pistou , en sorte que l'inté- 
rieur du cylindre n’a aucune commu- 
nication avec l’air atmosphérique. 

Pour concevoir le jeu de celle ma- 
chine , supposons que le piston soit 
monté au poiut le plus élevé de sa 
coure, où il est soutenu par uu 
contre- poids placé à l'extrémité du 
balancier, opposée à celle qui con- 
duit le pision du cylindre k vapeur. 
Alors il y a un vide dans toute la par. 
tie du cylindre située en dessous; 
la vapeur entre par dessus , et sa 
force, supérieure k celle du contre- 
poids, détermine la descente du pis- 
ton dans la cavité du cylindre : une 
nouvelle vapeur pénètre subitement 
sous la base inférieure du piston , et 
le force de s'élever jusqu’à ce qu’il se 
trouve en équilibre entre les deux 
vapeurs : alors il continue de s’éle- 
ver par l'action du contre -poids. A 
mesure que le piston monte , il re- 
foule la vapeur qui est eu dessus , et 
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qui va se rendre sous sa base infe- 
rieure pour remplir l’espace qu’il 
laisse vide par son ascension. Alors 
s ouvre un tuyau latéral qui commu- 
nique avec le bas du cylindre, et 
ipi on appelle condenseur ; la va- 
peur pénètre dans sa cavité', et une 
injection d’eau froide l'y condense. 

Le piston redescend ensuite, et 
remonte alternativement en verfu 
d’une combinaison semblable des dif- 
ferentes actions produites par les 
deux vapeurs et par le contre-poids. 

La machine de Chaillot , cons- 
truite d'après ces principes, a pour 
objet d'élever l'eau d'un puisard qui 
communique avec la Seine, pour la 
distribuer en diffe’rens quartiers de 
Paris. Celle machine peut fournir 
13710,904 mèt. c. (400000 pieds c.) 
d'eau en vingt-quatre benres. La va- 
peur soulève le piston d’un cylindre 
qui a 1 mètre 623 millimètres et 
demi (5 pieds) de diamètre, et qui 
est charge' d’une colonne d’air qui 
pèse plus de 21278 kilogrammes 
(435oo livres.) 

Betancouri a fait construire h 
Paris , dans l’île des Cygnes , une 
pompe à feu , qui a de grands avan- 
tages sur celle de Chaillot. La va- 
peur s’y introduit aussi en dessous et 
en dessus du .piston ; mais la perfec- 
tion du me’cauisine consiste en ce que 
1 injecliou d’eau froide se re’pèle des 
deux eûtes, en sorte qu’elle con- 
dense tour à tour la vapeur supé- 
rieure, en laissant K celle qui agit 
par dessous toute sa force pour e'ie- 
ver le piston, et la vapeur inférieure 
pour donner lieu h celle qui passe 
dans le haut du cylindre d’exercer de 
même tout son effort sur la base su- 
périeure du pistou. Il en résulté que 
le pistoa est pousse' avec la meme 



POM 



365 



force en montant et en descendant, 
d’où naissent des avantages bien mar- 
qués, dont le détail nous mènerait 
trop loin, frayez a ce sujet le se* 
coud volume de l’Hydrodynamique 
de Proni. 

La pompe de fV als paroissoit por- 
tée au plus haut degre' de perfection 
quelle put atteindre, surtout d’aprè» 
les efforts inutiles de plusieurs de ses 
contemporains pour faire disparoltre 
les défectuosités quelle présente j 
clics consistent dans la grandeur du 
frottement , dans la complication du 
mécanisme, et principalement dans 
1 imperfection du vide , nécessitée par 
1 alf dégagé de l’eau injectée pour 
opérer la condensation. 

Ces défauts qui avoient résisté aux 
travaux d un grand nombre de physi- 
ciens oot enfin cédé aux efforts de 
Cartwriçht. Il évite le frottement 
trop considérable des pistons en les 
faisant entièrement de métal; et pour 
obtenir le vide , il condense la va- 
peur par 1 application du froid aux 
surfaces extérieures d’un réservoir où 
elle est reçue. Voyez h ce sujet lo 
premier numéro des Annales de» 
arts et manufactures, qui renferme 
une description exacte de celle nou- 
velle machine. 

POMPE D'INCENDIE. C’est une 
pompe aspirante et foulante, qui ne 
diflîre des pompes ordinaires qu’en 
ce que sou tuyau d’aspiration est 
très-court, et qu'au lieu d’un tuyau 
de décharge solide elle a un tuyau 
de cuir par lequel l’eau qui est pres- 
sée dans lecorps de pompe s'échappe 
avec force. 

La pompe aspirante et foulante ue 
doDue pas un jet continu. Pour obte- 
uir celte condition nécessaire à la 
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pompe d’incendie, on emploie un ré- 
servoir d’air dans lequel ce fluide esl 
resté pendant tjue la pompe jette 
eau; ccl air se rétablit ensuite, et 
produit la continuation du jet. On 
voit que l’effet est double lorsqu’on se 
sert de ce réservoir; mais il faut aussi 
«ne force double , puisqu'il faut , pour 
comprimer l’air, la même force avec 
laquelle il réagit sur l'eau. 

PORES. Intervalles qui se trouvent 
entre les molécules des corps, et qui 
sont vides de leur propre substance. 

Tous les corps ont des porcs ( V oy. 
Porosité. ); mais tous n’en ont pas 
également : ceux qui pèsent moius , 
tous le meme volume, ont plus de 
pores que les autres, puisque le poids 
est toujours proportionnel à la masse. 

Le nombre, la gruudcur cl la fi- 
gure des pores des corps sont très-va- 
riables , comme il est aisé de s’en con- 
vaincre en les considérant à l’aide du 
microscope. 

POREUX. On donne celte épithète 
anx corps qui ont des porcs ( l' r oyez 
Pores. ); et comme nous ne connois- 
aons aucun corps qni n’ait des pores , 
ü faut en conclure que tons les corps 
sont poreux. 

PORORACA. On a donné ce nom 
b un phénomène des marées , qu’on ob- 
serve enlreMaeapaetleCapnord,dans 
l’endroit où le grand canal du fleuve se 
trouve le plus resserré par les îles, et 
surtout vis-h-vis de la grande bouche 
de Larawaric , qui entre dans l’Ama- 
xone du roté du nord. 

Aux euvirons des pleines et des 
nouvelles lunes , temps des plus hautes 
marées, les caax de la mer atteignent 
presque subitement , c'esl-à-dire en 
moins de deux minutes, la hauteur h 
laquelle clics uc parviennent ordiaai- 
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rcraentque dans l’intervalle d’environ 
six heures. Ce phénomène, auquel les 
Indiens de ce canton donnent te nom 
de porvraca, est annoncé par un bruit 
formidable qui se fait cnleudre à une 
grande distance. A mesure qu’il ap- 
proche , le bruit augmente, et bientôt 
i’on voit s'avancer une massé d’ean 
d’environ cinq mètres ( quilixe pieds ) 
de hauteur: une seconde, uue troi- 
sième et quelquefois une quatrième la 
suivent de près , et occupent toute la 
largeur du canal ; celte lame se meut 
avec une vitesse prodigieuse ; rien ne 
résiste h la rapidité de son cours; elle 
déracine les arbres, renverse les ro- 
chers et applauil tons les endroits de 
son passage. Les canots, les barques 
mêmes n’ont d’autres moyens de se 
garantir de la fureur de ce flot , qu’en 
montant daus un endroit où il y ait 
beaucoup de fond. 

Toutes les circonstances qui accom- 
pagnent ce phénomène ont été exa- 
minées avec soin par la Condamine , 
sur la petite rivière de Gtiama , voisine 
du Para. Il a toujours remarqué qu’il 
n’avoit lieu qu’au voisinage de l'em- 
bouchure des rivières , cl lorsque le 
flot montant et engagé dans un canal 
étroit, rcnconlroil sur sa route un banc 
de sable on un haut fond qui résistoît 
a son passage ; que c’étoit la que ocm>- 
mençoit ce mouvement impétueux et 
irrégulier îles eaux , et qu’il ccssoit un 
peu au-delà du banc, quand le canal 
redevenoit proloud ous’éiargissoil con- 
sidérablement. 11 faut supposer que ce 
banc soit à peu près de niveau à la 
hauteur qu’atteignent les marées de 
nouvelle et pleine lune : c’est h sa ren- 
contre que le cours du fleuve doit être 
suspendu par l'opposition du flux de 
la mer , qui forme un courant opposé. 
C’est lh que le» raux, arrêtées de 
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pari cl d’aulre , doivent s’élever in- 
sensiblement lanl que le courant peut 
soutenir l'effort du Oui , et jusqu a ce 
que celui-ci remportant, rompe enfin 
la digne, et déborde au-delà en un 
instant. 

On observe le même phénomène 
à Cayenne, où il est connu sous le 
nom de la Barre. Ou dit qu’il arrive 
quelque chose d'assez semblable aux 
îles Orcadcs, au nord de l’Ecosse, à 
l’entrée de la Garonne, aux environs 
de Pordeaux et dans la rivière de 
Dordogne , où il prend le nom de 
Mascaret. ( Voyez Mascaret. ) 
POROSITÉ. Propriété qu'ont les 
corps d être composés de molécules 
séparées par des intervalles vides de 
la propre substance de ces corps. 

Le froid absolu n'existe pas dans 
la nature ( V oyez FRoin. ) : les mo- 
lécules d'aucun corps ne sont donc 
rapprochées au point de se toucher 
immédiatement , et conséijuemment 
elles admettent toutes enlr elles des 
intervalles vides de leur propre subs- 
lence , ce qui constitue la porosité. 

C’est ainsi que les vérités s’enchaî- 
nent, que la découverte d'une des 
propriétés du calorique nons conduit à 
démontrer la porosité des corps d’une 
manière plus simple et plus générale 
ne ncl'ont fait jusqu’ici les physiciens. 
Voyez Calorique. ) 

La porosité n’est pas une propriété 
essentielle aux corps; elle les accom- 
pagne exclusivement dans certaines 
circonstances , c’est à-dire, lorsque le 
calorique les pénètre; et comme le 
calorique se trouve en plus ou moins 
grande quantité dans les corps , sui- 
vant leur plus un moins d'ailractioo 
pour ce fluide , suivant leur plus on 
moins de capacité pour le contenir, il 
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s ensuit que la porosité est nne pro- 
priété accidentelle et variable , qu’on 
peut à volonté augmenter ou diminuer 
par une addition ou par une soustrac- 
tion de calorique, et dont il serait ab- 
solument possible de dépouiller entiè- 
rement les corps sans détruire leur 
existence. 

La quantité de matière propre d’un 
corps est en raison inverse de sa po- 
rosité : d'où il résulte qu’on peut, par 
le poids, connoîlrc le rapport de la 
porosité d’un corps à celle d'un aotre 
corps. Pour apprécier la porosité ab- 
solue, il faudrait avoir un corps qui 
n’eùl absolument aucun pore; si ce 
corps pesait quatre grammes, et qu’un 
autre corps, ayant le même volume , 
pesât deux grammes, ce dernier corps 
serait composé moiiié détendue so- 
lide, et moitié détendue poreuse. I)e 
cette manière, ou pourrait savoir an 
juste quelle est la quantité de ma- 
tière ou de pores qui se trouve dans 
un corps. Mais nous ne eonnoissons 
aucun corps de cette espèce ; il ne 
peut même en exister dans la nature, 
qui scroit alors sans mouvement et 
sans vie. 

L’expérience confirme cette vérité. 
A la faveur de la macLine pneuma- 
tique, on fait passer du mercure à tra- 
vers une peau de buffle, et de l’eau 
à travers le fond d'un godet de bois, 
soudé à l’extrémité supérieure d’uu 
tube de verre dans lequel on fait le 
vide. Une lame d’or ou de platine , 
bien mince et bien battue , présente 
un grand nombre de pores aux rogai ds 
de l observateur qui la considère à 
l’aide du microscope, cl cependant l'or 
et le platine sont les plus deuses de 
tous les corps connus. 

A ccs expéiiences, nous en join- 
drons une autre qui présente en meme 
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temps un exemple de la porosité des 
corps, el une preuve non équivoque 
que les pores ne sont pas absolument 
vides de toutes matière étrangère , 
mais plutôt occupes par 1 air ou par 
quelqu autre fluide subtil interpose cu- 
ire les molécules des corps. 

Expérience. 

On prend une pierre du genre de 
celles que l'on nomme agate, qui sont 
demi - transparentes , et asseï dures 
pour étinceler par le eboe du briquet : 
elle porte le nom d 'hydrophane. 
Après l'avoir pesée, on la plonge dans 
l’eau ; et on voit s’élever de sa sur- 
face , des files nombreuses de petites 
belles d'air, qui se succèdent sans in- 
terruption. On la retire de l’eau; on 
la pèse de nouveau , el on trouve que 
son poids est augmenté d’une qnantilé 
sensible. Celle expérience nous pré- 
sente deux phénomènes difTérens ; l'c’- 
vasion d’une grande quantité de bulles 
d’air, et l’augmentation en poids de 
la pierre par son immersion dans 1 eau. 
Ils ont pour cause l’expulsion de l’air 
qui occupoit les pores de la pierre par 
1 eau qui le remplace , et dont la pe- 
santeur spécifique surpasse de beau- 
coup celle du fluide aériforme. 

C’est par les pores de la coque que 
les oeufs , sitôt après avoir été pondus, 
commencent à se vider, et cessent 
d’clre ce qu’on appelle frais. Pour les 
empêcher de rien perdre , on bouche 
leurs pores aussitôt qu’ils sont pondus, 
en les plongeant dans de l’huile d’o- 
live; ou les essuie ensuite afin qu’il 
n’en reste qu'une couche très -mince , 
crainte que la pression de l’air n’en 
fasse entrer dans les œufs quelques 
gouttes qui, en rancissant , leur don- 
n. voient un mauvais goût. Les amis 
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préparés de celte manière , conservent 
leur bonté et leur fraîcheur pendant 
plusieurs années, s'ils n’ont point été 
fécondés ; s’ds l'ont été , ils la perdent 
dans l'intervalle de deux mois, parce 
que le principe fécondant j excite uue 
certaine fermentation. 

C'est par les pores du bois que 1 hu- 
midité pénètre les ouvrages de menui- 
serie pour en augmenter les dimen- 
sions: de là vient qu’une fenêtre qui 
s’ouvre aisément dans un temps , se 
trouve très-large dans un autre; qu’un 
tonneau eulr’ouvert se raccommode 
par son séjour dans l’eau , etc. Ou 
peut prévenir ces inconvéniens en en - 
duisanl , de part el d’autre , les bois de 
menuiserie de peinture à l'huile, ou 
d'un vernis qui, n’ajant que peu ou 
point d’attraction pour l’eau , conser- 
vent au bois les mêmes ditneo-ious , 
en rendant ses pores inaccessibles à 
l’humidité de l'atmosphère. 

C’est enfin par les pores de notre 
peau que nous perdons , selon de fi- 
dèles observateurs , les cinq huitièmes 
de ce que nous prenons pour notre 
nourriture. Séguin a fait sur cet objet, 
une suite d'expériences dont il importe 
d'offrir quelques résultats k nos lec- 
teurs. 

i°. Quelle que soit la quantité d’a- 
limcns que l’on prenne , on rcvicut , 
par la transpiration in sensible, an même 

f oids après vingt - quatre heures , d 
on est adulte , et dans le cas où i’ou 
digère bien. 

î°. Si les quantités d’alimens va- 
rient, ou que les transpirations diffè- 
rent , la quantité d'excrémens com- 
pensent tous les jours, à la même 
heure, on revient à peu près au même 
poids. 

3°. Une mauvaise Jlgestion dimi* 
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sue la transpiration: ri tant qu’elle 
dure, on augmente de poids chaque 
jour. 

4 °. Immédiatement après le dîner, 
la tran.-piration est h son minimum , 
parée que le calorique demeurant pour 
commencer la d ation , passe en 
moindre quantité’ dans 1 air environ- 
nant , qui dissout alors moins d'hu- 
meur Iranspiralde : de l'a vient que 
quand on se porte bien , on éprouve 
après le dîner une légère sensation de 
froid. 

5°. Pendant la digestion , la trans- 
piration insensible est h son maxi- 
mum. Celte perle, excédant relie que 
l'on fait rhaque jour, est de i es mil- 
ligrammes ( 2.3 grains ) par minute , 
de yiîà iniil-grainrocs ( 1 58 grains ) 
par heure. 

6 ". Dam les circonstances les plus 
favorables, la transpiration insensible 
la plus considérable est . par un terme 
moyen, de ihq 8 , 4:365 milligram- 
mes ( 3 ï grains ) par minute , ou 
1445730,037 rajlligiammes ( 5 liv. ) 
par jour. 

7 0 Dans 'es circonstances 1 rs moins 
favorables , la transpiration insensible 
la moins considérable, supposant une 
bonne digestion , est , par ml ternie 
moyen, de 583,833 miliigramines(i 1 
grains) par minute, ou de 8407117,707 
milligrammes ( 1 liv. 1 1 onces 4 gros) 
par jour. 

8'*. Immédiatement après le repas, 
dans les ras défavorables, la trans- 
piration est de 435,1:1 milligramme* 
( 8,2 grains ) par minute , et dans les 
ras favorables, de 482,178(7 milligr. 
( 9,1 grains ), V oyez Ta an su ra- 
tios. 

PORTANT. On a donné ce rom h 
un morceau de fer qu’on met sous les 
pieds de l'armure d'un aimant , elau- 
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qne! on snspend le poids qnc l'aimant 
doit soulever. La longueur . la largeur; 

1 épaisseur et la’fignre du portant ont 
une grande influence sur la quantité 
rte po ds que l’aimant doit porter; et 
l’cipéricnrc seule peut prononcer s«f 
1.1 grandeur de ces sortes de dimen- 
sion'. 

Le portant doit être fait de fer doux, 
bien raffiné et très-flexible. S’il doit 
d’acier ou de fer dur, il ne soulèvcroit 
pas un si grand poids : la largeur du 
portant doit etre un peu plus grande 
que r, l e de la base inferieure des 
pieds de l’armure ; sa Ion uenr doit 
surpasser de 8 ou 9 millimètres ( 4 
lignes) la distance qui e trouve entre' 
les faces extérieures des pieds de l’ar- 
mure. (fiant à sa hauteur, il faut la 
déterminer h laide de l’expérience; 
rar on rencontre des aimants qui exi- 
gent un portant dent fuis plus liant 
que d'autres, sans qu'au puisse dé- 
couvrir la çaison de cette différence : 
il faut donc talonner jusqu’à re qu’au' 
ait trouvé la hauteur du portant la 
plus convenable h l’aimant auquel ou 
le destine. 

Il importe d'observer qne la sur- 
face supérieure du portant doit être 
bien poiie, cl que la forme qui lui con- 
vient le mieux est celle d’tiu parallélé- 
pipède rectangle. 

Le portant doit être percé, dans sa 
partie inférieure, d’un orifice Irès-e'vasé 
par dehors de chaque côté , et qui con- 
séquemment va en diminuant de dia- 
mètre vers le milieu de l’épaisseur du 
portant. On fait passer par cet orifice 
nn crochet , auquel on suspend le poids 
que l’aimant doit soulever. 

PORTE -LUMIÈRE, terme <it! 
physique. C’est ainsi' qu’on appelle 
un instrument qui sert a introduire, 
suivant une direction convenable , uù 
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faisceau de ra yous lumineux , dans uuc 
•hambre obscure. 

Cet instrument se compose d'un 
tuyau adapté h une plaucbe ijui s'at- 
tache a une ouverture faite au volet de 
lafcuèlre. Le milieu de cette planche 
est percc'd'un orifice daoslequcl tourne 
un anneau qui peut, au besoin, rece- 
voir une lentille , et qui porte, sur sa 
circonférence, deux tiges plates de 
métal, sur les extrémités desquelles 
est engagé un miroir plan. C'est à la 
faveur de ce miroir qu’on parvient a 
introduire , dans le tuyau , un faisceau 
de rayons solaires : il suffit pour cela , 
de présenter le miroir au soleil, et de 
lui donner uu degré d inclinaison con- 
venable. 

PORTE-VOIX. Le porte-voix est 
un instrument qui a la forme d'une 
trompette, et qui sert eu même temps 
à augmenter l'intensité du son, et à le 
porter a une grande distance. 

Le porte-voix se compose d’une 
fiibstance élastique, telle que du laiton 
on du fer-blanc. Le diamètre de l'em- 
bouchure est très-étroit; il va ensuiLe 
en augmentant graduellement , d’a- 
bord d’une petite quantité; mais en- 
suite d’une quantité très-sensible. 

Plusieurs physiciens attribuant l’aug- 
mentation du son, dans le porte-voix, 
à la seule direction des rayons, préten- 
dent qu'il doit être forme de deux par- 
ties; 1 une elliptique , et l’autre para- 
boliqae , combinées de manière qu'un 
des Foyers de l'ellipse soit situé à Pem- 
bouchure , précisément h l'endroit où 
Ton parle, et que l’autre foyer se con- 
fonde avec celui de la parabole. 11 
parait certain que cette forme doit 
beaucoup contribuer h augmenter l’in- 
lensité du son dans la directiou de l'axe 
d: l'instrument ; car les rayons sono- 
res qui partent du foyer do l’ellipse, 
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situé à l'embouchure, tombent sur le» 
parois intérieures et vont se croiser a 
l’autre foyer de l'ellipse, qui se con- 
fond avec celui de la parabole. Tous 
les rayons partant de ce foyer com- 
mun h l'ellipse et à la parabole, et 
tombant sur les parois intérieures de la 
parabole, sont tons réfléchis paral- 
lèles : la eoloune d’air, dirigée suivant 
Taxe de l'instrument , doit donc rece- 
voir autant de mouvement , et consé- 
quemment transmettre autant de son 
qu'il y en aurait dans tout l'hémis- 
phère , dont le centre seroit occupé 
par la bouche de l'homme qui parleroit 
sans le secours du porte-voix ; mais le 
son n'csl pas seulement augmenté dans 
la directiou de l'axe de l'instrument : 
son augmentation est sensible suivant 
toutes sortes du directions. 

Si l'ou plaçoit une bougie allumée 
au foyer situé à l'embouchure du porte- 
voix , en supposant que sa surface in- 
térieure fut régulière et bien polie , les 
ravoits lumineux suivraient la même 
route que les rayons sonores, et for- 
meraient nue clarté êive dans 1a di- 
rection de l'axe de litulrumeul ; mais 
à côté et derrière , on serait dans un» 
parfaite obscurité. 

11 faut doue qu’il y ait une cause in- 
dépendante de la direction des rayon» 
qui, dans le porte-voix, augmente 
1 intensité du son. 

Celte cause consiste, suivaul quel- 
ques physiciens, eu ce que dans le 
porte-voix le mouvemeut est imprimé 
a une masse d'air appnyce sur des pa- 
rois élastiques, capables de le trans- 
mettre au dehors. 

D’autres la font consister en ce que 
l’air compris dans la capacité inté- 
rieure étant arrêté par des parois ré- 
sistantes, il est comprimé par le corps 
sonore , d'une manière plus forte qu'il 
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ne le serait , si les parois n'exisloient 
pas. Chacune des molécules de cet 
air contracte des vibrations d’une am- 
plitude plus grande , et capable de se 
transmettre a uue plus grande dis- 
tance. 

POTASSE. Si l’on fait brûler un 
végétal dans un appareil dislilla- 
toire, h l'air libre, tous les prin- 
cipes volatils du végétal s’échappent. 
Il ne reste, après la combustion , 
qu’une petite portion d’une matière 
terreuse grise connue sous le nom de 
cendre, et qui contient les seuls prin- 
cipes vraiment fixes qui entrent dans 
la constitution des végétaux : celte 
terre ou ceudre contient uue sub- 
stance connue sous le nom de potasse 
ou alcali Jixe végétal. 

Pour 1 obtenir on passe de l’eau 
sur les cendres; l'eau se charge de 
la potasse qui est dissoluble , et elle 
laisse la terre qui est insoluble ; en 
évaporant ensuite l’eau on obtient la 
potasse qui est fixe, même à un très- 
grand degré de chaleur, et qui reste 
sous une Tonne blanche et concrète. 

La potasse qu’on obtient à la fa- 
veur de la lixiviation et de l’évapo- 
ration n’a pas le degré’ de nudité qui 
est nécessaire dans cerlaiues circons- 
tances ; elle est toujours combinée 
avec l’acide carbonique , et raclée de 
différentes substances qui allèrent sa 
pureté. 

Pour dégager la potasse on la 
dissout dans le moins d’eau possible : 
on filtre; le sulfate de potasse , comme 
moins soluble, reste dessus arec les 
terres; ou étend la dissolution de 
vingt parties d’eau, et on en ajoute 
deux de chaux vive qu’on vient 
d’éteindre , afin quelle soit plus divi- 
sée et qu'elle se dissolve mieux. On 
opère ainsi à grande eau , parce que 
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la chaux est peu soluble , et qu’a ce 

3 u’il paroît il a y a que celle qui est 
issoute qui agit sur le carbonate de 
potasse. On fait bouillir jusqu’à ce 
qtte la liqueur ne précipite plus l’eau 
de chaux. Alors on presse 1 évapora- 
tion dans uue chaudière de fer ou de 
cuivre étamé jusqu’à consistance de 
miel : on ajoute en excès de l'alcool 

Î iui soit au moins à 57 degrés; on 
ait bouilb’r : l’alcool dissout exclusi- 
vement la potasse pure; cependant 
on verse le tout dans un flacon où la 
séparation se fait par le repos. Ou 
aperçoit bientôt , 1 ’. une couche de 
potasse dissoute dans l’alcool sous 
forme d'une huile transparente et 
jaune ; 2 . au-dessous une seconde 
couche formée par les sels contenus 
dans la potasse, et qui sont dissous 
dans l'eau de l'alcool ou de la po- 
tasse; 3 ". enfin on voit ati-dessons les 
terres, les sels insolubles et l’excès 
de ceux qui sont dissous dans les 
couches supérieures : on sépare à la 
faveur d’un syplion la couche supé- 
rieure ; on distille ce composé d al- 
cool et de potasse jusqu'aux deux 
tiers; on retire l’alcool ; on fait éva- 
porer le tiers restant dans une bas- 
sine d’argent ; il se forme une pelli- 
cule noirâtre qui est une résioe due 
à l’alcool; on écume jusqu'à ce que 
la liqueur soit claire , et on coule sur 
une plaque ; on casse par morceaux , 
qu’on a soin d’enfermer dans des fla- 
cons bien bouchés pour les rendre 
inaccessibles au contact de l’air at- 
mosphérique. 

Dans cet état de pureté la po- 
tasse est sous forme sèche et blanche ; 
sa saveur est si forie quelle rouge la 
peau et ouvre des cautères. Elle 
douue an sirop de violette uue cou- 
leur yerte très-foncée. 

* 4 - 
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Exposée a l'air elle en attire puis- 
samment l’htimklile , se résout en 
liipicnr , et passe à l'ctat Je sel par 
l’alisorpliou Je facile carbouiijue 
qu elle euiève avec audité à l'air qui 
1 environne ; elle f.ul alors eflènes- 
ceure avec les aciJts, ce qui n ar- 
rive jamais lorsque, par les procédés 
inJiques ct-Jest»j,ou lui a rendu sa 
purele. 

l,a potasse se d'ssout dans 1 < au 
avec beaufoiqi Je promptitude ; ede 
produit alors un granj degrc de elia- 
leur , et elle eibaie une odeur Irè.v- 
felide. Sa dissolution est sans cou- 
leur. -Si on veut la séparer de son 
dissolvant , il faut l’éiaporer dans des 
vaisseaux fermes jusqu'à siccile, paire 
qu'a l’air elle attire l'acide car! o- 
nique , et derieut effervescente. 

la |>olasse se combine aux terres 
siliceuses et les enlraiue dans sa fu- 
sion; elle forme alors uu corps trans- 
parent coiiuu sous le nom de verre. 
Ce corps diffère suivant la quantité 
respective de sable et de potasse 
qu'on fait servir à sa fabrication. La 
pureté dés deux substances, leur pro- 

{ lorliou , leur fusion complète , à 
'aide d’un feu asset fort cl assex 
long temps commué, son! les condi- 
tions nécessaires pour avoir on v. ri e 
transparent, dur. sans bulles, cl sur- 
tout inaltérable à l’air. 

Elle s'unit à l'builc à l'aide de la 
chaleur, et il résulte de celle union 
uu composé soluble dans l'eau, (.'est 
par rapport h la potasse qu ou em- 
ploie les cendres dans les lessives 
(ju’on tait pour blauehir le linge; 
l'usage de la potasse dans ce cas est 
de s'unir avec les substances giais- 
scuses, et de les rendre solubles dans 
l'eau. 

i La potasse sa combine avec le 
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soufre , et forme du sulfure de po- 
tasse; on opère cette combinai soi, 
i par la fusion des parties égales 
de potasse et de soufre; a°. en tai- 
sant digérer la potasse pure et liquide 
sur le soufre. La potasse derieut d’no 
jaune rougeâtre. Les dissolutions du 
soufre par un alcali sont aussi con- 
nues sous le nom de foies de soiijrr ; 
elle s’unit h l’hydrogène sulfure : 
d'où il résulte de l’hydrogène sultan: 
de potasse. Ces composés sont dus 
grand usage dans les arts. 

La potasse avoil été regarde’c pen- 
dant long-temps comme appartenait 
exclusivement an règne végétal. Il 
est démontré aujourd hui quelle « 
trouve abondamment parmi les fos- 
siles. Vauquclin a prouvé quVile 
entre comme élément dans la com- 
position du sulfate d'alumine ou alon. 

POUDRE A CANON. Cesl un 
mélange de charbon , de soufre et de 
nitrate de potasse fait dans les pro- 
portions de soixante - seize parties de 
nitrate de potasse, de qniuze partiel 
de charbon et de neuf parties de 
soufre. 

Parmi les différens movens qui 
ont été successivement employés pour 
la fabrication de la poudre, le pins 
simple , le plus prompt et le moisi 
dangereux consiste, r°. à pulvériser 
chacune de ces matières dégagées 
des substances hétérogènes qui ordi- 
nairement altèrent leur pureté; s 
les mêler ensemble en lesfa'sant mou- 
voir dans dea tonneaux garnis de li- 
teaux de bois dans leur intérieur > 
elles soient froissées par de petite» 
boules de métal Jusipi'h re qii'élett- 
dne avec un couteau sur une planent 
la poudre soit bien égale et bien 
unie ; 3°. on fait une paie avec ci 1 
mélange et suftiaame quantité d’eau, 
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soit en le comprimant Hans un? forte 
presse pour lui donner la consistance 
repose , après l’avoir place' sur uuc 
toile de "canevas mouillée, assujèlie 
cHc-mcme sur des plateaux de bois 
ipii s’encbàssenl les uns dans les 
autres par la pression, soit à l'aide 
de meules verticales qui se meuvent 
dans une auge , et compriment le 
poussier de poudre huinerlc' ; 4 °. on 
met cette pâle, après une légère des- 
siccation, dans un crible perce’ de 
trous relatifs à la grosseur des grains 
qu’on vent obtenir; 5”. on graine la 
poudre en promenaut sur le crible un 
tourteau de bois dur, auquel on im- 
prime un mouvement qui force la 
pâle h passer par les trous, et à 
prendre la forme de grains; 6 '. ou 
fait sécher la poudre graince à l’air cl 
au soleil sur. des tables, en la retour- 
nant à diverses reprises; 7 0 . ou lisse 
la poudre de chasse dans des ton- 
neaux, où l’on agite les grains, qui 
s’usent et se polissent par un frotte- 
ment réciproque. 

Il est facile de déterminer la 
cause de l'iullammatinn subite de la 
poudre et des terribles explosions 
quelle produit. Le soufre et le car- 
bone brûlent avec rapidité’ en vertu 
de l’oxigène que leur fournit le ni- 
trate de potasse qui l’enveloppe de 
toutes parts ,et celle combustion donne 
naissance h la formation de l’acide 
carbonique, au dégagement du gai 
azote, a la composition de l’eau et de 
l’aiumoniaque. Du moment que l’eau 
passe a l’e’lat de vapeur, son action , 
jointe à celle des gax qui se dégagent, 
doit exciter de violentes explosions; 
et les corps qui sont plarc’s comme 
obstacles h leur dilatation doivent 
cire subitement lancés h une distance 
qn; peut servir à apprécier la force et 
la bonté de la poudre. 
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Pour faire l’analvic de la poudre 
à tirer il stiflil de loi enlever sou ni- 
trate de potasse par le lavage à 
l’eau, et de séparer ensuite le soufre 
du charlion par la sublimation. 

POUDRE DE FUSION. C’est 
un mélange de trois parties de ni- 
trate de potasse , d’uuc partie de 
soufre et d'uue partie de sciure de 
bois très-fine. 

Si l’on recouvre une lame de cui- 
vre allié, une pièce de billou pliée tic 
cette poudre au milieu d’une coquille 
de noix , et qu’on mette le feu avec 
tin papier allumé à la poudre platée 
au-dessus, il se produit une prompte 
détonnai ion, cl la pièce se fond en 
un globulo de sulfure sans que la cq- 
quille de noix soit brûlée. Ce phéno- 
mène a sans doute pour cause la 
comhinaisou du soufre avec le métal , 
favorisée par le nitrate de potasse, et 
le bois en parcelles qui en brùlaut 
dégage une grande quantité de ca- 
loriq uc. 

POUDRE FULMINANTE. C’est 
un mélange de trois parties de ni- 
trate de potasse , de deux parties de 
potasse et d’une partie de soufre quo 
l’on triture avec soin dans uu mortier. 

Si l’on fait chauffer lentement celle 
poudre dans une cuiller de fer placée 
sur un brasier doux au moment où ce 
mélange est entièrement fondu , il 
est violemment lance’ suivant toutes 
sortes de directions, en produisant 
une explosion violente. La cuiller du 
fer est ordinairement puce sur les 
bords qui rentrent en dedans comme 
ails avoieut éprouvé l'un et l’autre 
l’action extérieure d'une puissance 
comprimante , ce qui prouve que dans 
l’acte de la fulmination la matière a 
fait effort sur le foud de la cuiller 
comme sur l’air, et c’est à celte vio- 
lente percussion qu'il taut attribuée U 
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cause du bruit formidable qui se fait 
entendre. L’explosion qui a lien est 
toujoors accompagnée a une flamme 
blanche bleuâtre. 

Il est aise’ de saisir la théorie des 
phénomènes que produit la poudre 
fulminante. La potasse s’nuil au sou- 
fre , et forme un sulfure qui , à l’aide 
du nitrate de potasse , se change en 
sulfure hydrogéné’. A une certaine 
température le gai hydrogène sul- 
furé se dégage avec le garoxigène du 
nitrate de potasse , et s’allume subi- 
tement en frappant fortement l’air 
par l’explosion qui accompagne ce dé- 
gagement; et ce qui confirme cette 
explication, c’est qu’ .n fait une pou- 
dre fui minante, qui détonne plus vite 
que la précédente en mêlant parties 
égales de nitrate et de sulfure de po- 
tasse solide. Celle poudre ne pro- 
duit qu'une légère détonnalion lors- 
qu'on la jette sur des charbons em- 
brasés, parce qu’il ne se dégage pas 
du gaz hydrogène, ou parce qu’il 
ne se forme que par petites parties 
dans la matière qui a subi l’iuflam- 
malion. 

POULIE. Une des sept machines 
simples. C'est un cylindre de bois ou 
de métal d’épaisseur arbitraire , mo- 
bile sur son axe qui est porté dans 
une chappe. La surface convexe du 
cylindre est creusée en gorge , pour 
recevoir une corde qui enveloppe une 
partie de sa circonférence. 

La poulie, comme toutes les an- 
tres machines simples, a pour objet 
de mettre en équilibre trois forces 
dont deux sont appliquées aux extré- 
mités de la corde qui enveloppe la 
poulie , tandis que la troisième appli- 
quée à la chappe passe par le ceDtre 
au cylindre mobile. Une de ces trois 
forces est ordinairement remplacée 
par no point d'appui. Si c’est la chappe 



POU 

qui est attachée à un point fixe , la 
poulie ne peut prendre qu’nn mouve- 
ment de rotation : on la nomme poulie 
fixe. Si c’est une des extrémités de la 
corde qui est attachée au point d’ap- 

5 ni , la poulie , outre son mouvement 
e rotation, a encore un mouvement 
de translation : on la nomme poulie 
mobile. 

Supposons en général trois force* 

p » Q ; R (fie ï*7» P 1 - >7) q ui *» 

font équilibre au moyen de la poulie 
C, et prolongeons les directions des 
deux premières jusqu'il leur rencontre 
au pouit A. Pour que l’équilibre sub- 
siste , il faut que la résultante des deux 
force* P, Q soit égale et directement 
opposée a la force R ; donc la résul- 
tautc de ces deux forces doit passer 
par le ceutre C, et conséquemment 
diviser en deux parties égales l’angle 
PAQ; d'où il résulte que P = Q. 
Représentons les forces P , Q par 
les parties égales AB , AC de leur* 
direct ions , et construisons le rhombe 
A B D C. La résultante A 1) des 
forces P , Q est dans le cas dë- 

r libre , égale h R; donc P : Q : 
: A B : AC ou B D : A D. Da 
rentre C, menons a la circonférence 
les rayonsCE, CF perpendiculaires 
sur AP, AQ. Les triangles ABU, 
CEF ont les côtés perpendiculaires 
chacun k chacun ; donc ils sont sem- 
blables ; et leurs côtés homologues 
sont proportionnels; ce qui donne P : 
Q : R : : CE : CF : EF. 

On tire de la proportion preèe’- 

EF . 

dente R = P. Mais en repré- 

sentant par a la moitié de l’angle 

Bân RF xEG 
PAQona ÎE =- cf = xcos.: 

donc R t= x P cos a. 

Lorsque la poulie est fixe , 1a con- 
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dilion d’équilibre sc re'duil a P — Q. 
Celle machine n'augmente donc pas 
l'arlion du la puissance; mais cepen- 
dant elle peut la favoriser eu chan- 
geant sa direction. 

L'effort exerce' sur le point d’ap- 
pui est R = a P cos ». Si les cordous 
sont parallèles » est nui, cos « = i 
et R = 2 P; c’est -à-dire que la pres- 
sion exerce'e sur le point d'appui est 
égale à la somme de lupuissanre.ctde 
la résistance ;cc qn'ou pouvait détoon- 
trer h priori par les forces parallèles. 

Dans la poulie mobile, P=Q indique 
que l’effort supporté par le point d’ap- 
pyi est égal à la puissance. On a de 
lus , peur la condition d'équilibre , 
: R : : C E : EF, ainsi la puissance 
est h la résistance dans la poulie mo- 
bile comme le raron de la poulie est 
à la corde de l’arc que le rayon em- 
brasse. 

Lorsque les cordons sont parallèles 
EF est le diamètre du cercle, et par con- 
séquent double de CE: doncR=aP ; 
c'est - a- dire , que la puissance est la 
moitié de la résistance. 

Si la poulie, au lieu dëtre circu- 
laire, avoil une forme quelconque , on 
n’en anroit pas moins P = Q; car, 
lorsque l’équilibre a lieu , les deux 
forces appl iquées au même cordon sont 
égales : il faudroit de plus que la troi- 
sième force fut égale à leur résultante , 
et divisât eu deux parties égales l’angle 
de leurs directions. 

On voit facilement que la poulie , 
que nous considérons comme une ma- 
chine particulière , peut être rappor- 
tée au levier; car les trois forces 
P, Q, R étant considérées comme ap- 
pliquées aux points E,F,Cd’une verge 
inflexible ECF, on auroit pour la pou- 
lie fixe un levier du premier genre, 
dont les bras CE, CF sont égaux; et 
pour la poulie mobile, un levier du 
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second genre. La seconde disposition 
est donc la seule qui favorise la pais- 
sance. 

Ou est dans l’usage de faire rouler 
les poulies sur une cheville de métal , 
qui traverse le centre de ces sortes de 
machines. Cette construction est vi- 
cieuse : la circonférence du trou qu’on 
creuse dans l'épaisseur de la poulie 
n’est jamais parfaitement homogène ; 
d’où il résulte que certaines parties 
s’usent plus promptement par le frot- 
tement qu'elles éprouvent sur l’axe; 
le trou devient irrégulier, inégal et 
raboteux , ce qui augmrnte plus ou 
moius le frottement que la puissance 
doit vaincre. Cet inconvénient , qui 
augmente à mesure que la poulie s’uso 
davantage, fait encore que les rayons 
de la poulie deviennent inégaux. Alors 
la résultante des deux forces qui solli- 
citent la corde, laipiellc passe par 
le centre lorsque ces deux forces sont 
égales , ne passe plus par le point 
d appui , et i’équiliiire est rompu en 
faveur de celle qui est la plus éloignée 
de l’axe : il suit de là que lorsque la 
poulie est en mouvement, la puissance 
et la résistance se trouvent tour à tour 
favorisées. Pour éviter ce défaut do 
construction , il faut fixer, dans l’é- 
paisseur de la poulie, l’axe sur lequel 
elle doit tourner : les extrémités de 
cet jxe doivent être bien arrondies, et 
jouir d’une grande mobilité dans les 
yeux de la chappe. Ces trous, il est 
vrai, ne sont pas plus homogènes qne 
ceux de la poulie; mais toute la charge 
se faisant sentir de haut en bas sur les 
yeux de !achappe,ilsse creusent et s’.i- 
grandisent dans ce sens. La ponlie des- 
cend donc seulement dans la chappe 
et roule constamment dans les yeux 
qui la portent, sans qu’on ait à craindre 
que les rayons deviennent iuégaux. 11 
faut encore avoir soin que h poulie 
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trouve au imlteti rie I axe , pour quo les 

yeux delà cbappes ‘usent, egalement. 

POl LIES COMPOSEES. Les pou- 
lies enlreul dans la composition d un 
grand nombre de machines: nous nous 
bornerons ici h faire connoitre celles 
dans lesquelles il n entre que des pou' 
lies. 

Ou se sert sourcut de plusieurs 
poulies fixes pour Iransmellre l'action 
d'une force; mais comme la puissance 
et la résistance soûl égales clans cha- 
cune d’elles, il est évident que eot ar- 
rangement ne favorise pas l’action de 
la puissance, il uc fait qu'eu changer la 
dirccliou. Au reste, il ne faut employer 
ces poulies, qu'on nomme poulies île 
renvoi , que le moins possible, lors- 
qu'on veut produire du mouvement , 
parce qu’une partie de la force est 
employée à vaincre les résistances qui 
naissent du frottement et de la roideur 
de la corde. 

Un ■ autre disposition des poulies 
consiste h employer plusieurs poulies 
mobiles, de manière que la corde du 
chacune soit fixée d'un rûté h un point 
d'appui, et de l'autre h nne seconde 
poulie. Telles sont , par exemple , les 
poulies A , H , C ( /jg. ut) ,pl. 17). 
La résistance K est appliquée h la 
dernière poulie, dont la corde est at- 
tachée, d'une pari a un obstacle invin- 
cible, et de l'autre h la cliappc 4e la 
poulie B le; cordon de celle-ci est 
fixé aussi, d'une part à un point d ap- 
pui, et de l’antre à la chappc de la 
troisième poulie C. Enfin, le cordon 
de la poulie y a une de scs extrémités 
61e , et l’autre sollicitée par la forre 
P , soit directement , soit à l’aide de la 
poulie fixe D. 

Pour qu’il y ait équilibre dans le 
système que nous considérons, il faut 
que l’équilibre existe autour de chaque 
poulie. Cola, posé, supposons que le 
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nombre des poulies soit n , représen- 
tons par t' , t" , t"'.... t ("J les ten- 
sions des cordons de chaque poulie , 
eu commençant par celle où est ap- 
pliquée la résistance, et par 

«c” a C m J les uioiiiés des angles 

que font les cordons de chaque pou- 
lie. Il doit y avoir équilibre entre la 
force appliquée à la rhappe d’une 
poulie, ccsl-à-dire, la tension de la 
rordc de la poulie inférieure et la 
tension de la rorde de la poulie; 
écrivant la condition d'équilibre pour 
chaque poulie (i<oyez Poulie ), on 
aura : 

R = ! (' cos a 
t' = 2 t" cos a" 
t” = î t” cos a."' 



t (»-•) = îtW cos » , 

multipliant entre elles ces équations, 
et supprimant daus les doux mem- 
bres les facteurs communs; il vient, 
en observant que la tension l (■) du 
cordon de la dernière poulie est 
égale à la puissance 

R = a“ ' P ' (cos •’ • cos a" • 
cos a'" • • cos tt 1 ")). 

Celle équation donne en général 
le rapport de la puissance cl de la 
résistance. Mi les cordons éloient pa- 
rallèles, ou auroil ros * — cos ni' = 
eos «"m cos = 1 , cl par con- 
séquent R = 1" P : donc la puissance 
est h la résistance comme I unité est 
an nombre 1 élevé à uue puissance 
marquée par le nombre des poulies 
mobiles. 

Celle machine favorise considéra- 
blement la puissance; mais elle a uu 
défaut qui en a fait abandonner l’u- 
sage : c’e>t l’étendue qu’il faut lui 
donner. En effet , quand la poulie 
A s’élève d’une quantité a , chacun 
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des deux cordons qui l'embrasse par- 
court le même espace, et conséquem- 
ment la poulie monte (J'un espace s a. 
Par la même raison , tandis que la 
poulie 11 parcourt tin espace a a , la 
troisième poulie C parcourt un espa- 
ce 4 a ou a o, et ain.-i de suite jus- 
qu'à la dernière poulie qui parcourt un 
espace a a. 

On substitue avec avantage au svs- 
lèinc de poulies tlonl nous venons de 
parler un autre arrangement nomme' 
i non! fie , qui n’esige pas un aussi 
grand emplacement. 

On appelle inouffie tin système 
de poulies assemblées dans la même 
cliappe, soit sur le même axe (_//". 
i si) , i)l. 17 ) , soit Mtr des axes dil- 
iërrns , (Jig, ô o,pl. 17). 

On emploie en même tems nne 
inoulîe fixe et une itioutle mobile ; 
tontes leu poulies des deux mondes 
sont embrassées par la même corde , 
dont une extrémité est altacbéeà l'une 
des deux mondes, tandis que la puis- 
sance agit à l’autre extrémité. La ré- 
sistance est suspendue à la cliappe 
de la mouille mobile. 

Ou peut donner aux poulies diffé- 
rons diamètres et disposer leurs axes 
de manière que les cordons soient 
parallèles, (yîg. i 3 17). Celte 
disposition augmente l'étendue des 
mondes. Ou les réduit à 1111 volume 
plus petit et plus commode , en mon- 
tant dans chacune d’elles les poulies 
sur le même axe, comme dans la 
figure 1 19. Parla, les cordons ne sont 
pas parallèles, mais 011 -peut les re- 
garder cumine tels, toutes les fois que 
lés ions moiidlessonl unpenélo gnées. 

La même corde embrassant toutes 
les poulies, la tension de tons les 
cordons est la même ; puisqu’il doit 

L avoir équilibre dans cbaqitp poulie. 
1 tension du premier cordon est 
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e'gale à la paissance même : donc la 
tension de tous les autres est égale a 
la pui sance ; et par conséquent l'ac- 
tion exercée par la puissance .sur la 
mouille mobile est égaie à la puissance, 
multipliée par le nombre des cordons 
qui passent d’une moufilc à l'autre. 
Mais celte action est égale à la ré- 
sistance ; donc la puissance est égale 
à la résistance, divisée par le nombre 
des cordons qui passent d'une mouille 
à l'autre. 

Nous avons fait abstraction dupoidx 
de la moufle mobile , c’est une force 
qu’il faut ajouter à la résistance. La 
même observation s'applique au pre- 
mier système de poulies mobiles. 

POUVOIR DES POINTES. J'ai 

parlé dans plusieurs articles de cet 
ouvrage (le la singulière propriété 
qu’ont les pointes de soutirer le fluide 
électrique, sans bruit cl sans explo- 
sion^ l'oyez Electricité et Elec- 
tricité atmosphérique. ) Franklin 
qui a reconuu le premier celle pro- 
priété, imagina de la faire servir à 
soutirer le fluide électrique des images 
orageux qui passero'enl dans le voisi- 
nage de nos habitations; et c'est celle 
idée heureuse qui a donné naissance 
aune espèce d'instrument connu sous 
le nom de paratonnerre , dont l’uti- 
lité, si souveut contestée, ne sauroit 
paroitre équivoque lorsqu’on remplit 
les conditions nécessaires à la cons- 
truction de l’appareil. 

On établit sur le sommet d’un édi- 
fice une perche qu’on a soin de cou- 
vrir de vernis ré-.ineux , afin qu’elle 
soit moins perméable au fluide élec- 
trique, et pour empêcher que I humi- 
dité ne la pénètre. Elle est surmontée 
d'une verge de 1er pointue d’environ 
trais niclrrs ( neuf pieds) de longueur, 
et dunl l'cxliéunté porte un gros iil 
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de métal qui se prolonge jusqu'à la 
terre humide. 

Ocrera modifie celle construction. 
II termine la tige de l’instrument par 
une pointe de platine, comme étant 
un me'tal peu oxidable et en même 
temps très-refrac!airc; et il emploie 
pour conducteurs des cordes formées 
de fils de fer tresses, et enduites d’une 
couche de vernis gras. 

Lorsqu’un nuage orageux passe au- 
dessus de l’appareil , la pointe soutire 
tranquillement le fluide électrique 
dont il est charge, et le transmet au 
£1 de 1er pour le conduire vers la 
terre. 

Il importe de multiplier les para- 
tonnerres, lorsque les édifices aux- 
quels on les destine ont une certaine 
«tendue. Us ne doivent être ni trop 
voisins, ni trop éloignés les uns des 
autres. S ils éloieut trop voisins , ils 
re nuiroient mutuellement , comme se 
nuisent deux pointes parallèles et 
voisines que nous présentons h un 
conducteur électrisé ( F oyez le mot 
Electricité , chapitre qui traite de 
la théorie de l'électricité). Si les para- 
tonnerres éloieut trop dislans les uns 
des autres, leurs différentes sphères 
d’activité laisseroient des espaces in- 
termédiaires qui seraient accessibles 
<1 l’iuflueuce de la foudre. On a jugé 
que la distance qui devoit séparer les 
paratonnerres situés sur le meme édi- 
fice étoil d’environ' xo mètres (60 
pieds. ) 

POUVOIR EXPANSIF. C’est la 
faculté qu’ont certains corps de s’é- 
tendre pour occuper un plus grand 
espace , toutes les lois qu’ils ne sont 
pas retenus par des obstacles invin- 
cibles. Tels sont les ressorts dans Té- 
tât de contraction. Telle est la va- 
peur aqueuse , la poudre à canon , etc. 

POUVOIR RÉFRINGENT DES 
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LIQUEURS. Les liquides, comme 
tous les autres corps transparens, ré- 
fracteraient le fluide lumineux en rai- 
son de leur densité, s’ils avoient tous 
la même attraction pour ce fluide, et 
cela a lieu en effet pour le verre, Pair, 
etc., et en général pour tous les corps 
non inflammables , d’après la remar- 
que de Newton. Mais tous ceux qu’il 
nommoit sulfureux, c’est-à-dire, tous 
les corps inflammables , attirant le 
fluide lumineux plus fortement , leur 
force réfringente est eu raison com- 
posée de leur densité et de leur at- 
traction pour ce fluide, en sorte quelle 
est plus grande que leur densité ne 
l’indique. Ces considérations avoient 
porté Newton a diviser les corps 
transparens en plusieurs classes; dans 
chaque classe l’ai traction pour le flui- 
de lumineux étoil la même , et con- 
séquemment la force réfringente cloit 
proportionnelle h la densité. 

Brisson et Cadet se sont ensuite 
occupés k ranger différentes liqueurs 
ou dissolutions salines dans Tordre de 
leur force réfringente. Pour cela , ils 
se sont servis d’une lentille composée 
de deux calottes sphériques de verre 
qui laissoient enlr’elles un espace len- 
ticulaire vide de 5 pouces 8 lig. de dia- 
mètre, dont les deux surfaces avoient 
9 pouces de rayon. On inlroduisoil 
successivement dans cette cavité les 
différentes liqueurs dont on vouloit 
éprouver la force réfringente, et la 
distance du foyer a la lentille devoit 
faire connoîlre cette force. 

La dilfnsion du foyer causée par 
l’aberration de sphéricité cmpèchoit 
d’employer les rayons solaires pour 
déterminer le foyer; on s’esl donc 
contenté de présenter un objet d’un 
petit diamètre k 7a pieds de la len- 
tille ; et l’endroit où se formoit l’image 
distincte de cet objet indkjuoit le foyer 
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de» rayons partis d’un point de l’ob- pour tons les liquides qu’on emploie , 
jet. Ces rayons dirergeoicnt très-peu, elle ne peut pas influer beaucoup sur 
ainsi on pouvoil presque regarder leur la comparaison des résultats. Voici 
fover comme celui «les rayons parai- ceui qu’on a obtenus avec plusieurs 
lèles; et comme l'erreur qui résulté dissolutions salines comparées à l’ean 
de leur divergence a egalement lieu distillée et à l’alcool. 

Tableau des densités et des forces réfringentes de plusieurs dissolu- 
tions salines comparées à celles de Veau distillée et de (alcool. 

Dit tant a 
du fojf 

Sultilancet . Deiuiti au canna 

da la Icnlitla. 

Pouc. Lig. 

Eau distillée 10000 >3 3 

Dissolution d'acide boracique, 1 once parliv.d’ean. 10200 i 3 5 

Dissolution de sulfate de fer, 1 onces par liv. d'eau. io 654 i 3 " r 

Dissolutiondesulfatedczinc,aoucesparliv.d’cau. 10702 i 3 1 

Dissolution de sulfate de enivre , a onces par 



livre d’eau 10763 i 3 1 

Dissolution de sullate de soude, 1 onces par 

livre d’eau io 43!1 i 3 4 

Quatre onces par livre d'ean 10795 i 5 o £ 

Dissolution d acélile de plomb , 1 onces par 

livre d’eau. ... 10700 11 n 

Dissolution de sulfate de magne’sie , 2 onces par 

livre d'eau 10593 i 3 1 £ 

Quatre onces par livre d’ean .... . 11082 12 10 £ 

Dissolution de soude d'Alicante, 2 onces par livre. 10485 i 3 o 

Trois onces par livre d'eau 10602 12 10 

Dissolution de nitrate de potasse, 2 onces par 

livre d’eau 1070a ja 8 

Dissolution de lartrite de soude, 2 onces par 

livre d’eau . io 584 i 3 o 

Quatre onces par livre d’eau . 1106U 12 7 

Dissolution de sel fixe de tartre , 2 onces par , 

livre d’eau . ro 845 12 8 

Quatre onces par livre d’ean . . ‘a . . . . 11576 11 4 

Alcool. 8488 £ ia 2 £ 

Dissolution de camphre par l’alcool , 2 onces 

par livre. . . . 8648 £ 1 r 1 1 

Dissolution de muriate de soude, 2 onces par livre 10790 la 10 

d’eau 

Dissolution de nitrate de chaux 1 5836 it 2 

Dissolution de muriate d’ammoniaque , 2 onces 

par livre d’ean io 33 9 12 7 

Quatre onces 2 gros 54 grains par livre m 635 11 
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Les dissolutions dont ou s’est servi monter sa densité. Frisson a cherché 
pour former cette table n'ont pas leur à expliquer ce fait , et il sembloil en 
îbree réfringente en raison de la de n- tirer une objection contre la théorie de 
site, parce qu’elles contiennent toutes Newton; mais la décomposition de 
plusou moins de substances iuflamma- la base de ce sel , qui est 1 aimnonia- 
I)!es différentes. On y voit que l’alcool, que en hydrogène et en azote, suffit 
qui est très-combustible, a une force maintenant punr faire évanouir cette 
réfringente fort supérieurehsadensitc, espèce d'anomalie, 
et qu’il en acquiert une encore plus Frisson et Cadet ont fait aussi 
considérable par son union avec le plusieurs expériences sur des liqueurs 
camphre, autre substance Irès-inllam- animales ou végétales. Voici le tableau 
inahlc. On voit encore que le muriate des résultats auxquels iis ont c’tc cou- 
d ammoniaque augmente beaucoup la duits. 
force réfringente de l’eau , sans aug- 

Tableau des densités et forces réfringentes de plusieurs liqueurs 
comparées à celles de l’eau distillée et de l’alcool. 

Distance 
du forer 
au centre 

Densité. de la lent ilia. 

Pour . Lij. 

ioooo i 3 5 

10193 1 3 4 

10095 i 3 3 

9608 1 3 25- 

1 0 1 35 1 3 x 

.... ix 7 

8488 2 12 2 

1 27 1 5 îr 6 

1 1 940 1 1 o 

18408 10 6 

8938 9 9 

9i53 9 8 J 

9170 98 

8697 97a 

9057 9 7 

8865 9 6 

9025 9 3 

9910 710 

Il est facile de voir a l'inspection de parties inflammables , ont une 
de ce tableau que les résines, les grande force réfringente, et consé- 
huiles volatiles, l’étber et les acides quemment une grande attraction pour 
minéraux qui contieuoent beaucoup le fluide lumiueux. 



Substances. 

Eau distillée 1 . 

Petit-lait de vache 

Vinaigre distillé 

Ammouiaquc liquide . . • . 
Vinaigre blanc. .... 

Ether sulfurique 

Alcool 

Acide nitrique du commerce . 
Acide muriatique du commerce 
Acide sulfurique du commerce. 
Huile volatile de lavande. . . 

Huile d’olive 

Huile d'amande douce. . . . 
I ki'lc volalille de lérébentine . 
Huile volatile de romarin . . 
Huile volatile de surcin. . . 
Huile volatile de tbvm . . . 
Térébentinc liquide . . .’ . . 
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PRÉCESSION DES ÉQUINOXES. 

Les astronomes ont donne 'ce nom K 
un changement d'environ So secondes 
ao tierces qu’on observe chaque année 
dans les longitudes de toutes les 
étoiles. 

Ce mouvement géuéral des eloiles 
eu longitude est une simple apparence 
que fait uallre la rétrogradation des 
points #piinoiiaux , c’est-à-dire, des 
oints dans lesquels l'équateur roi pe 
écliptique. 

Pour apprécier la cause de celle ré- 
Irograd.ilion, il importe de remarquer 
que si la terre avoit une forme exac- 
tement sphérique, l’attraction que le 
soleil et la lune exercent sur cette pla- 
nète, inllueroit exelusi tentent sur le 
mouvement de sou centre, et ne pro- 
duiroit aucun changement dans la po- 
sition de son axe ; mais comme elle a la 
figure d’un sphéroïde dont le petit axe 
passe par les pôles, si l’on conçoit dans 
ce sphéroïde une sphère inserle , qui 
ait pour axe le petit axe du sphéroïde, 
la terre sera formée de ce noyau sphé- 
rique, cl de plus, d’uuc couche enve- 
loppant ce noyau, qui va en croissant 
d'épaisseur des pôles vers I équateur. 
L’attraction du soleil et de la lune sur 
le noyau sphérique terrestre n’inllue 
que sur le mouvement de son centre, 
■nais leur action sur la couche qui en- 
veloppe le noyau, change la position 
du plan de l’équaleur à l’écliptique. 

Pour rendre ce changement plus 
sensible, considérons un poinlalc celle 
couche , placé à l’équateur , comme 
une petite Iuue attachée à la terre, et 
qui fait sa rc'volulion dans l’espace don 
jour, d après ce que nous avons dit à 
1 article lune, sur la rétrogration des 
nœuds de l’orbite lunaire. ( t'oie: 
Uk. ) Il est clair que les nœuds de 
1 orbite du point de cette couche , pris 
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h l’équalctir lui - même , tendent , en 
vertu de l'attraction du soleil, à ré- 
trograder sur l’écliptique ; et comme 
la ligne qui joint les nœuds est la ligne 
même des équinoxes, il s’ensuit que 
l'attraction du soleil sur le point de la 
couche qui enveloppe le noyau sphé- 
rique de la terre, tend h faire rétro- 
grader la ligue des équinoxes pour 
des raisons semblables; les autres 
peints de celle couche tendent à faire 
rétrograder les équinoxes avec quel- 
ques modifications commandées par 
leur plus ou moius grande distance de 
l’cqualeur, et ces diverses tendanres 
combinées donnent naissance h celle 
ni forme la partie de la précession 
es équinoxes , que fait naître l’attrac- 
tion solaire , sans altérer sensiblement 
l’inclinaison du plan de l’équaleur avec 
relui de l'écliptique. 

L’attraction lunaire influe aussi sur 
la préccssion des équinoxes; mais en 
même temps elle donne naissance au 
phénomène de la nutation de l'axe de 
la ferre. ( t ' oy . Nutation de l’axis 

DE LA TERRE. ) 

PRESBYTE. On nomme presby les 
les personnes qui ne peuvent voir dis- 
tinctement les petits objets situés au 
voisinage de l’œil. 

Ce défaut de la vue vient de ce 
que les rayons lumineux qui parlcut 
des objets voisins de l’organe île la vi- 
sion ont une trop grande divergence,- 
qui fait qu’après s’élrc réfractés dm, 
lœil, ils atteignent la rétine avant de 
se réunir, re qui empêche la vision 
d’être distincte. ( t' oyez Visiox. ) 

Pour rémédicr à re défaut , on em- 
ploie des verres convexes qui , dimi- 
nuant la divergence des rayous, dé- 
terminent leur réunion, précisément 
sur la rétine. ( t'oyez Lentille, 
Lunette, Befeactiox. ) • 
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Le nom de presbyte vient d’on 
mol grec qui signifie vieillard. La rai- 
son en est que les personnes âgées sont 
ordinairement presbytes, parce que le 
temps applatil peu a peu la surface du 
globe de l’œil ; de sorte que cette sur- 
face étant moins convexe , ne rétracte 
pas assez les rayons pour les faire con- 
courir précisément sur la re'line. Le 
crystallin s'applaiil a mesure qu’on 
avance en âge, et devient ainsi moins 
propre à faire converger les rayons 
qui le traversent. 

Le de’faut de la vue des presbytes 
est le contraire de celui de la vue des 
myopes, dont le crystallin a trop de 
convexité’. 

Si dans la jeunesse le crystallin est 
trop convexe, il arrive assez souveut 
qu’en s’applalissanl dans la vieillesse , 
il acquiert la convexité' nécessaire pour 
concentrer, dans un point de la rétine, 
les rayons lumineux qn’il re'unissoit 
trop tôt auparavant ; c’est ce qui a 
donne' naissance à cette espèce d’adage 
vulgaire que les vues courtes sont celles 
qui se conservent le mieux. 

Ou peut être presbyte quoique le 
crystallin ait la lorme qui convient â 
la vision distincte : et pour cela, il suf- 
fit que la distance qui sépare la rétine 
du crystallin soit trop petite ; car alors 
les rayons lumineux se re'unissent au- 
delà de la rétine. 

Il y a donc différentes causes qui 
font naître le preslytisme. On peut 
en général les ramener ou au trop peu 
de convexité des humeurs qui compo- 
sent l'organe de la vision , ou au trop 
peu d’éloignement entre le crystalliu 
et la rétine. 

PRESBYT 1 SME. Défaut de la vue, 
ui consiste eu ce qu’on ne peut voir 
istinctemenl des objets situes au voi- 
•inage des yeux. ( V oy. Pxxssm. ) 
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PRESSION. C’est l'action d'un 
corps qui fait effort pour en mouvoir un 
autre, telle est l'action d’un corps pe- 
sant qui repose sur un support ; mais 
ici l’action est réciproque entre le corps 
qui presse et celui qui est presse' , parce 
qu'il n’y a point d'action sans réaction 
égalé et opposée. ( Forez Inekti e. ) 

Les ancieus attribuoient , a l’hor- 
reur de la nature pour le vfcle , un 
grand nombre de phénomènes, dont 
lacause, aujourdhui géuéralement re- 
connue, est la pression de l’aimos- 
pbère. 

On sait que la pression de l’air, sur 
la surface de la terre, est égale à la 
ressiun d’une colonne d’eau de même 
aseetde iomèlres(environ 3 x pieds) 
de hauteur, ou d’une colonne de mer- 
cure d’enriron 754 millimètres ( 28 

£ onces de hauteur), frayez Ai», 
lAaOMkTKI. 

PRINCIPE. Le mot principe est 
pris souvent sous des acceptions dif- 
férentes. 

Tantôt on l’employe à désigner le* 
propositions sur lesquelles on fonde un 
système. 

Tantôt il sert a exprimer une vé- 
rité dont on ne peut révoquer en doute 
l'existence. 

Quelquefois il dc’signeles molécules 
constituantes des corps. ( Voyez MO- 
LÉCULES CONSTITUANTES. ) 

En physique, les meilleurs prin- 
cipes sont des vérités démontrées par 
des expériences rigoureuses, par des 
observations exactes. L’édifice qu'on 
élève sur de pareilles bases est un édi- 
fice durable : il porte le nom de théo- 
rie. {Voyez l’article Tuéokii. ) 

Si l’on part, pour expliquer des phé- 
nomènes, de principes qui ne sont 
point avoués par la nature , on ne 
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forme que des hypothèses ou des sy S- on de qnclqu’anlre liqoenr bien lim- 
tèmes : on les voit fréquemment, dans pide , il snflit de joindre, à l’aide d'un 
V Histoire des Sciences , se succéder mastic , trois lames de glace mince , 
les uns au* autres, avec une grande bien dressées, bien polies, et de fer- 
raptdilé, parce qu’ils reposent sur des mer les deux extrémités par des em- 
bases dont la fragilité ne tarde pas a boîturcs de enivre : on a ainsi nue es- 
déterminer la chute. pèce de boite prismalisque , disposé# 

PRINTEMPS. C’est une des quatre a renfermer la liqueur qu’on lui des- 
saisons de l’année. Il commence lors- tine. 

que le soleil , s'avançant vers le lé- Personne n’ignore l’usage des pris- 
nilh, a atteint nne hauteur méridienne mes : ils servent principalement k dé- 
movenne , entre sa plus grande et sa montrer que le fluide lumineux se com- 
plus petite; c’est-a-dire, lorsqu’il est pose de rayons hétérogènes, dont 
arrivé au point de l’écliptique qui chacun jonit d'une couleur qui lui est 
coupe l'cquateur, et il finit lorsque le . propre , et qui, dans aucune circous- 
solcil , continuant de s’approcher du tance , ne peut souffrir la plas légère 
xénith, a atteint sa plus grande hau- altération. Parmi le grand nombre de 
leur méridienne , c’est-à-dire, lorsqu’il rayous qui entrent dans la compost- 
est arrivé au point de l’écliptique qui lion du fluide lumineux , on distingue 
coupe le colure des solstices; ainsi le rouge, l’orangé, le jaune, le verd, 
ponr les peuples qui habitent l’bémis- le bleu, l'indigo et le violet. ( Voy. 
phère boréal, au moins pour les ba- Coclxdhs.) 
bilans de la xône tempérée et de la Pourreudre l’usage du prisme plua 
xûne glaciale boréales , le printemps commode, on garnit ses extrémités de 
commence lorsque le soleil arrive au deux emboîlurcs de cuivre, au milieu 
premier point du signe du Bélier , sa- desquelles sont soudées des liges mé- 
voir le ao ou 2 r mars; et il finit lors- talliqnes , qui sont comine l’axe du 

3 ' ne le soleil arrive au premier point prisme prolongé de part et d’autre, et 
u signe du Cancer , savoir le xi on qui serrent k le soutenir et k le fair» 
ai juin. Mais pour les babitans de la tourner, suivant le besoin, entre deux 
xône tempérée et de la xône glaciale supports élevés perpendiculairement 
australes, le printemps commence lors- sur uue règle; et afin de placer le 

3 ne le soleil arrive au premier point prisme k une hauteur convenable k 
u signe de la Balance, savoir Je 2 * l’expérience qu’on veut faire, on peut 
ou î 5 septembre; et il finit lorsque le faire porter celte règle par nne tige 
. aoleil arrive au premier poiut du signe . ronde qui s’élève et s’abaisse k vo» 
du Capricorne, savoir le it on 22 dé- lonlé, en glissant dans un pied, et 
cembre. qu'on Exe k la hauteur qu’on veut par 

PRISME, terme d’optique. C’est la pression d’une vis. 
un solide transparent qui a la forme Lorsqu'on veut sonmeltre dans un# 
d'un prisme triangulaire ; il peut être chambre obscure uu rayon solaire k 
fumé de verre, d'ean, de glace, enfin l’épreuve du prisme, il faut que le 
d'une matière quelconque qui jouisse prisme soit disposé de manière que 
de la transparence. le rayon tombe perpendiculairement 

Si l'en veut avoir des prismes d’eau sur une de scs fages. 
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t.r prisme a donné naissance à un 
grand nombre <ir phénomènes. II ne 
sera question ici que de ceux que 
no lu» n'avons pas décrits dans l'article 
de cel ouvrage qui traite des couleur». 
{Fuyez Couleurs.) 

i u . Si l'on a deux prismes, l’un 
plein d une liqueur rouge , l’autre 
d’une liqueur bleue , ces deux prisim s 
joints ensemble formeront un corps 
opaque ; mais si l’un des deux seule- 
ment est rrinpli d’une liqueur bleue 
ou rouge , les deux prismes joints en- 
semble jouiront de la transparence. 
Cela vient sons doute de ce que, 
qnaud les deux prismes sou! pleins , 
chacun d’une liqueur différente, l un 
ne transmet que les rayons rouges , 
l’autre , que I es rayons biens ; et 
qu’aimi les deux prismes joints en- 
semble ne doivent transmettre aucun 
ray ou. 

ï°. Si l’on regarde un corps quel- 
conque , mais particulièrement un 
corps blanc h liavers uu prisme, il 
paroi! borde d un côte d’une espèce 
de frange de rouge et de jaune, et 
de l'autre d’une frange de bleu et do 
violet. 

3°. Si on dispose deux prismes de 
manière que le rouge, de l’un et le 
viol et de l’autre sc rencontrent sur 
un papier place’ daus un endi oit obs- 
cur , l’image sera pâle ; mais si ecs 
rayons sont reçus sur un troisième 
pusine, situe au voisinage du l'œil à 
une distance cqnveuabie , on verra 
deux images, l’une rouge, l’autre 
violette. 

4°. Si les rayons transmis par une 
lentille , sont m us sur mi papier avant 
qu’ils se réunissent au lover, les con- 
fins de la clarté et de i ombre paioî- 
troul teints d'une couleur rouge. Si le 



papier est au-delà du foyer, les con 1 
lins do la-clarté et de l’ombre seront 
bleus. 

5°. Si les rayons qui sont sur le 
point d'entrer dans l'œil sont inter- 
ceptés en partie par un coqis opaque 
situé au voisinage de l’œil , les bonis 
de ce corps paraîtront teints do di- 
verses couleurs , comme si on le voyait 
à traTcrs un prisme, avec cette difle- 
rence que ces couleurs seront moins 
vives. l.a raison de ce phénomène est 
que les rayons passant par la partie 
de la prunelle qui peut les recevoir, 

. sont séparés par la diffraction en di- 
verses couleurs. cl que les rayons in- 
terceptés qui devraient tombée sur le 
reste du la prunelle, et qui ont une 
refraugibilile differente , ne peuvent 
pins se mêler avec les autres rayons , 
et les effacer pour ainsi dire. C est 
pour cela aussi qu’un coqis vu avec 
les deux veux, à travers deux petits 
trous laits daus un papier, paraît non 
seulement double, mais encore teint 
de diverses rouleurs. 

PROJECTILE. On a donne' ce 
nom h un corps lancé par une puis- 
sance quelconque , suivant une direc- 
tion quelconque. 

Tout projectile qui se meut suivant 
une direction oblique à l’boriron dé- 
crit nne parabole. Ildéeriroit exacte- 
ment cette rourbe, s’il n’éprouvoil ai * 
cuue résistance de la part du miln ii 
. dans lequel il se meut. Celle rcsi— 
taure fait éprouver quelque légère 
altération, soit à la force projectile,' 
soit ii la vitesse qite fait uailre la p - 
sauteur; re qui lait que la première 
n’est pasrxarlemi ni unilôrme, et que 
la seconde n’est pas exactement accé- 
lérée. {Fuyez Mouvement de pro- 
jection.) 

Ou a ’ong-lemps ag-lc la question 
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ttc savoir pourquoi les corps lances 
dans l'espace conlinuent à se mouvoir 
lorsque la première cause a cesse' d’agir. 

üescarles y a répondu le pre- 
mier, d’une manière satisfaisante. Sui- 
vant lui , la continuation du mouve- 
ment est une suite naturelle d’uue des 
premières lois de la nature ; savoir: 
que tous les corps sont indifférons au 
mouvement et au repos , et qu’ils doi- 
vent conséquemment rester dans l’e’tat 
où ils se trouvent , à moiu, qu’une 
cause e’trangère ne les force de l'a- 
bandonner. 

Newton a regardé ce phénomène 
comme un principe donné par l’cx- 
périeucc , sans décider si la continua- 
tion du mouvement est foudéc dans la 
nature du mouvement même. 

VAltmberl a dit dans son Traité 
de Dynamique , que l'existence du 
mouvement étant une fois supposée , 
un mobile qui a reçu quelqu impulsion 
doit continuer à se mouvoir luujours 
uniformément et en ligne droite, tant 
que rien ne l’eu empêche. 

Les lois de l’inertie sont aujour- 
d'hui généralement avouées , et il est 
impossible d’eu reconnaître l'existen- 
ce, sans y trouver la solution com- 
plète de la question qui nous occupe.l 
( Voyez Inertie.) 

PROJECTILE. (Force) Voyez 
Force projectile. 

PROJECTION. C’est l'action qui 
imprime du mouvement h un projccliici 

Si la force qui met le projectile en 
mouvemeul a une direction verticale, 
un dit que la projection est verti- 
cale : si la direction de la force est 
parallèle à l’horizon, on dit que la 
projection est horizontale : enlin , si 
la direction de la force fait un angle 
oblique avec l'horixon , la projection 
ésl oblique, 
m 
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PROJECTION. (Ligne de) Voy. 

Ligne de projection.) 

PROJECTION. (Mouvement de) 

Voyez Mouvement de projection. 

PROPAGATION DJ CALORI- 
QUE. C’est la manière dont le calo- 
rique se répand dans l’espace. 

Il n'en est pas du calorique comme 
du fluide lumineux; celui-ci est tou- 
jours animé d'une grande vitesse qui 
lui fait parcourir le rayon de l'orhita- 
terrestre, dans l'intervalle d’environ 
huit minutes. ( Voyez Prou cation 
du fluide lumineux.) Le calorique 
au contraire se propage toujours avec 
lenteur; encore même ne duil-il la 
petite vitesse qui l’anime, jqu’k un jeu 
d’attraction déterminé par la tendance 
qu il a, comme tous les fluides, à se 
mettre en équilibre dans un système 
de corps. Celle vitesse du calorique 
souffre encore une altération plus on 
moins grande , suivaut que les corps 
qu il rencontre sur sa ronle résistent 
plus ou moins rivement k son pas- 
sage. Il traverse avec assez de laci- 
lité les bons conducteurs, tels que les 
métaux. Le charbon , le verre , la 
laine , etc. , l'empêchent de se ré- 
pandre dans les corps environnans. 
( Voyez Je mot Calorique, article 
qui traite de sa faculté conductrice. ) 
Si l’on réfléchit d'un côté sur la 
sage économie de la nature combinée 
avec la grande fécondité’ de ses 
moyens , et si de l'autre on compare 
les phénomènes que produit le fluide 
lumineux , arec ceux que fait naître 
la présence du calorique, on est porté 
k croire que si le calorique a une 
existence réelle , il n'est autre chose 
que le fluide lumiueux modifié prin- 
cipalement sous le rapport de sa vi- 
tesse. [V oyez Calorique et Fluide 
lumineux.) 

si 
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PROPAGATION OU FLUIDE 
ELECTRIQUE. Le fluide électrique 
se propage avec rapidité à travers les 
bous conducteurs , tels que les sub- 
stances métalliques ; mais la grande vi- 
tesse qui l'anime est considérablement 
alterne, ou même presque tout à fait 
eteinle, s’il trouve sur sa route de 
mauvais conducteurs , tels que le 
verre, les substances résineuses, etc. 
( Voyez l'article Électricité, qui 
renferme de grands details sur cet 
objet.) 

PROPAGATION DU FLUIDE 
MAGNÉTIQUE. La nature ne uous 
offre aucun corps qui soit bon conduc- 
teur du fluide magnétique. Aussi n est- 
ce pas par la transmission de ce fluide 
que le magnétisme se cominuuique. Un 
corps ne reçoit la vertu magnétique 
qu en vertu de la décomposition de son 
fluide naturel. Les déni fluides dont 
il se compose se séparent , et alors 
chacal d'eux se meut , mais avec len- 
teur dans le corps meme. ( y oyez 
Macnétisme ) 

PROPAGATION DU FLUIDE 
LUMINEUX. C’est la manière dout 
le fluide lumineux se répand daus l’es- 
pace qu’il éclaire. 

La propagation du fluide lumineux 
est soumise à des lois qu'il importe de 
déterminer a l'aide de 1 expérience. 

Expérience. 

Fermez une chambre de tous côtes, 
en sorte que le fluide lumineux n’y 
puisse pénétrer qu’à travers un très- 
petit orifice fait au volet d’une fe- 
nêtre. Alors, si le jour est sans nuages, 
les murs de la chambre, que nous sup- 
posons blanchis et bien polis , offrent 
aux regards de l'observateur l’image 
de tous les objets du dehors, exposés 
à l’orifice. Les objets immobiles pa- 
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roissent immobiles, les objets en mou- 
vement paraissent en mouvement ; 
mais tous se peigueut sur le inur dans 
une situation renversée. Si le soleil 
donne sur l'orifice, on voit le fluide 
lumineux aller eu ligne droite se ter- 
miner sur la muraille , sans se disper- 
ser d’aucun côté. Enfin , les images des 
objets reçus sur un même plan sont 
d’aulaul plus petites, que les objets sont 
plus éloignés de l’orifice. 

Un iuslant de réflexion sur cet 
phénomènes conduit aux résultats sui- 
vans. 

î". Le fluide lumineux se propage 
toujours eu ligne droite 

Nous appelons rayon lumineux , 
une file non interrompue de corpus- 
cules lumineux, qui suivent tous la 
même direction. 

Un poiut quelconque d’un objet 
lumineux peut el.-e aperçu de lotis 
les lieux auxquels une droite menée 
de ce point peut aboutir sans rencon- 
trer d'obstacle, puisque l’image d'un 
objet en mouvement est toujours vi- 
sible dans la chambre obscure , tant 
que l’objet est exposé à l’orilicc. 

5°. Cbaq ue point lumineux d’un 
objet lance des rayons en tout sens, et 
devient ainsi le centre d’une sphère 
d’activité, qui s’étend indéfiniment sui- 
vant toutes sortes de directions; et si 
l’on conçoit que quelques-uns du ces 
rayons soient interceptes par un plan, 
le point lumineux devient le sommet 
d’une pyramide lumineuse, dout le 
corps est formé par l’amas de ces 
rayons, et dont la base est le plan qni 
s’oppose à leur passage. 

4". L’image de la surface d’un ob- 
jet qui se peint sur la muraille est aussi 
la base d’une pyramide lumineuse, 
dont le sommet est à l'orifice de la 
chambre obscure ; les rayous qui for- 
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ment telle pyramide en forment une 
aulre semblable cl opposée eu se croi- 
sant dans l'orifice qui en est le som- 
met , et la surface de l'objet en est la 
base. 

5°. Le fluide lumineux est composé 
de parties d’une extrême tenuité, puis- 
que les rayons qui parlent en grand 
nombre de chacun des points visibles 
de Ions les objets exposés à l'orifice de 
la chambre obscure , passent par un 
orifice très - petit , sans s’embarrasser 
ci se confondre. 

L'œil fait à notre égard, à quelques 
exceptions près, le même effet que la 
chambre obscure ( V oy. (En et Vi- 
sion ). Chaque point d’un objet se 
transmet donc h l’œil par une pyra- 
m ; de de rayons qui s’écartent de plus 
en plus , cl l’image entière de l'objet 
vient se peindre par une infinité de 
pyramides, dont les unes se croisent 
nu centre de la prunelle de l’œil ; ainsi 
les images des objets qui se forment 
au fond de l’œil ont nne situation ren- 
versée. Les objets ne doivent pourtant 
pas nous paroîlre renversés ; car la 
présence des objets ne se manifeste 
a nous que par l’impression que les 
rayons lumineux qui en viennent font 
dans notre œil : donc nous ne jugeons 
de leur situation que par cette im- 
pression ; et conséquemmeut nous les 
croyons toujours placés h l’extrémité 
du dernier rayon rectiligne qui nous 
en transmet l’image, ou plutôt nous 
les jugeons situés à l’extrémité de la 
droite, selon laquelle sc fait la réac - ‘ 
lion que les fibres de notre organe op- 
posent a l'action des rayons qui vien- 
nent les frapper ; d’où il résulte que 
les objets doivent notfs paraître dans 
leur situation naturelle, quoique leur 
image ait une situation renversée. 

Ici se présente lwlérewantc ques- 
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lion de savoir si le corps lumineux agit 
par pression ou par émission. 

üescartes qui embrasse la pre- 
mièi c opinion, regarde l’espace comme 
rempli de petits globales parfaitement 
durs qui se touchcDt réciproquement. 
Les globules les plus proches du corps 
lumineux sont pressés en vertu de 
1 action qu’il exerce sur eux. Ceux-ci 
pressent, à leur tour, ceux qui les 
avoisinent; et dans un instant indivi- 
sible, on éprouve, à la plus grande 
distance, la sensation de la lumière. 

Cette opinion a été modifiée par 
quelques physiciens modernes; Us ont 
substitué des globules élastiques à la 
place des globules parfaitement durs, 
afin de concilier l’hypothèse de Des- 
cartes avec le phénomène des émer- 
sions des satellites de Jupiter, qui, 
comme nous le verrons bieulôt , dé- 
montrent que l’action du corps Iumi- 
neuxue se propage pas daus un ins- 
tant indivisible. 

Si cette hypothèse e’toit vraie , les 
habilans de la terre ne seraient jamais 
plongés dans les téuèbrcs de la nuit ; 
car , d’après une loi bien connue , 
lorsqu ’un fluide renfermé dans uu 
vase est pressé d’un côté, celle pres- 
sion se communique h toutes les mo- 
lécules suivant toute sorte de direc- 
tions : d’où il résulte que si le fluidu 
lumineux étuit répandu dans l'espaça 
immense qui embrasse l’univers, du 
moment que le soleil exercerait une 
pression sur ce .fluide , clic sc trans- 
mettrait de tous côtés avec la mémo 
force; et conséquemment nous joui- 
rions de la lumière, lors même que 
le soleil serait dans les points de sa 
course, situés au-dessous de t’hoii- 
xon. 

Les physiciens attachés aux prin- 
cipes de iVVi vton prétendent que U 
• a 5.. 
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fluide qui nom éclairé est une émana- 
tion réelle des corps lumineux qui lan- 
cent continuellement autour d'eux des 
rajons de leur propre substance ; ces 
rayons sont composes de parties qui, 
se succe'daut et se renouvelant sans 
cesse dans le même lieu , sont consc- 
queinment animées d’une vitesse in- 
concevable. Voici les raisons qui nous 
paroissent appuyer fortement cette opi- 
nion. 

r°. D’après les observations de Ro- 
mer, Cassini et ffalley, les e’mer- 
sions des satellites de Jupiter hors de 
l’ombre projetée par cette planète , 
nous paroissent arriver beaucoup plu- 
tôt dans les oppositions de Jupiter 
avec le soleil , que dans les conjonc- 
tions; et la différence des temps entre 
les émersions vues dans la conjonction 
il dans l'opposition , est d'environ 16 
minutes. Cette différence ne peut pro- 
venir que de la différence des espaces 
que les rayons lumineux , réfléchis par 
les satellites, ont a parcourir dans ces 
diverses positions , pour parvenir jus- 
qu’à nons. La différence ne ces espaces 
est le diamètre de l'orbe annuel de la 
terre. Le fluide lumineux emploie doue 
environ 16 minutes pour parcourir ce 
diamètre, et conséquemment 8 mi- 
nutes environ pour arriver du soleil 
jusqu'à nous. 

2°. Le système de I émission a 
l'avantage exclusif d’offrir une expli- 
cation satisfaisante du phénomène de 
l’aberration. ( Voyez A ber ratios 
des Etoiles.) 

3°. Nous voyous chanue jour , 
dans un grand nombre ne phéno- 
mènes , le fluide lumineux comman- 
der pour ainsi dire, par sa présence, 
la séparation des principes qui entrent 
dans une combinaison , s’unir à un 
d’eux de préféreuce , et lui coromuui- 
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quer par son union des propriété* 
toutes nouvelles. Ce jeu d attractions 
électives qui maitrisent le fluide lumi- 
neux me paroit, je l’avoue , militer 

f oissamment en faveur du système de 
émauatiou. 

De toutes les objections qui ont 
servi à combatte le système de l’cmis- 
siou, la suivante est la seule qui nae 
paroisse mériter quelque atteution. 

Si un rayon luiniueux est une file 
Dou-inlerrompue de corpuscules éma- 
nés du corps lucide , comment , de- 

F uis le temps que le soleil éclaire 
univers , peut-il se faire que cet astre 
n’ait point perdu sensiblement de sa 
substance ? 

i.° La matière lumineuse que le 
soleil lance à chaque instant , peut 
fort bien lui être renvoyée en grande 
partie par la réilcxiun que lui font 
éprouver les planètes. 

x.“ Les comètes qui se trouvent 
quelquefois au voisinage du soleil, 
peuvent contribuer à reparer ses perles 
par la grande quantité de vapeurs 
et d'exbalaisous quelles répandent. 

3 .° Les rayons lumineux sc com- 
posent de molécules douées d’une 
tenuité telle qu’un pouce cube de 
matière lumineuse suffit pour éclairer 
l’univers pendant une très-longue du- 
rée. Car il est aise de démontrer qu’é- 
tant donnée une si petite portion de 
matière qu’on voudra, on peut la di- 
viser en parties si déliées , qu’elles 
rempliront un espace donné , eu con- 
servant entre elles des intervalles 
moiudresque de ligne: d'où 

il résulte qu’une portion de matière 
lumineuse si petite qu’on voudra c*t 
suffisante ponr remplir, pendant des 
siècles un espace égal à l’orbe dç 
Saturne. 

Urne reste à d, terminer quel est 
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1’afToiblis^cment qn’éprouve l’action du 
fluide lumineux qui se propage dans 
l'espace. 

Nous appelons milieu nn espace 
quelconque que traverse le fluide lu- 
mineux. Si cet espace est absolument 
vide , ou rempli d’une matière qui 
n’oppose aucun obstacle au mouve- 
ment du fluide lumineux , nous le 
nommons milieu libre : il est dia- 
phane si l’espace est rempli d’une ma- 
tière qui offre au fluide lumiueux nu 
passage plus ou moins facile. 

Les rayons qui coucourcnt en un 
point , ou qui y concourroient s ils 
éloient prolonges, s'appellent con- 
vergeas, cl les plus convergens sont 
ceux qui forment le plus grand angle. 

Les rayons qui parlent d’un point , 
ou qui se meuvent comme s’ils par- 
toirnl d’un point, s’appellent diver- 
geas. Ces rayons se dispersent tou- 
jours de plus en plus. 

L’action du fluide lumineux ne 
souffriroit aucune altération s’il se 
mouvoil dans un milieu libre, sui- 
vant des directions parallèles ; car 
cette action ne peut s'affoiblir , h 
moins que les rayons lumiueux ne 
deviennent plus rares dans le même 
espace , ou que leur vitesse ne dimi- 
nue, et il est visible que cela n’arri- 
veroit jamais si le fluide lumineux se 
mouvoil dans un milieu libre, suivant 
des directions parallèles. 

Dans un milieu libre l'intensité’ 
d'action des rayons lumineux con- 
vergens ou divergens suit la raison 
iuversc du carré de la distance du 
corps lu eide. 

Car un corps lucide peut être regarde’ 
comme le centre d’une sphère lumi- 
neuse qni s'étend indéfiuimenl dans 
l’espace, et cette sphère comme un 
assemblage de côues dont les som- 
mets sc réunissent au centre : d’où il 
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résulte que dans nu milieu libre le 
même nombre de rayons traversa 
successivement différentes sections du 
meme cône faites parallèlement a la 
base , et conséquemment que l'inten- 
sité d’action des ravons lumineux suit 
la raison inverse de la grandeur de 
res sections; et puisque les grandeurs 
de ces sections sont entre elles comme 
les carrés de leur* distances respec- 
tives au corps lucide, il en résulte 

3 uc dans un milieu libre l'intensité 
action des rayons lumineux suit la 
raison inverse du carré do la distance 
au corps lucide. 

Il suit de la que si l’on n'a égard 
qu’à la divergence des ravou» , ['in- 
tensité de leur action diiniuuc suivant 
cette progression i , -j, 7V » «le. 

Si l’on ne considère que la densile’ 
d'un milieu diaphane , mais homo- 
gène que le fluide lumineux a à tra- 
verser, l’intensité de soh action dé- 
croît suivant une progression géomé- 
trique. 

Supposons ce milieu divisé eu diP 
férentes couches de même épaisseur 
et de mcine densité ; exprimous par 

- le nombre des parties solides qui 

dans chaque couche résistent invin- 
ciblement au passage du fluide lumi- 
neux. Il est évident que si un fais- 
ceau de ravous représenté par t 
tombe sur ce milieu , le nombre des 
rayons interceptés par la première 

couche sera - : donc le nombre des 

a 

rayons que laissera passer celte pre- 
mière conchc sera 1 — - ou 

n n 

La seconde couche est supposée do 
même épaisseur et densité que la 
première : donc le nombre des rayon» 
iulcrccplcs par la seconde couche 
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cil respectivement égal au nombre 
des rajons interceptés par la pre- 
mière , et doit conséquemment être 

. . » — 1 
exprime par — 



: donc le nom- 



bre des rayons auxquels la seconde 
couche prele passage, sera . . . . 

n — i n + t _ (n — i )* . 

n nn n n 

On trouvera de même que le nom- 
bre des rayons que la troisième 
couche laisse passer librement sera 

• • 0 — ')\ 
exprime par 



-- et ainsi 



de 



suite : donc si I on n’a egard <jn*a la 
deoîilc d’un milieu diaphane, mais 
Lomogèue que le fluide lumineux a a 
traverser, son intensité décroît selon 
cette progression géométrique. . . . 

"JT J. C” ~ P*, (üz^îl! s ctc . 

De ce qui a été dit dans cet ar- 
ticle, il est aisé de déduire la conclu- 
sion snivanle : Dans un milieu dia- 
phane mais homogèue , l’action du 
fluide lumineux dont les rayons di- 
vergent en parlant du point Inmi- 
nrux pris dans le milieu, décroît se- 
lon celte série 

W — i ( n — i)* ( n — î ) 3 

n ’ 4 r» ’ y n ' ’ 

( n — t )■ 
a - , etc. 

1(1 n < 

PROPAGATION DU SON. C’est 
le moyeu par lequel le son parvient 
du corps sonore qui le fait naître dans 
le lieu où jl sc fait entendre. 

Pour bien saisir ce que j’ai a dire 
de la manière dont le son sc propage, 
il importe de se rappcllcr deux prin- 
cipes qui sont démontrés k 1 article 
Sus; savoir: i°. que le son consiste 
dans un mouvement de vibration ex- 
cité dans Ici plus petites molécules 
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des corps sonores ; i°. que l’air in- 
terposé entre le corps sonore cl 1 or- 
gane de fouie est le milieu qui trias- 
met le son. ( Foy. îsox ). 

Cela posé , lorsqu’on lance uns 
pictTe sur la surface d’une eau Iran- 

3 uille , la surface de l’eau se cooirt 
e vagues circula» es qui naissent suc- 
cessivement de la pierre comme cen- 
tre, et s’en eloigoent toujours paral- 
lèlement , en augmentant de gran- 
deur, jusqu’à ce qucuSn rencontrant 
le bord, elles j’évanouisseDl et se ré- 
fléchissent les unes sur les autres. 

De même, disent quelques pbys- 
cicus , les mouveraens de vibration 
excités dans tes corps sonores pro- 
duisent daos l’air de semblables li- 
gues, qui , s’étendant à de grande! 
distances dans des cercles concenln- 
ques , parviennent eaGu k l’organe 4 
1 ouic. 

Ces mouvemens de l’air et de l’f J1 
ont , sans doute , quelques traits de 
ressemblance. Mais ils pnseolMl» 
sous cerlaius rapports, une espère 
d’opposition qui ne permet pu -- 
les confondre. 

Quaud les molécules du corps so- 
nore prennent un mouvement de vi- 
bration , elles sout portées sncccsa- 
vcment en ayant et eu arrière; lorsque 
clics vont en avant, elles pressée* 
nécessairement les molécules acnco" 
nos qui leur sont contiguës , leur ira- 

Î iriment un mouvement en avant dins 
a même direction que le leur , Ç* 
conséquemment les condensent. Mas 
quand les parties du corps sonore rc- 
tournent en arière, les parties d air >| m 
avoientélé condensées , se relablisscat 
en sc dilatant: d’où il résulte évidem- 
ment que les molécules dair coati 
gués , acquièrent un mouvement « 
vibration semblable à celui du corps 
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Puisque le corps sonore fait nîilre 
un mouvement de vibration dans les 
molécules d'air qui lui sont contiguës, 
celles-ci communiqueront un pareil 
mouvement a leurs voisines; celles-ci 
à d’autres, et ainsi de suite; et de 
même que les premières sont conden- 
sées en allant en avant, dilatées en 
retournant en arrière, les dernières 
sont aussi condensées en avant, et 
dilatées en retournant en arrière : d’où 
il soit qu’elles n’irou! pas toutes en- 
semble en avant, et ne reviendront 
pas tontes ensemble; car, dans ce cas, 
leurs distances respectives scroient tou- 
jours les mêmes, cl conse'quemmenl 
elles ne pourroienl être successive- 
ment condensées ni dilatées ; mais en 
se choquant les unes les antres quand 
elles sont condensées , et en s’écartant 
quand elles sont dilatées, il faut 
qu’une partie aille en avant lorsque 
1 autre retourne en arrière , et que 
cela se fasse successivement depuis 
la première jusqu’à la dernière. 

est aiusi que se fait la propaga- 
tion du son par les vibrations succes- 
sives de l’air , qui , parlant du corps 
sonore , vont aboutir jusqu'à l’organe 
de fouie; et comme les vibrations 
«les corps sonores se succèdent par 
«les intervalles de temps égaux, celles 
qui sont excile’es dans l'air par ces 
differentes vibrations , se succèdent 
aussi les mies aux autres par des in- 
tervalles de temps égaux. 

Les ondulations de l'air consistent 
donc daus une dilatation cl une con- 
densation réciproque de scs differentes 
parties , comme celle de I ran con- 
sistent dans un flux cl reflux successif 
et réciproque des parties de l’eau. Les 
vibrations des parties de l’air conden- 
sées répondent aux ascensions de l’eau 
dans le flux, et comme ces parties 
d'eau , ainsi élevées, descendent par 
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leur pesanlenr , de même les parties 
d’air condensées se dilatent ensuite 
par la force de leur ressort. 

Il importe de remarquer que la 
propagation des ondes aériennes so 
fait selon toutes sortes de direction. 
Car l’air environnant les ondes qui 
sc forment dans la direction du mou- 
vement des parties du corps sonore, 
étant dans son étal naturel , devien- 
dra , tantôt pins rare, tantôt plus dense, 
selon que celui qui fera ses vibrations 
sera condensé on dilate. Il arrivera 
donc que quand l’air des ondes se 
dilatera , celui qui l’environne sera 
condensé et occupera leur place ; 
c’esl-a-dire , que cet air environnant 
sera plus dense dans le temps des 
vibrations, et plus rare dans leurs 
intervalles: il acquerra donc aussi co 
mouvement d’ondulation , qu’a pro- 
duit le corps sonore sur les parties 
qui l'entourent immédiatement. Et 
comme l’air qui environne celui qui 
est directement exposé aux premières 
vibrations, aequiert lui-inèmecemou- 
vcment, il doit le communiquer à l'air 
qui l’environne , et ainsi ces ondes 
s'étendront dans toutes les régions do 
l’atmosphère, selon toutes les direc- 
tions imaginables. 

Tâchons à présent d’apprécier la 
différence des vitesses des ondes de 
l’air cl de celles de l’eau. (1 est aujour- 
d’hui généralement reconnu que tous 
les sous se répandent h travers lo 
fluide atmosphérique avec une vitesse 
déterminée , sur laquelle l’intensité 
du son n'i jamais aucune influence. 
Gassendi , et quelques physiciens, 
après lui, imaginant une parfaite ana- 
logie entre les ondulations de l’air et 
celles de .l'eau, ont cru que les onde» 
de l’eau s’élendoient toujours comme 
celles de l’air, d. pais le corps cen- 
tral qui les excite aussi avec une |i- 
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te.-se déterminée , quelle que fût la 
grandeur ou la force du corps ceulral 
qui les fait naître. 

Los académiciens de Florenre ont 
réfuté’ complément celle opinion par 
des expériences inuliplie’es : elles at- 
testent que plus une pierre a de lar- 
geur, ci plus la force arec laquelle 
elle est lancc’e sur la surface d’une 
eau tranquille est grande , plus aussi 
les ondes formées ont de vitesse. 

Newton a considéré’ la nature des 
vagues de l’eau, la manière dont elles 
se forment, et de cette seule considé- 
ration , il a déduit a priori les vitesses. 
II a conclu que quand la force qui fait 
naître ces ondes devient plus grande, 
et conséquemment que quand leurs 
distances mutuelles sont aussi plus 
grandes, leurs vitesses augmentent 
comme les racines carrées de leurs 
distances; cl ce qu’il y a de plus par- 
ticulier, c’est qu’il fait voir que, dans 
tous les cas , la vitesse est telle , que 
si l’ou prend la lougueur d’un pen- 
dule, égale à la distance des ondes, 
elles parcourront un espace égal k ce 
même intervalle entTC deux ondes, 
dans le temps que le pendule fera ses 
vibrations. Newton a déduit aussi a 
priori la vitesse du son. Je me borne- 
rai h exposer la méthode générale qui 
l’a conduit a déterminer celle vitesse. 

Nous avons vu que pour former les 
ondes nécessaires a la propagation du 
son , chaque molécule d’air doit être 
mue en avant et en arrière, en tour- 
nant , pour ainsi dire , dans un espace 
très-étroit. Newton va plus loin. Il 
démontre que ce mouvement en avant 
et en arrière n’est pas uniforme , mais 
accéléré cl retardé par degrés , et 
précisément le même que celui d’un 
pendule. Il conçoit ensuite l’atmos- 
phère réduite partout h une densité 
uniforme et semblable k celle de i’air 
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voisin de la surface de la terre. H 
détermine la hauteur de I atmosphère 
ainsi réduite. Il imagine ensuite tin 
pendule aussi long que cette hauteur , 
et calcule dans quelle proportion de 
temps les molécnlcs aériennes et ce 
pendule achèveront leurs vibrations 
respectives : en comparant les espaces 
et les vitesses avec lesquelles ils sont 
parcourus, il trouve que le temps des 
vibrations des molécules d’air est a 
relui des vibrations du pendule, comme 
la distance des ondes enlc’ellcs, un 
comme l’intervalle des vibrations est 
k la circonférence d’un cercle , dont le 
demi-diamètre seroil la lougueur du 
pendule ou la hauteur de l’atmosphère 
réduite; or, les ondes en allant en 
avant décrivent un espace égal k leur 
intervalle , dans le temps que chaque 
molécule d’air fait sa vibration : donc 
le temps dans lequel les ondes par- 
courent un de leurs intervalles, est au 
temps dans lequel le pendule fait une 
de ses vibrations en allant et venant , 
comme l’intervalle entre les ondes est 
k la c.rconfe’reuce que nous venous 
de déterminer. 

Newton conclut delà que la vi- 
tesse de ces ondes de l’air, ou ce qui 
est la même chose , que la vitesse du 
sou est telle qu’il pourrait parcourir 
un espace égal k la circonférence d’un 
cercle dont Te demi-diamètre serait la 
hauenr de l’alnio-phère réduite, dans 
le temps qu’un pendule de la même 
longueur que ce dcrai-diamèlre , feroit 
une de ses oscillations; ou que la 
vitesse du son serait égale k celle 
qn’acqucrroil un corps pesant , en 
lombaut de la moitié de la hauteur de 
l’atmosphère réduite. D’après ces don- 
nées, Newton parvient , k l’aide du 
calcul , k déterminer que le son doit 
parcourir 37^7 1 mètres (1 i4° pieds) 
par seconde. 
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Ce résultat est à peu pris conforme 
aux expériences qui ont e'té faites sur 
ret objet avec le plus grand soin par 
Thury , Maraldi et Lac aille , sur 
une ligne qui a voit pour termes la tour 
deMontlhe'ri et la pyramide de Mont- 
martre. L’observateur e'toit place' entre 
deux. ( l'oyez les Mémoires de 
l Académie , année 1708, page nli.) 

J ’ai dit à peu près , i°. parce que 
le veut favorable ou contraire peut 
augmenter ou diminuer celte vitesse. 
Le vent n’est autre chose qu’une cer- 
taine quantité' d’air animée d'un mou- 
vement direct et progressif. Si cette 
masse d’air se meut dans le même sens 
que les ondes sonores , elles partici- 
peront de ce mouvement. Si cette 
masse d’air se ment en sens contraire, 
le mouvement des ondes sera retarde, 
de manière que la vitesse du son aug- 
mentera dans le premier cas, et di- 
minuera dans le second , proportion- 
nellement à la vitesse du vent. 

i°. La chaleur et le froid influent 
aussi sur la vitesse du son; car puisque 
l’air est raréfié par la chaleur, la 
hauteur de l'atmosphère , suppose’ 
quelle ail partout la même densité, 
augmentera h proportion de cette 
expansion ; et conséquemment , la 
vitesse du son qui est égale k celle 
qu'acquerroil un corps pesant en tom- 
bant de la moitié’ ae cette hauteur, 
recevra aussi un accroissement qui 
sera comme la racine carrée de cette 
même expansion. 

On peut dire la même chose des 
effets du froid , savoir que la vitesse 
du son e’prouvcra une diminution pro- 
portionnelle k la racine carrée de la 
condensation de l’air. 

3°. Les variations de la hauteur 
du mercure dans le baromètre, n'ont 
aucune influence sur la vitesse du son. 
b expérience prouve cette vérité", et 
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la the’orie fa confirme ; car quoique 
l’étendue de l'atmosphère réduite au 
même degre’ de densité soit souvent 
changée , cependant , faisant abstrac- 
tion des variations produites par fa 
chaleur et par le froid , sa densité 
changera toujours dans la même pro- 
portion ; sa hauteur sera constante , 
et conséquemment la vitesse acquise 
en tombant de cette hauteur , qm est 
égale k celle du son, demeurera tou- 
jours la même : d'où il résulte que la 
propagation du son est également 
prompte , soit que l'air soit plus ou 
moins dense , soit que son ressort aug- 
mente ou diminue dans le même rap- 
port que sa densité, et cela arrive 
toujours, k moins que la chaleur et 
le froid nedérangent cette proportion. 

La connoissance de la vitesse du 
son u’est pas une connoissance frivole. 
On peut l’employer avec avantage , 
x°. pour avoir une mesure approchée 
de la distance qui sépare des lieux 
éloignés , en observant le temps écoulé 
entre la lumière aperçue et le bruit 
entendu; 2”. on peut s’en servir pour 
déterminer la largeur d’une grande 
rivière prèsde son embouchure; 3°. on 
peut , dans des temps orageux , en ti- 
rant du rivage de la mer, des coups d- 
canon , préserver du naufrage des 
vaisseaux qui voyant la clarté et en- 
tendant le coup, reconnoitront k quelle 
distance ils sont du lieu qu’ils veulent 
éviter ou aborder. 

PROPRIÉTÉ. On entend par pro- 
priété , tont ce que les corps nous 
offrent de constant et d’uniforme , soit 
dans leur manière d'être, soit dans 
leur manière d’agir. Ce n’est qu’en at- 
tachant celte signification au mot 
propriété , qu’on peut dire que la 
physique est une science qui a pour 
objet les propriétés des corps, (e oj . 
l’article Physique.) 
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PRUNELLE. C’est ainsi qu’on ap- 
pelle une ouvrrlure faile a la seconde 
inemhrane de I oeil , la scleroliquc, et 
qui est bordée d’une espèce de rideau 
noir, gris ou hleuâ're, qu on nomme 
l’iris. ( f'oyez Œil.) 

Le principal usage rie la prunelle 
est de Cournir uu passage aux rayons 
lumineux qui, partant de chaque point 
éclairé’ d'uu objet , vont peindre son 
image sur la rétine; et comme ces 
rayons partis des extrémités d'un objet 
n’arrivent a la rétine qu’après s’èlre 
croises dans la prunelle, l’image de 
l’objet est peinte sur la rétine dans 
une situation renversée. ( Voy. Œil , 
Propagation du fluide lumineux, 
Vision, etc.) 

PSYCHROMETRE. Les anciens 
avoient donne ce nom à un instrument 
qui servoit h mesurer le degré de froid. 
Cet instrument est aujourd’hui géné- 
ralement connu sous le noin de ther- 
momètre. ( l^OYeZ THERMOMETRE.) 

PUISSANCE. Une force quelcon- 
que capable de soutenir ou de vaincre 
un effort quelconque, porte le nom 
de puissance. Tel est un corps qui 
en comprime un autre , et qui terni à 
le mettre en mouvement. 

Eu mécanique, on appelle puis- 
sance une ou plusieurs forces qui con- 
courent a vaincre un obstacle ou à 
soutenir son elfort. Ces forces font or- 
dinairement les efforts des hommes, 
des animaux , des poids , etc. 

Si la puissance est un homme ou 
on animal , on l'appelle puissance 
animée. Si c’est l’air, l’eau, le calo- 
rique, la pesanteur ou l’clasticilé, elle 
prend le nom de puissance inanimée. 

Il importe de remarquer que les 
puiaianccs on forces qui meuvent les 
corps , ne peuvent agir les unes sur 
les autres , que par l’entremise des 
corps mêmes qu’elles tendent a mou- 
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voir : d’où il résulte que l’action nw- 
luelle de ces puissances n’est autre 
chose que l’action même des corps 
animés par les vitesses qu’elles leur 
donnent , ou qu’elles tendent h leur 
donner. Ou ne doit donc entendre par 
l’action des puissances, et meme par 
le mol puissance , que le produit 
d un corps par sa vitesse on par la 
force arcéléralire qui l’anime. En 
combinant cette définition avec les lois 
de l'équilibre et du mouvement des 
corps, il est aisé de conclure que deux 
puissances égales et directement oppo- 
sées se font équilibre; que deux puis- 
sances qui agissent suivant la mémo 
direction, produisent un effet égal a 
la somme des effets de cliacuue; que 
si trois puissances, agissant sur un 
point commun sont en équilibre entre 
elles, et que l'on construise sur leurs 
directions uu parallélogramme , la 
diagonale de ce parallélogramme sera 
dans la direction prolongée de la troi- 
sième puissance, et que les rapports 
de ces trois puissances seront ceux de 
la diagonale aux côtés, etc. ( Voyez 
Equilibre dans les machines et 
Cohfdsition oes forces.) 

PUISSANCES MÉCANIQUES. 
C’est ainsi qu’on nomme ordinairement 
les sept machines que nous considé- 
rons comine simples ; savoir , les 
cordes ou înachinos funiculaires , le 
levier, la poulie, le tour, le plan 
incline, la vis cl le coin. (Voyez 
Machines funiculaires, Levier, 
Poulie, Tour, Plan incline, Vis 
et Coin. ) 

PULSATION. Terme de physi- 
que. On a donne ce nom à l’impres- 
sion que reçoit un milieu par l'action 
du fluide lumineux , d’un corps so- 
nore mis eu vibration , etc. Newton 
a démontré dans son Livre des Prin- 
cipes , que les vi'csscs des pulsation* 
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dans un fluide quelconque, sont en 
raison directe de la racine carrée de 
la force élastique, et eu raison in- 
verse de la racine carre'e de la 
la densile', de manière que dans un 
milieu dont l'élasticité égalé la den- 
sité’, toutes les pulsations auroieul la 
même vitesse. ( V oyez le Livre des 
Principes , proposition 48. ) 

PULSION. C'est le mot dont 
Newton s’est servi pour designer la 
propagation du mouvemeut dans un 
milieu fluide et élastique comme l’air. 
Il a démontre’ dans son Livre des 
Principes , que les pulsions qui se 
font dans un fluide e’iaslique , vont et 
viennent alternativement en sens con- 
traires , en faisant de très-petites vi- 
brations-^ et que leur mouvement s’ac- 
célère et sc rallenlit exactement 
comme celui d’un pendule qui oscille; 
que la vitesse des pulsions est en rai- 
son directe de la racine carrée de la 
force élastique du milieu ; et en raison 
inverse de la racine carrée de la den- 
sité. Newton part ensuite de cette 
proposition, comme d’un principe pour 
déterminer la vitesse des pulsions dans 
un milieu, dont la force élastique et 
la densité sont données. ( Voyez le 
Livre des Principes , livre XI, pro- 
position 47 ) 

PUPILLE. C’est la même chose 
que la prunelle. (L'oyez Prunelle.) 

PUR. (Air) C' est la même chose 
que gaz oxigène. ( Voyez Gaz oxr- 
cèse. ) t 

PUTREFACTION. Décomposition 
lente et spontanée qui s'opère dans les 
substances animales et dans les suis— 
stances végétales, en vertu de l'at- 
traction compliquée qui existe entre 
leurs principes constituants. ( V oyez 
à re sujet l’article Fermentation.) 

PYRITES. ( Voyez Sulvubes 

MÉTALLIQUES.) 
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PYROMÈTRE. C'est le nom qu’on 
a donné à un instrument qui sert h 
mesurer l'actiou du calorique sur les 
corps solides. 

C’est à Mnssembrok qu’est due 
l’invention du pyromèlre; mais cet 
instrument est sorti imparfait des 
mains de son auteur, et il n’a acquis 
le degré de précision qui lui convient, 
qu’à mesure qu'il s’est éloigné de l’é- 
poque de son origine. 

Celui qui est aujourd'hui le plus 
géDe’ralemeul employé , sc compose 
principalement d’uuc lampe à alcool , 
garnie de plusieurs mèches , et d’une 
boite cylindrique contenant plusieurs 
leviers correspondants entr'eux , qui 
communiquent le mouvemeut par la 
moyen d une roue dentée , à tino 
aiguille décrivant sur un cadran ho- 
rizontal la circonférence d’un cercle, 
divisée en deux ceuts parties égales. 
On fixe successivement des cylindres 
de différents métaux , égaux en lon- 
gueur et en grosseur, au-dessus des 
mèches allumées; de manière que 
l’un des bouts étant arrêté par une 
vis de pression , l’autre extrémité s’ap- 
puie contre la partie de l'instrument 
qui communique le mouvement aux 
leviers, et par suite à l’aiguille : et 
comme le moindre allongement la fait 
mouvoir de manière à lui faire décrire 
la circonfc’reuce entière pour chaque 
dilatation d’un quart de ligne, les plus 
petits degrés de dilatation deviennent 
appréciables à l'aide de cet instru- 
ment. 

Dans certains pyromètres on place 
la barre métallique après avoir o!>- 
servé la température à laquelle elle a 
été élevée; et comme une des extré- 
mités repose sur un point mobile qui 
est pressé par un ressort , ce dernier 
en se détendant à mesure que le re- 
froidissement raccourcit la barre , fuit 
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mouvoir une aiguille qui indique les 
degrés de raccourcissement. 

La propriété qu'a l'alumine de 
prendre uu retrait proportionné h la 
chaleur qu’on lui applique, a fait ima- 
giner a IV cil pooi! une espèce de py- 
roroèlrc qu’il importe de décrire. 

Cet instrument est composé de 
deux parties ; l’une appelée jauge , 
qui sert à mesurer les degrés de dimi- 
nution ou de retrait : l’antre comprend 
de petites pièces d’alumine , qui por- 
tent le nom de pièces pj romèlri- 



ques. 

La jauge est formée par une plaque 
de terre cuite , sur laquelle sont ap- 
pliquées deux règles de même ma- 
tière. Ces règle» , droites et bien 
nnies, offrent un écartement de i3 
millimètres (6 lignes) a un des bouts, 
et de 9 millimètres (4 ligne») h l’antre. 
La jauge est coupée par le milieu , et 
on ajuste les pièces lorsqu’on veut en 
faire usage. La longueur de cette rè- 
gle est divisée en 240 parties égales, 
dont chacune représente environ 3 
millimètres (une ligne.) 

On fait les pièces pyromélriques 
avec de la terre bien tamisée, melée 
ensuite avec de l’ean. La pâle qui en 
résulte est introduite dans un tuyau de 
fer, pour lui donner la forme de bâ- 
tons longs, que l’on coupe ensuite en' 
parties, d’une grandeur convenable. 
Lorsque les pièces sont sèches, on les 
présente h la jauge , et il faut qu’elles 
s'adaptent au xc’ro de l’échelle. Les 
pièces ainsi ajustées sont cuites dans 
un four, h une chaleur rouge, afin 
qu’elles aient une consistance suffi- 
sante pour le transport. La chaleur 
qu'on emploie pour la cuisson est d’en- 
viron 6 degrés. Les pièces ont souffert 
une diminution dont on ne doit tenir 
aucun compte, puisqu’elles doivent 
être soumises h un degré de chaleur 



supérieur à celui qu’elles ont éprouvé, 
l’our mesurer un degré de chaleur in- 
férieur, on se sert de pièces non cui- 
tes, qu'on conserve avec soin dans des 
Cluis. 

Pour faire usage de ce pyromètre , 
on expose une des pièces dans le 
foyer dont on veut prendre la cha- 
leur. Lorsqu’on juge qu’elle en a 
éprouvé toute l’aclion , ou la relire 
et on la laisse refroidir. On la pré- 
sente a la jauge , et on détermine 
aisément le retrait qu’elle a éprouvé. 
Si on la relire d’uu fourneau dans 
lequel on fait fondre un métal , à 
l’instant meme oh il entre eu fusion , 
et qu’on répète la même opération 
pour une autre , il est facile de com- 
parer le d*gré de chaleur qu’il faut 
appliquer à chacun pour les foudre. 

La grande difficulté de fondre le 
platine h donne à Guyton l’idée de 
faire servir ce métal à la construc- 
tion d’un pyromèlre propre h mesurer 
les degrés de la plus haute chaleur 
de nos fourneaux. 11 consiste en une 
lame de platine de 45 millimètres 
de longueur , 5 de largeur et s d’é- 
paisseur. Elle est posée rie champ 
daus uue rainure pratiquée dans un 
tourteau d’argile réfractaire: elle s'ap- 
puie, par l’extrémité inférieure , con- 
tre le massif qui termine la rainure, 
et son extrémité supérieure porte sur 
le bras horizontal d’un levier coudé, 
qui a 25 millimètres de longueur. I.c 
liras vertical du même levier est long 
de 58 millimètres, et son extrémité 
inférieure forme une aiguille sur uu 
arc de cercle gradué. 

Toutes les pièces de ce (yrromèlre 
étant de platine, on n’a h craindre 
ni fusion , ni oxidalion ; et le tourteau 
étant cuit au dernier degré ne peut 
prendre du retrait. Ses dimensions en 
rendent l’usage commode par la -fa-» 
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ciblé de le placer dans un nioiiffle 
sous un creuset renverse. Il est si sen- 
sible qu’il peut montrer avec préci- 
sion des dilatations d’un auo'. de 
millimètre ( environ un 400 e . de li- 
gne). Pour empêcher que l'aiguille ne 
change de situation par le mouve- 
ment qu’on pourrait lui donner, quand 
on retire 1 instrument du fourneau, 
on adapte une lame de platine qui 
fait ressort sur son extrémité. 

Il paroît que ce pyromètre peut rem- 
placer avec avantange celui de fVed- 
good , dont les pièces pyrome'lri 

Ï |ues ne sont pas toujours de même qua- 
ile', comme tout ce qui tient à une 
manipulation quelconque. 

PYROPHORE. On a donné ce 
nom h un compose' chymique qui a 
la propriété' singulière de s'enflammer 
de lui -même , lorsqu'on l'expose à 
1 influence de l'air , et particulière- 
ment de l’air humide. 

La préparation du pyrophore, ra- 
menée a sa plus grande simplicité, 
consiste a mêler du carbone avec du 
sulfate acide d’alumine et de potasse, 
et à faire chauffer fortement le mé- 
lange. Il se forme nn corps noir qui 
a toutes les propriété du pyrophore. 
On peut encore former du pyro- 
pliure en faisant calciner du sulfate 
acide d alumine et d'ammoniaque avec 
des matières végétales telles que le 
♦ucre , la farine , Je miel ; mais il im- 
porte de remarquer que la formation 
du pyrophore n a lieu que parce 
que ces substances végétales four- 
nissent de la potasse en même temps 
qu’elles contiennent du carbone. 

Le pyrophore préparé comme 
nous venons de le dire contient un 
sulfure hydrogéné de potasse et 
d alumine , mêlé de carbone extrê- 
mement divisé. 11 s allume à l’air hu- 
mide plus facilement qu a l’air sec. 
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Il convertit une partie du gaz oxigène 
atmosphérique eu acide carbonique; 
une autre partie se combine avec le 
souffre pour former de l’acide sulfu- 
rique , de manière que lorsque le 
pyrophore a brillé, il ne contient plus 
de sulfure hydrogéné rumine aupara- 
vant , mais uu sulfate d’alumine cl de 
pilasse. Ce n est plus du sulfate acide 
d'alumine , parce qu’il a perdu l’acide 
surabondant. Le pyrophore exhale 
une odeur Irès-felide lorsqu’on le jette 
dans 1 eau , et donne une dissolution 
de sulfure de potasse et d’alumine 
hydrogéné. Il est enflammé par le 
gaz nitreux , par la vapeur nitreuse, 

I iar le gaz acide innrialique ozigéné. 
-a cause de son inflammation spon- 
tanée n est pas encore bien connue: 
on sait seulement que la potasse 
est nécessaire h sa formation , puis- 
qu on ne peut le faire avec du sul- 
fate d alumine, ni avec du sulfate d’a- 
lumine et d ammoniaque, sans y ajou- 
ter de la potasse. 

Q 

QUADRATURE. C’est ainsi 
qu on nomme les points de l’orbite 
dune planète qui sont également 
distans de la conjonction et de l’op- 
position. La lune , par exemple , 
se trouve deux fois en quadrature 
dans chacune de ses révolutions: i °, 
lorsqu’elle passe de la conjonction h 
I opposition, et c’est ce qn’on appelle 
premier quartier de la lune ; i ’. 
lorsqu’elle fasse de l’opposition à la 
conjonction ; et cette seconde qua- 
drature porte le nom de second 
quartier de la lune. On a donné le 
nom de quadrature aux deux points 
de I orbite également distans de la 
conjonction et de l’oppostion, parce 
qu une ligne inciiJa du contre de in 
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terre au centre de la lune , fait alors 
un angle droit avec une ligue menée 
du centre de la terre au centre du 
soleil. ( Voyez Conjonction, Oppo- 
sition cl Orbite.) 

Lorsque la lune est en quadrature, 
on ne voit que la moitié de son lié • 
misphère éclairé. 

Lorsque la lune avance des syzy- 
gies à la quadrature, sa pesanteur 
ou la force qui la sollicite vers la 
terre est d'abord diminuée par 1 ac- 
tion du soleil , et son mouvement est 
retardé par la meme raison; ensuite 
la pesanteur de la lune est augmen- 
tée jusqu'à ce quelle arrive aux qua- 
dratures. ( Voyez Lune.) 

A mesure que la lune s’éloigne 
de scs quadratures en avançant vers 
les svxygies , sa pesanteur vers la 
terre est d'abord augmentée , et en 
suite diminuée : de là vient que l’or- 
bite de la lune est plus convexe, 
toutes choses égales d'ailleurs, dans 
ses quadratures que dans scs sjiygies; 
de là vient aussi qnelaluue est moins 
distante de la terre aux syzygics, et 
l'est plus aux quadratures, toutes cho- 
ses égales d'ailleurs. ( Voj ey Svn- 
6ies , Orbite et Lune.) 

Quand la lune est aui quadratures, 
on quelle n’en est pas fort éloignée , 
les apsides de son orbite sont rétro- 
grades ; niais elles sont progressives 
aux syzygies. ( V oyer l'article Lobe, 
qui renferme ces différens points de 
tliéorie. ) 

QUALITE. C’est une manière 
d’être des corps , qui affecte nos 
*ens. Telle est la figure , la couleur, 
la solidité, la fluidité, etc. etc. 

Les qualités servent à distinguer 
les corps. Celles qui sont constantes 
distinguent les objets en tout temps; 
celles qui sont fugitives ne peuvent 
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servir à distinguer les corps que dans 
un temps donné. 

Des corps qui sont semblables ont 
les mêmes qualités, et ceux qui ont 
les mêmes qualités sont semblables. 

La doctrine des qualités a trop 
long-temps occupé les physiciens des 
anciennes écoles, qui 1 oui surchar- 
gée d’uu grand nombre de subtilités. 
Aux qualités réelles ils avoicut 
joint une foule de qualités occultes , 
qu’ils employoicnt à expliquer les 
phénomènes dont ils ignoroieut la 
véritable cause, et que la physique 
moderne a justement condamnées à 
l'oubli. 

QUANTITE DE MOUVEMENT. 
La quantité de mouvement est le 
produit de la vitesse par la masse. 
Ainsi la quantité de mouvement d'un 
corps entier est la somme des quan- 
tités de mouvement de tontes ses 
parties. ( Voyez Mouvement. ) 

11 suit de là, i°. que si deux 
corps ont même vitesse , et que leurs 
masses soient dans le rapport de 
2 à i , leurs quantités de mouvement 
sont dans le même rapport. Si l'un 
des deux corps a uue masse double 
et une vitesse double de celle de 
l’autre , la quantité de mouvement 
du premier est à celle du second 
dans le rapport de 4 à i. 
a Dans le enoc des corps, la quan- 
tité de mouvement qui sc trouve 
dans chacun , en prenant la quan- 
tité des mouvemens qui teudeut aux 
même point , ou leurs différences , 
s’ils ont des directions contraires, 
n’est point du tout altérée par le 
choc. ( Voyez Choc des corps.) 

La quantité de matière , ou la 
masse d'un corps est le produit de 
sa densité par son volume ( Voyez 
Masse et Densité): d’ou il suit que 
si un corps ç»t une fois plus douze 
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^u’un an Ire, et qu'il occupe une fois 
plus d'espace , sa quantité de matière 
sera quatre fois plus grande. 

Ou juge de la quantité de ma- 
tière d’un corps par son poids. [V oy . 
M asse , Poids etc.) 

QUART DE CERCLE. Il y a 

plusieurs espèces de quarts de cer- 
cle; ils sont tous différens suivant les 
différens usages auxquels on les des- 
tine; mais tous oui cela de commun 
qu’ils consistent en un quart de cer- 
cle dont le limbe est divise' en 90 de- 
grés 011 en 100 degrés (division déci- 
male du cercle) ; qu’ils ont un plomb 
suspendu à leur centre , et qu ils sont 
armés de pinnules ou de lunettes pour 
observer. 

Les quarts de cercle les plus ordi- 
naires et les plus utiles sont le quart 
de cercle simple ou d'arpenteur et le 
quart de cercle astronomique. 

Le quart de cercle simple se fait 
de cuivre , de bois ou d’autre ma- 
tière. Son rayon est ordinairement 
d’envirou 3 décimètres ( 12 ou i 4 
pouces); son limbe circulaire est di- 
visé en yo degrés ou eu 100 degrés 
(division décimale du cercle), et 
chacun de ces degrés est divisé en 
autant de parties égales que l'espace 
peut le permettre. Sur un demi-dia- 
mètre sont attachées deux pinnules 
immobiles, et au centre est suspendu 
un fil avec un plomb ; on attache 
aussi quelquefois au centre une règle 
mobile qui porte deux autres pin- 
nules semblables h l'index d'un té- 
lescope , et au lieu des pinnules im- 
mobiles on y met quelquefois un té- 
lescope , quoique cet appareil appar- 
tienne plus particulièrement au quart 
de cercle astronomique. 

Ce quart de cercle est employé’ à 
mesurer les hauteurs et les distances. 
Pour mesurer la hauteur d'une tour, 
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on place verticalement le quart de 
cercle, et ou regarde par la piunule 
■îi est près de la circonférence , en 
irigeant l'instrument jusqu’à ce que 
l’œil aperçoive le sommet de la tour 
au travers des piuuules; alors la por- 
tion de l’arc iuterceplée entre le fil 
et le demi- diamètre où sont fixées 
les pinnules, fait voir le complément 
de la bailleur de la tour au-dessus de 
l'horizon , ou sa distance au zénith , 
et l'autre portion de l’arc interceptée 
entre le fil et l’autre demi - diamètre 
montre sa hauteur meme au-dessus 
de rborizon. 

Le quart de cercle astronomique 
est fait ordinairement de cuivre. Son 
limbe est divisé le plus exactement 
qu’il est possible en degrés , minutes 
et secondes ; sur l’un de ses côtés est 
attaché un télescope, et il y a un in- 
dex tournant autour du centre qui 
porte aussi un télescope. 

On emploie principalement ca 
quart de cercle pour observer le so- 
leil, les planètes et les étoiles fixes. 

QUARTE. En musique c’est la 
troisième consounance parfaite. Sois 
rapport est de 5 à 4; elle est com- 

f iosée de quatre sons, d’où lui vient 
e nom de quarte. 

Deux cordes sont a la quarte l’une 
de l’autre si l’uue des deux fait 4 vi- 
brations dans le temps que l'autre 
emploie h en faire 3 , ce qui peut ar- 
river eu trois cas différens, eu égard à 
la longueur, au diamètre et à la ten- 
sion des cordes. Deux cordes qui ont 
même diamètre et qui sont tendues 
par des poids égaux, mais dont les 
longueurs sont dans le rapport de 4 
à 3 sont à la quarte l'une de l'autre, 
parce que celle qui a nne longueur 
comme 3 fait 4 vibrations Hans le 
temps que celle qui a une longueur 
cquuuc 4 eu fait 3 . De même deux 
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tordes égalés en lnugueur el tendues 
par des poids égaux, mais dont les 
diamètres sont dans le rapport de 4 
à 5 sont pour des raisons semblables 
à la quarte l’une de l’autre. 11 est vi- 
sible qu’il en est de meme si deux 
cordes de même longueur el de même 
diamètre sont tendues par des poids 
dont les racines carrées sont dans le 
rapport de 4 à 3. ( Voyez pour de 
plus amples développcmens les ar- 
ticles Son et Cordes Vibrantes.) 

QUARTIER DE LA LUNE. 
C’est la même chose que quadrature 
de la lune. ( Voyez Quadrature ) 
La lune est dans son premier quar- 
tier lorsqu’après s’être trouvée eu 
conjonction avec le soleil elle s en 
éloigne de 90 degrés (ancienne divi- 
sion du cercle). Il est aisé de voir 
qu’alors elle ne présente au specta- 
teur terrestre que la moitié de sa par- 
tie éclairée par le soleil, et celle par- 
tie éclairée est tournée vers l’occi- 
dent. La lune est dans son dernier 
quartier lorsqu’après s’être trouvée eu 
opposition avec le soleil, elle s’en ap- 
proche au point de n’en être éloignée 
que de yo degrés. 11 est visible 
qu’alors elle ne présente au specta- 
teur terrestre que la moitié de sa par- 
tie éclairée par le soleil, et celte par- 
tie éclairée est tournée vers l’orient. 
( V(*} ez Quadrature et Phases.) 

QUEUE D’UNE COMETE. Lors- 
qu’une comète porte sa chevelure en 
niant, c’est-'a-uire vers la partie du 
ciel , où son mouvemeut propre sem- 
ble la porter , cette chevelure se 
nomme barbe : quand elle la porte 
vers l’endroit du ciel d’où son mouve- 
ment propre semble l’éloiguer, cette 
chevelure se nomme queue: enfin, 
si la chevelure l’enveloppe de toutes 
parts , ou l’appelle simplement che- 
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velure. ( T'oyez l’article Con V.-rE. ) 

QUEUE DE LA GRANDE 
OURSE. Ou a donné ce iioiu à une 
étoile de la seconde grandeur , qui 
est située dans cette constellation, à 
l’exlrémiic de la queue. 

QUEUEDELA PETITE OURSE. 

C’est ainsi qn’011 nomme une étoile de 
la seconde grandeur , qui est située 
dans ceile constellation , au v oisinage 
du pôle boréal, et à laquelle on a 
donne’ le nom d’étoile polaire. ( Vo j . 
Etoile polaire. ) 

QUINTE. En musique , c’est Ta 
seconde des trois consonnances par- 
faites. Son rapport est celui de s h 3 , 
el elle se compose de cinq sons, d'où 
lui est venu le notn de quinte. 

Deux cordes sont à la quinte l’une 
de l’autre, si l’une fait trois vibration 
dans le temps que l'autre emploie a 
en faire deux ; et cela peut arriver 
dans trois cas dilTérens, eu egard à la 
longueur, au diamètre et au degré de 
tension des cordes. Ainsi deux cordes 
de même diamètre , qui sont Icudncr 
par des poids égaux, mais dont les 
longueurs sont dans le rapport de 3 à 
2, sont h la quinte l'une de l’antre, 
parce que celle dont la longueur est 
comme 3 ne fait que deux vibrations, 
dans le temps que celle dont la lon- 
guenr est comme s fait trois vibrations. 
Deux cordes de même longueur , qui 
sont tendues par des poids égaux , 
mais dont les diamètres sont dans le 
rapport de 3 à 2 , sont , pour des rai- 
sons semblables, à la quinte l’nne de 
l’autre. Il en est- de même de deux 
cordes de incine longueur et de même 
diamètre, mais qui sont tendues par 
des poids , dont les racines carrées 
sont dans le rapport de 5 à 2. ( Voy- 
ait cet objet les articles Ses et Cossu 

VIBRANTES. ) 
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